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NOUVELLE    VIL 

Ln'y  R  pas  loag-tems  qu'il  for> 
ttt  de  II  Province  il'EUrama- 
àouts  un  homme  d'une  famSte 
iSti  diftinguéei  qui,  comtiie 
autre  enfant   prodigue ,  courut  pre& 
i^'toutes  les  Provinces  de  l'Europe  con- 
tant également  Ton  bien  &  Tes  annécb 
)s  beaticoup  de  voyages ,  fon  pérc  é- 
àé)a  mort ,  &  fon  patrimoine  i  pea 
difllpé  y  it  s'arrêta  i  Seville ,  'où  îl 
flanqua  pas  d^  trouver  des  occalions^ 
nr  achever  ic  peu  qui.luï  lefloît.     ÎMt» 
i^  {&  vit  fans  ;!rgenE,    &  fan   amia;, 
'  on  n''ea  a  guéres  quand  on  n'dft  point 
Tomt  II.  A  riche. 
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riche  ,  il  prit  le  parti  que  prennent  eii 
Efpagne^  la  plupart  dès  jeunes  gens,  qui 
ont  vécu  dans  te  défordre^  &  dans  lel> 
bertinage  ;  il  réfolut  de  paâer  aux  Indes. 
Quoi  que  tout  le  monde'  ne  fafle  p«s  for^' 
tune  dans  Ce  Païs-là,  il  demeura  ferme 
dans  fa  réfolution ,  Voyant  bfen  qu'il  n'y 
[  avoit  que   cette  {èule   voye  à  prendre  > 

pour  fe  tirer  de  la  mifére ,  où  fa  mau- 
vaiie  conduite  l'avoit  réduit.  Une  Fla*> 
te  partoit  pour  le  Pérou ,  il  n^y  avoit  pas 
de«téms  à  perdra ,  il  '$^accomnK)dà  avec 
celui  qui  la  commandoit  >  &  fit  provi- 
lioxi)  autant  qu'il  le  pût>  de  ce  qui  lui 
pouvpit  être  néceflaire,  pour  tendre  mpins 
défagréable  ce  long  voyage.  Il  s'çmbaF-. 
^a  fur  la  Flote  à  Cadix  >  &  ayant  don^ 
né  fi  bénédidion  à  l'Elpagne  >  ont  leva 
l'ancre ,  &  on  mit  à  la  voile  par  un  vent 
fi  favorable  >  qu^il  perdit  quelques  heures 
Après  ^  la  terre  de  vue  y  &  fe  vit  au  mi^ 
liea  des  vaftes  &  fpacieufes  campagnes 
de  l'Océan.  Notre  Voyageur  étoit  pen- 
ùf*A\  repaiToit  dans  fa  mémoire  les  divers 
périls  qu'il  avoit  courus  dans  fes  autres 
voyages  i  le  mauvais  ménage  '  qu'il  avoit 
fait  jufqu'alors,-  en  un  mot,  routes  les 
aâ;ions.de  fi  vie.  Se  rendant  compte  à 
Xol-mème  de.to^t  ce  qu'il  avoit  faif,  il 
:ib  difoit  en  même  tems  qu'il  feroit  mieux 
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àVavenir;  que  s'il   étoit    aflèz  heureuse 

cour  gagner  du  bien  f  il  n'oublieroit  rien 

poorle  conlerver  ,  qu'il  renonçoic  défbr* 

ms  aux  femmes  >  &  à  toutes  les  nuni« 

vaifes  compagnies  ;  c'étoient  les  réflexions 

dont  il  étoic  entièrement  occupé.  La  Fto- 

te  jou'îflbit  du  calme  y. tandis  que  Philip« 

pe  de  Carizale,  (c'çtoit  fon  nom)  étoic 

agité  de  mille  troubles  y  que  lui  caufbienti 

toutes  ces   différentes  penfécs.     Le  vent 

recommença   à  fouffler,  &  il  poufla  les 

Vaiâèaux  avec  tant  de  violence ,  qu'il  le 

vit  contraint  de  penfèr  à  autre  chofè  »  Se 

de  faire  attention  aux  périls  où  il  pou* 

voit  être  expofe  dans  fon  nouveau  voya« 

ge.    Ce  voyage  fut  pourtant  heureux ,  la 

Flote  aborda   à  Cartagène,  fans  avoir 

couru  le  moindre  rilque.    Pour  abréger 

notre  narration  >  &  ne  dire  rieti  >  que  pai; 

rapport  à  notre  Hiftoire,  nous  nous  coh. 

tenterons  de  dire,  ^ue  Philippe  étoit  âgé 

de  quarante  huit  aÀs  y   lors   qu'il    partit 

pour  aller  aux  Indes  ^  &  que  dans  l'efl 

pace  de  vingt  années  ,  qu'il  y  Jejourna^ 

il  y  fit.  fi  bien  (es  affaires ,  qu'il  y  amafla 

plus  de  cent  cinquante  mille  écus.     Da 

moment  qu'il  fe  vit  maître  de  tant  de  bien, 

il  réfolut    de  retourner    dans   (a  Patrie. 

Polfcdé  de  ce  defir ,  qui  eft  fî  naturel  i 

riiomme ,  iï  exécuta  fa  céfblution.     Il  a- 

A    3  bandon* 
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abandonna  te  Pérou,  où  il  avoit  acquis  tant 
4e  richelTes  y  mit  tout-  (oï\  argent  en  lin- 
gots,  &  s'étant   embarqué  fur  un  Vaifl 
]^au  qui  alloit  en  Efpagne ,  il  arriva  en* 
fin  à  SeyHle ,  aufji  riche  quMl  étoit  vieux» 
Ayant  mis  fés  eifets  en  fùrecé  y  il  alla  cher- 
cher Tes  amis;    mais  il  trouva  qu^ils  é- 
toient  tous  morts.     Cela  lui  fit  prendre 
la  réfolution  de    quitter   cette  Ville ,  & 
d'aller  finir  fes  jours  dans  le  lieu  de  fa 
naiflance  y  quoi  qu'il  eut  appris  y  que  tous 
lès  parens  êtoient  morts   auffi*     Carizale 
n'çtoit  pas  fans  inquiétude»     Accablé   de 
fbuciS)  lors  qu'il  étoit  pauvre ,  ia  condi- 
tion ne  changea  point  au  milieu  de  tous 
lès  tréfors.     Il  ne  repolbit  pas  plus  tran- 
quillement, que  lors  qu^l  étoit  dans  Tin- 
nigence  >  parce  que  dans  un  certain    fens 
les  ricbcÂes    ne    font  pas  moins  incom- 
modes que  la  pauvreté.     On    peut  dire 
même  ,  qu'il  y  a  cette  difierenccr,  que  ce* 
lui  qui  ne  poiféde  rien  ,  eft  plus  heureux 
en  quelque  manière ,  que  celui  qui  pofl 
féde  les  plus  grands  biens i  car  enfin,  le 
pauvre  peut  devenir  riche  ,  mais  le  riche 
ne  croit  jamais  de  PètreafTez*    Quoiqu'il 
en  feitj  Catfzale  n'étoit  pas  tout  à  fait 
content.     Il  fe  réjouïffoit  de  voir  fes  lin* 
gots ,  maïs    (a  joye  étoit  impqrfaîce  >  à 
caufe  qp'il  ne  favoit  qu'en    Faire.     Il  fe 

voyoït 
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voyait  trop  vieux  pour  les  faire  valoir  > 
&  il  appréhendoit  qu'on  ne  le  vint  égor- 
ger une  nuit  dans  fa  maifbn,  s'il  s'y  en- 
fermoit  avec  eux  :  outre  qu'il  ne  pouvoit 
pas  bien  fe  réfbudre  à  enterrer  ainG  des 
richeflesji  qui  pouvaient  lui  apporter  des 
j^rofits  immenfes ,  s'il  vôuloit  continuer 
le  métier  qu'il  avoit  exercé  avec  tant, de 
bonheur  dans  les  Indes.  Au  milieu  de 
ces  agitations  ,  il  avoit  réiblu  ,  comme 
je  l'ai  dit  >  d'aller  paiTer  en  paix  h  vieif- 
lefle  dans  le  lieu  de  fà  naiâànces  maïs 
cette  réiblution  ne  le  mettoit  pas  à  l'abri 
de  tous  les  foucis  qui  le  rougeoient.  Il 
falloit  mettre  {es  richeflbs  en  rente ,  & 
il  ne  (avoit  où  les  placier  >  il  ne  trouvoit 
nulle  part  les  aflUrances  Qu'il  eût  defirées; 
jamais  homme  n'a  été  plus  embnrraile  > 
ni  plus  incertain  de  fa  deftinée.  D'un  au- 
tre côté  y  le  Bourg  qui  lui  avoit  donné  la 
naiifance  n'écpit  rempli  qqe  de  gens  pau- 
vres >  il  appréhendoit  avec  raiibn  d'être 
expofé  à  tous  momens  à  leurs  importu>f 
nitez.  Cependant  >  il  falloit  opter ,  il  fal- 
loit choifîr  un  parti ,  &  c'étoit  pour  lui 
un  point  extrêmement  difficile,  ingénieux 
comme  II  étoit  naturellement  à  trouver 
des  difficultez  par  tout.  Il  lui  prit  fan- 
taifie  de  fe  marier ,  afin  de  ne  pas  lalf- 
fer  après  fa  mort  fes  biens  à  des  étran- 
^  A    5  gers. 
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|[ers.  Il  s'examinoit  là^defTus^  &  il  lui 
fembloic  qu'il  lui  reftoit  encore  aflez  de 
forces  pour  fupporter  la  charge  du  maria* 
ge  ;  mais  à  cette  penfee  il  en  fuccédoit 
bien-tàt  de  bien  dinerentes.  jLa  feule  ima* 
gination  d'être  marié  le  faîfoit  frémir , 
il  la  rejettoit  comme  une  tentation 
.J^alin.  Il  étoit  naturellement  fi  jaloux, 
qu'il  fentoit  bien  qu'il  feroit  malheureux 
de  ce  côté-là.  N'y  penfons  donc  plus  , 
le  difoit-il  à  (bi-mème ,  il  n'y  a  que  des 
ibux  y  ou  des  gens  qui  n'ont  aucune  dfé- 
licateffe ,  qui  te  marient  >  c'efl:  le  dernier 
écueil  ou  un  hpmme  de  bon  fens  doit 
toucher,  il  y  a  trop  de  rifque  à  s*émbar^ 
quer  avec  une  femme  i  ce  ne  fera  pas  lo 
parti  que  )e  prendrai. 

.  Le  pauvre  Carizale  avoit  beau  dire  ^ 
,}1  ne  pouvoit  réfifter  aux  caprices  de  fon 
étoile ,  c'^toit  en  vain  qu'il  raifonnoit ,  & 
..qu'il  faifoit  des  réSexions  y  il  devoit  être 
jmarié  malgré  qu'il  en  eût.  Un  jour  qu'il 
iè  promenait  par  la  Ville,  pendant  toû*. 
Jours  au  genre  de  yie  qu'il  devoit  me- 
ner ,  il  apperçût  à  une  fenêtre  une  jeu-, 
ne  fille ,  dont  la  vue  le  ftappa  d'abord. 
Outre  une  grande  douceur  qui  étoit  pein^a 
te  fur  foh  vifagé,  Leonorè,  c'étoit  le 
nom  de  cette  jeune  pcrfonne ,  avbit  tant 
4ç  charmes  j^.  ^ue  le  bon  Vidllàrd  y  n& 

put 
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put  s'empêcher  de  la  trouver  belle ,  ftd'l^n 
devenir  amoureux.  Elle  n'avoit  qu'en- 
yât>n  quatorze  ans  3,  mais  comme  Pàmour 
ne  raifonne  pas>  Garizate  ne.  la  trott\^ 
pas  trop  jeune.  Quelque  réfdutioû  qu'il 
eût  déjà  prtfe  de  ne  s'engager  jamais  dàils 
le  mariage  p  quelques -taifons  qu'il  eût  al- 
léguées pour  appuyer  h  réfblution,  il  & 
trouva  fî  métattiorphôfé  tout  d'un  coup» 
qu'il  crut  qu'il  n'y  avoit  point  d'état  plus 
heureux  au  monde  que  celui  d'un  honv. 
me  qui  étoit  marié.  Cette  jeune  fille 
eft  belleV  fe  prit-il  à  dire  en  foi  -  même  5 
niais  à  voir  tes  dehors  de  fa  niaifoa>  ]t 
vois  bieii  qu'elle  ne  doit  pas  être  fort  ri- 
che. Ce  n'eft  qu'un  enfent>  &  une  fem- 
me à  l'âge  ou  die  eft ,  ne  &iirok  caufor 
à  un  mari  le  moindre  foupçon  î  c^eic  ]u£> 
tem'ent  celle  qu'il  me  faut,  il  (emfsie  que 
le  Ciel  Tait  créée  tout  exprès  pour  moL 
Elle  n'a  point  vii  encore  le  monde  V  vé- 
ritable écueil  de  la  plupart  âés  femmes. 
Neuve  &  fans  expérience  comme  elfe  eft» 
je  pourrai  vivre  en  fiireté  auprès  d'elle»^ 
11  faut  que  je  l'époufe.  Je  1-enfermeraf, 
je  la  mettrai  fur  le  pied  qii'iî  meplaîra;^ 
je  la  tournerai  enfin  fi  bien  leloh  mon 
humeur,  que  je  n'aurai  jamais  fujet  dfe 
îbe  plaindre ,  &  de  me  repentir  de  Sa- 
voir éppufée.  Opand  on  prend  de  fembla^ 
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Ues  précautions  on  peut  (e  marier  à  coup 
ibr.     Je  ne  fuis  pas  fî  vieux ,  ajoûta-t-U| 
que  je  doive  perdre    Peipérance   d'avoir 
desenfansy  &  j'aurai  du  moins  cette  con« 
•Iblatton  en  m^^urant,  que  je  laiiTeraides 
héritiers.    Je  me  mets  peu  en.  peine  au 
refte  qu'elle   foit  ricbe,  ou    qu'elle  foit 
pauvre 9  j'ai  aâèz  de  bien,  pour  elle,  & 
pour  moi.     Les  riches  doivent  chercher 
à  ie  contenter ,  lors  qu'ils  fe  marient.  Le 
contentement  fait  la  longue  vie ,  au  lieu 
que  les  chagrins  l'abrègent.   Arrive  ce  qui 
pourra ,  la  pierre   en  eft  jettée  ;  c'eft  la 
femme  que  le  Ciel  veut  que  je  poflede* 
Il  n^exécuta  pas  toutefois  avec  trop  de 
précipitation  >  la  réfc^ion  qu'il   venoit 
^e  prendre  9  il  y  pefiH^  pendant  fept  ou 
huit  jours  9  &  comme  il  perfifta  toûjours^ 
dans  le  deflèin  d'éppufer  la  jeune  Leonore  , 
jl  la  demanda  lui-mèm0  en  mariage  y  après 
avoir  fait  connoitre ,  &  la  qualité  &  les  ri- 
cheâès.    Le  père  de  Leonore ,  qui  étolt 
Gentilhomme ,  mais  qui  n'avoit  pas  beau* 
4X)updebien>ouvrit  les  yeux  à  la  propoHtion 
de  Carizale.  Cependant ,  il  lui  demanda  du 
tems  avant  que  de  lui  engager  fa   paro- 
le, lui  témoignant  qu'il  lui  avoit  beau- 
ooup  d'obligation,  de  l'honneur  qu'il  lui 
youloit  faire  :  mais  cette  précaution ,  a- 
joûta-t-il  >  e(t  néceifaire  ^  ^  pour  vous  8ç 
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pour  moi ,  car  il  eft  de  la  prudence  que 
]«  Tache  auppi-avant  qui  vous  èteSf  ^  que 
vous  fâchiez  auilî  qui  je  fuis.  Le  ma- 
rkge  n'eft  pas  une  aâfaire  d'un  jour,  & 
on  ne  (àuroit  prendre  trop  de  mefures,  da.ns 
uneoccation  comme  celle-là.  Le  vieillard 
en  convint,  on  s'informa  de  côté  &  d'autre, 
les  parties  furent  contentes,  on  commença  à 
mettre  la  main  à  Touvrage ,  &  Leonore  en* 
fin  fut  mariée  à  Carizale ,  qui  lui  reçoit-  ^ 
nutfur  fcs  biens  vingt  mille  Ducats ,  tant 
Ton  ame  étoit  enflammée.  Carizale  de* 
>oit  être  heureux  >  il  s'étoft  marié  à  fa 
iantalGe.  Cependam^  à  peine  étoit -it 
engagé  avec  Tépoufè  qu'il  s'étoit  choilîe, 
qu'il  fe  mit  mille  chimères  en  tête  ,  qui 
rendirent  fa  condition  fort  trifte.  Il  coin- 
n)ença  à  trembler  fans  aucun  fu jet ,  mil- 
le foupçons  mal  fondez  lui  dérangèrent 
entiéri^ment  Teiprit,  &  jamais  homme, 
en  un  mot,  ne  fut  pli\s  jaloux  qu^il  Je 
fut  dès  le  premier  jour  ,  qu'il  eut  fîgnê 
le  Cofltraâ  de  fon  âiariage.  La  première 
marque  qu'il  donna  de  fa  jalouGe  fut  , 
lors  quil  fut  queAiou  de  faire  les  habits 
de  noces  à  là  fiancée.  )1  ne  voulut  ja- 
mais permettre  que  le  Tailleur  7  qui  les 
devoit  faire  ,  lui  prit  mefure  >  il  fut  infle- 
xible là-deilus,  H  chercha  mille  mojens, 
four  fâife  qiie  le  Tailleur  ac  la  vit;^  nii 
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lie  la  toacb&c ,  &  ayant  trouvé  enfin  une 
jeuni  fille  à  peu  près  de  l'âge  >  de  la  groC 
leur  /  &;  de  la  taÙle  de   fa   maltreâe ,  ce 
fut  fur  la   mefure   de  cette  jeune  fille  > 
qu'il  fit  faire  d'abord  une  robe  qui  alla 
fort  bien  à  Leonore..     Il  en  fit  faire  en« 
fuite  d'autres  en  grand   nombre  &  fi  ri* 
^ês  y  que  le  père  &  ta  mère,  de  cette  jeu-^ 
ne  époufe  y  f^  crurent  les  gens  du  mon-^ 
\àe  k& plus  heureux ,  d'avoir  rencontré  ua 
gendre  (i  libéral,  &  û  magnifique..  Pour 
Leonore  qui  n'avoic  jamais  porté  que  des. 
habirss  extrêmement  fimples,  elle  fut  d'u* 
»e  joye  îxiçoncevàbje ,,  voyant  qu'elle  eni 
avoit  à  profufion,,    &  tous  extrêmement 
propres..    Voicî  quelque  chofe  de  plus  fin- 
gulier..    Le  jaloux   Philippe,    ne    voulut 
jamais  conïbmmer  le  mariage  ,  qu'il  n'eût 
une  maifon-  à.  foi ,  laquelle  il    diipofà  de- 
cette  manière^.    B   eui  acheta  une  douze- 
'ipiille:'  Ducfats,,  dans  un    des.  principaux» 
quartiers  de  la  Vflle ,;  qu'il  meubla  avec 
h;  dernière  magnificence;     Elle  étoit  en* 
'  "viconnée  d'un  foffé  toujours  rempli  d'eau^ 
/   &  elle  avoit  uti!  Jardin   planté.  d'Oran?: 
gersj  c'étoit  une  maifon  des  plus  iuper^ 
bçs.     Dès  que  ce  logis  fut  à  lui ,  il  en^ 
j^t  fermer  toutes  tes.  *  fenêtres,  qui  don- 
'noient  du  côté  de  la' rue)  quelque  étoi- 
fg^i^,  qu'dles.  w  f(iâfittt.  :.  k  L'ap^artëxhen t 
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qui   écoit  le  plus  propre ,    &  qui   deyoSe 
Être  celui  dô  la  femnici   &  le  fien ,   n*eu 
avoit  point  du  tout ,  Payant  fait  difpofer 
en  maniéire   de  Dôme.     Il  fit  faire  à  la 
porte  cochére  une  écurie  pour  une  Mule,, 
qui  ett  la  monture  ordinaire   dei    Éfpa- 
ghols  y.  &  au  deâlis:  la  demeure  de  celuii 
qui  en  devôit  avoir  la  garde  f  c^^étoit  ua 
vieux  More ,.  qui   étoit  Eunuque..    Les. 
murailles  des.  terraffes  étoîent  élevées  de: 
telle  manière ,,  que  ceux  qui  entroient  dan* 
cette  mailbn,,  étoient  obligez  de  regarder 
le  Ciel  en  ligne  droite,,  n'étani;  pas  pot 
fible  qu'ils  viffent  autre  chofè»^    Il  fit  ou- 
tre cela  pratiquer  un  Tournoîr  ,    qui  ré^ 
pondoit   de  la  grande  porte  à  la  Cour  ,» 
jjamais  on  ne  prit    tant >  de  précautions,, 
que  celles  que  prit  ce  jaloux  Vlèilferd.  lï 
acheta  quatre  Efcli^ives  blanches,  &  deux: 
Morifques,,  voilàqucls  Furentles Domefti- 
<|uesde  Carizale,  car  pour  des  valets  il  n'ea 
voulut  point.  Sa'-raaifon  étant  aîrifi  di(po- 
'  f^e  ,  &  ayant  feit  choix  de  ceux  qui  le  dé- 
voient fervir,  il  s*aç€ommoda  avec  un  hom*- 
me  qui  lui  a(ihetoit,t&  luiapprètoit  ce  qu'il: 
avoit  defleîn  de  manger.  '  Cet  homme ,  en^ 
un  mot',  le.  de  voit  fournir  de  tout  s>  mais  à 
cette  condition.  quMl  habiteroit  &  dormi- 
loit   chez   foi ,  &  qu*îl  ne  pafleroit  pas. 
jliis  '^vlint  quk*  lit  Tôittiïdîr  gar  où  îl  de^ 
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voit  donner  ce  qu'il  apporteront.  Il  mit 
tn  rente ,  ou  en  banque  une  partie  de 
{on  argent ,  après  avoir  pris  toutes  Tes 
lîiretés  qui  lui  furent  poltibles ,  &  s'ien 
réferva  ce  qu'il  crut  lui  être  nécefTaire  > 
pour  les  beioins  les  plus  preflkns.  II  fit 
faire  une  maitrefle  Clef  pour  toutes  les 
portes  de  fa  maifon,  où  il  enferma  d'a- 
bord* pour  toute  Pannée,  ce  dont  ordi- 
nairement on  ne  fait  provifîôn  ,  que  lors 
que  la  laiibn  en  eft  venue.  Dès  qu'il 
eut  achevé  tous  ces  préparatifs  >  il  (è  rendit 
chfsz  fon  Béau-pere ,  demanda  fa  femme  & 
répoufa.  Il  la  mena  enfuite  chez  lui^ 
ft  lui  dit  qu'elle  n'avoit  qu'à  demander 
tout  ce  qu'elle  deHreroit  ^  que  rien  ne  lui 
fcroit  refufê,  -      ^ 

Jamais  femme  n^a  été  plus  reflerrée^ 
elle  ^è  fortoit  que  les  Dimanches  &  lés 
bomies  Fêtes  ^  pour  aller  à  TEglife,  & 
c'étoit-là  que  fon  père  &  fa  mère  avoieht 
la  liberté  de  lui  parler  en  ptélènce  de  (on 
Vieux,  qui Taccompagnoit  toujours.  L'en-» 
trée  de  la  maîlbn  leur  étoit  défendue ,'  il 
s'ei\  étoit  expliqué  en  le  mariant  y  mais 
d'ailleurs ,  il  leur  faiibît  de  fi  beaux  pré- 
lèns,  &  les  prévenoit  avec  tant  de  libé- 
ralité dans  leurs  bèfoins ,.  que  cela  les 
con&loit  un  peu  de  la  captivité  de  leur 
.fiUci  &  du  (Ëagria  qu'ils  avoifiut  de  ne 
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la  point  voir  toutes  les  fois  qu'ils  le  dé- 
Croient.     Les  autres  jours  Carizale  fe  le- 
voie  de  grand  matin ,  &  attendoit   celui 
qui  fairoit  la  dépenfe ,  qui  étoit  toujours 
averti  le  foir  auparavant  de  ce  qu'il  devoit 
préparer.     Dès  que  le  Pourvoyeur  s'étoi^t 
rétiré,  il  fortoit,  après  avoir  bien  fermp 
les  deux ,  portes ,  celle  de  la  rue  &  -celle 
du  milieu  y  entre  lefquelles  le  More  faifbit 
fa  demeure.     Comme  il  n'avoit  pas  de 
grandes  a£&ires ,  il  étoit  bien-tôt  de  re- 
tour.   Alors  il  le  retifermoit,  inventoît 
quelque  nouvelle  pour  réjouir  fa  femme/, 
&  caufoit  avec  (es  Èfctaves^  qui  Faimoient^ 
parce  qu'il  plaifàntoït  quelquefois  avec  elle;^ 
&  qu'il  étpît  affez    libéral.    Voilà  quQl 
étoit  le  genre  de  viç  de  Philippe.     Leo- 
nore  &  fes   Gx  Efclaves  ^   payèrent  ainfî 
une  aimée  de  I^oviciat^  &  elles  en  euC 
fent  bien  pafle  d'autres  de  la  même  ma- 
nière, fi   le  perturbateur  du   genre  hu- 
main  ne   s'en  fut   mêlé  >  comme  on  Ip 
va  voir. 

Que  le  plus  lage  &  le  plus  fubtil  des 
mortels  y  réponde  s'il  lui  plait  à  ce  que  je 
lui  vais  demander.  De  quelle  invention 
fe  pouvoit  avifer  le  bon  homme  Philippe 
pour  fa  fiireté ,  puifque  loin  de  permet- 
tre qu'aucun  homme  entrât  dans  fa  mai- 
son ,  il  n'y  a  voit  jamais  pu  fouffirir  aucun 
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animal ,  qui  ne  fût  femelle.  Jamais  Chat 
n'y  courut  après  hs  fouris,  janlaîs  Chien  n'y 
aboya  aux  portes':  ils  étoient  tous  du  gen- 
re féminin.  Canzale  ne  darmoit  >  ni  nuit 
ni  jour.  Il  faîfoit  foîr  &  matin  la  ron- 
de autour  d$  '  fon  logis  >  il  étoic  toujours 
^rt  fentinelle^  il  étoit  lui- niême  l'Argus 
i3e  fa  femme.:  Pour  éloigner  de  chez  lut 
toutes  fortes" -d'hoîtimesj  ïtième  fes  plus 
intimes  aniïs ,  U  traitok  àvcp  eux ,  d'af* 
laîres  en  pleine  rue.  Lès  figures  'repréfen* 
tées  dans  les  Tapiflèrtes  &  dans  lèsTableaux 
qui  ornoient  fes  appartémens,  étoient. 
'des  Veftalès  >  des  Dêeâes ,  ou  quelques^ 
unes  de  ceis  femmes  fortes,  que  Thiftoire 
*t  tant  célébrées.  Toute  ia  maifon,  en 
uri  mot ,  né  rèfpkoît  que  pudeur ,  &  mfe-. 
me  dans  les  Contes  qtie  fts  Efclaves  faî^ 
foient  abtbur  du  fé}i> ,  {^ndant  les  longues 
nuîti  de  l'hiver,  on  y  fJarloît  auflî  peu 
des  hommes,  que  s'il  n'y  en  eût  jamais 
^u  dans  le  riionde:  c'était  les  hîftôîresde 
quelque  Fée^  de  quelque  Amazone  V  de 
quelque  Héroïne  du  ternis  jadis..  Leono- 
ffçxe  ainKttt  fon  Epoux  avec  la  '  dernière 
tendtefle ,  parce  que  e'étoîl:  le  premier 
i^ômme  qu^elle  avoiç  vu».  EUe  prenoît 
■pour  une  fege  prévoyance  la  jalôufie  ex- 
ïeflîve.  £lle  s'imaginoit  que  toutes  les 
iaouvelles  txiariées  mmoîent  une  vie^  pa^ 
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reîlle  à  la  fienne  >  elle  n'avoit  pas  la  moitié 
dre  envie  de  fortir ,  &  le  feul  plaifîr  qu'él- 
is fe  iaifoit ,  ç'étçit  de  plaire  à  Carizale^ 
elle  prévenoit  même  lès  defirs.  Elle  ne 
voyoit  les  rués  que  les  jours  qù^elle  aU 
Ipit'à  rEglife^  &  ce  n^étott  inème  qu'à 
Ton  retour  s  car  elle  y  étoit  conduite  fi 
matin  ^  qu'il  lut  étoit  alors  impoflible  dd 
les  voîn  Jamais  Mohaftére  ne  fut  fi 
bien  fermée  jamais.  Réllgteulès  ne  vèco- 
rent  d'une  maniéré  plus  auftére  ^  jamais 
pommes  d'or  ne  furent  fi  bien  gardées. 
Cependant ,  Philippe  ne  pût  s!empècher 
de  tomber  dans  le  précipice  qu'il  appre- 
hendoit ,  ou  du  moins  4e  croire  qu'il  y 
étoit  tombé,  .    " 

in  a  dans  la  Ville  de  Se  ville  une 
erpécé  de  gejns  oififs  &  fainéans,  quVn 
appelle. communément  les  cnfâns  du  quar« 
ticr.  Ce  font  de  Jeunes  gens  qui  ont  des 
parens  riches,  toujours  bien  vètu^i  aî« 
maint  te  plaifir,  feifant  de  la  dépenfe  j^ 
&  étant  toujours  en  feftins.  Il  y  auroîti 
bien  des  réflexions  à  faire  fur  les  dépor-^ 
teméns  9  fur  les  maniérés  de  vivre ,  fur 
les  loix  qu'ils  obfervent  entr'cux  :  iî  y 
auroit  bien  des-vérités  à  découvrir 5  mai» 
toutes  les  vérités  ne  font  pas  bonnes  à 
dire  y  il  vaut  mieux  que  je  vi^iine  aa 
lait.  Un  dé  ces  galans  9.  ^ui  n'étoit  points 
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marié  encore  y  jetta  un  jour  les  yeux  (ur 
la  maifon  de  Carizale,  &  voyant  qu'elle 
étoit  perpétuellement  fermée,  il  lui  prît 
envie  de  favoir  ce  qu'il  y  avoit  dedaivs. 
II  s'y  prit  de  tant  de  manières,  &  fè  don* 
na  tant  de  mouvemens  pour  réûflîr  dans 
Ton  deflein,  qu'il  en  vint  à  bouta  la  fin. 
Il  apprit  l'humeur  du  Vieillard,  la  beau* 
té  de  Leonore,  &  de  qu'elle  manière 
cette  jeune  femme  étoit  gardée.  D'abord 
il  communiqua  Ton  deâein  à  trois  de  (es 
amis  des  plus  rufes,  &  il  futfréfolu  en- 
tr'eux ,  qu'on  entreprendroit  de  forcer 
cette  Places  car  jamais  en  ces  fortes  d'en- 
treprifes,  on  ne  manque  de  conlèil,  ni 
de  {ècours.  Celle-là  n'étoit  pas  pourtant 
fort  ailée,  il  y  àvoit  bien  des  obftacles 
à  furmonter ,  ce  n'étoit  pas  l'afTaîre  d'un 
jour.  Cependant ,  après  avoir  bien  pen- 
le  aux  mefures  qu'il  falloit  prendre ,  & 
aux  moyens  qu'il  étoit  héceffaire  d'em- 
ployer,  pour  venir  à  bout  d'un  exploit 
il  difficile ,  l'on  y  procéda  de  cette  ma- 


nière. 


Loayfa,  c*étoit  ainH  que  {è  nommoît 
ce  bon  Compagnon,  feignit  d'atler  à  la 
Campagne  pour  quelques  jours,  &  s^en- 
ferma  chez  lui.  Il  changea  de  caleçons 
8c  de  chemife ,  &  fe  mit  par  defluc,  un 
habit  û  ufé  &  ii  déchiré ,  qu'il  n'y  avoit 
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point  de  pauvre  en  toute  la  Ville  ^  qui 
eut  de  fî  miférables  haillons.  Il  (e  fie 
ùtet  un  peu  de  barbe  qu'il  avoit ,  cou- 
vrit Pun  dé  (es  yeux  d^un  emplâtre  y  (^ 
banda  étroitement  une  jambe  >  &  fe  fbù- 
tenant  fur  deux  potences,  il  fut  (î  bien 
métamorphofé ,  que  ceux  qui  le  virent 
dans  cet  équipage,  demeurèrent  d'ac- 
cord], qu'il  étoit  impoffible  de  fe  mieux 
travcftîr  en  Mendiant.  Mafqué  &  con- 
trefait de  cette  manière,  Loayfa  s'ailloic 
mettre  tous  les  foirs  en  oraifbn  à  la  por- 
te du  logis  de  Carizâle,  qui  étoit  tou- 
jours bien  fermée.  Les  appartemens  en 
étoient  même  fi  éloignés ,  qu'il  étoit  im- 
poffible que  le  Vieillard,  que  Leonore, 
ni  qu'aucune  de  (es  Efclaves  le  puflènc 
entendre  5  mais  il  avoit  Ton  but,  il  ne 
Vouloît  qu'exciter  la  curîofité  du  More, 
qui  étoic  entre  les  deux  portes.  Après 
que  Loayfa  avoit  fait  quelques  lamenta* 
tîons,  il  droit  une  méchante  petite  Gdi- 
tarrc,  &  comme  il  entendoit  la  mufique,  en 
jouant  de  cet  inftrument  il  chantoit  de  pe- 
tites Chartfons  agréables,  des  Romances  de 
Mores  &  de  Morefques ,  des  Vaudevilles  fi 
divertîflàns,  &  il  le  faifôit  avec  tant  de 
grade ,  etl  coiltrefaifant  fa  voix  ,  que  tou^ 
ceux  qui  pàfloîènt  à  la  rue  s'ariètoîent 
pour  l'écouter.  Louis,  c'étoît  le  rtom 
du  More,  enchanté  de  cette  fimphonie , 
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écoit  tout  oreilles,  il  écbiC  comme  colé. 
à  la  porte  pour  mieux  entendre;  caries 
Mores  aiment  naturellement  à  chaiitet  ^ 
à  jouer  des  Inftruems ,  &  à  en  entendre 
jôuër.  Loayfa  Mui  avoit  donné  ce  di- 
vertiflèment  pendant  cinq  ou  fix  foirs; 
car  il  voyoit  bien  qu'il  falloit  néceâaire- 
ihent  le  mettre  dans' (es  intérêts,  peur 
faire  réûilîr  Tentreprifè  qu'il  avoit  en  vue, 
mais  il  ne  lui  avoit  point  encore  parlé. 
Il  ne  tarda  jguére  à  le  faire.  Je  meurs 
de  fbif ,  dit- il ,  tout  bas ,  la  première  fois 
qu'il  fe  rendit  à  la  porte  de  la  maifon 
Je  Carizale ,  je  meurs  de  foif ,  mon  cher 
Louis ,  &  fi  je  ne  bois  je  ne  faurois  chan- 
ter ,  donne  -  moi  un  verre  d'eau  ,  je  t'en 
fupplie.  Il  n'eft  pas  poflible  de  vous  (a- 
tisfaire ,  répondit  le  More ,  parce  que  je 
n'ai  point  la  clef  de  la  porte ,  &  il  n'y 
a  aucune  ouverture ,  pour  vous  donner  ce 
que  vous  demandez.  Et  qui  a  donc  la 
clef,  dit  Lpayfa?  C'eft  mon  Maître, 
répliqua  Louïs,  c'eft-à-dire ,  Phomme  le 
plus  jaloux  qu'il  y  ait  au  monde ,  &  fi 
ibupçonneux ,  que  s'il  venoit  à  favoir  , 
que  je  m'amuîafle  maintenant  à  parler 
avec  quelqu'un,  c'en  (eroit  fait  de  ma 
vie.  Cependant  ,  qui  êtes  -  vous ,  je 
vous  en  conjure?  Je  fuis,  répondit 
Loayi^.,  un  pauvre  ex(ropIé  »  qui  gagne 

'    •  ma 
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ffiaYie  en  demandant  raumohe^pout  iW 
mour  de  Dieu ,  aux  bonnes  gens.  Outre  ce^ 
laj'apprens  à  |Ouêr  des  Inftrumqns  à  d'au^ 
très  pauvres  &  à  des  Efclaves.  J^ai  plus 
de  vingt  Difciplcs,  moi  indigne,  &  il  y 
a  trois  Mores  qui  ont  fi  bien  appris  qu'ils 
peuvent  jouer  hardiment,  dans  tous  les. 
Cabarets  de  Scyille.  Si  je  les  ai  bien 
fervis,  ils  m'ont, bien  payé,  c'eft,  mort 
cher  Louis,  ce  quç  j'ai  à  te  dire.  Jô 
vous, payeroîs  mieux  qu'eux,  dit  le  Mo- 
ïe  en  jettant  un  foûpir ,  (î  je  pouvois  pren* 
^re  de|vo$  leçons  s  mais  c'eft  une  choie 
impraticable,  parce  que  mon  Maître  en 
fortant  le  matin  ferme  la  porte  de  la  rue  > 
'^  fait  la  mçme  cKofe  en  revenant ,  & 
je  fuis  toujours  comttie  prifonnier  >  en<: 
tre  les.  deux  portes.  Je  te  jure  ajouta 
Loayfa,  que  fi  tu  me  donnois  m9yea 
d'entrer  dans  ton  appartement ,  quelqujes. 
nuits,  pour  te  donner  leçon ,  je  u  ren-. 
drob  fi  favant  à  jouer  du  violon  oa  de 
'a  Ruitarrç,  que  tu  pourrois  jouer  adrni* 
î^ableinent,  en  très-peu  dé  tems.  Soîs-er^ 
perfuadé ,  j*ai  une  méthode  (extrêmement 
facile,  &  j'aurois  d'autant  moins  de  pei^ 
ne  avec  toi ,  que  je  fai  que  tu  ne  man* 
jues,  njL  d'inclination  ,  ni  d'cfprit.  A  en 
l^gcç  même  par  le  ton  da  ta  voix ,  je 
S^ge  que  tu  cbantei  fort  bien.    Je   ne 

chan- 
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ne  chante  pas  cbut-à-fàic  mal,  répondit  PE& 
clave  ;  mais  que  me  (erc-il  de  bien  chaiK 
ter ,  je  ne  fai  que  quelque  miferabie  Chan« 
fon?  il  commença  d'abord  à  en  chanter 
quelques-unes  de  fort  triviales.  Toutes 
tes  Chanlbns  lui  dit  Loayfa,  en  Tinter* 
rompant ,  ite  font  que  des  nîaiieries ,  en 
comparaifon  de  celles  que  je  pourrois  t'en- 
fèîgner.  Je  fai  toutes-  cdlcs  du  More 
Abindarrez  &  de  Dame  ChariiFe  fa  Mai* 
treife;  je  fai  toutes  celles  du  Grand  So- 
phi  Tomunibeyo,  8c  {es  Sarabandes  fi 
divinement  compofées ,  qu^elles  ravivent 
Pâme  des  Portugais.  Mais  ce  n'e(b  pas 
tout^  j'enfèigne  toutes  ces  choies ,  avec 
tant  d'art  &  d'une  manière  fi  facile ,  que 
fans  te  donner  prefque  la  moindre  peu 
ne,  tu  n'auras  pas  mangé  trois  ou  qua« 
tre  muids  de  (el ,  que  tu  tè  verras  le 
meilleur  Muficien  qu'il  y  ait  en  Efpagne  y 
en  toutes  fortes  d'Inftrumens. 

Le  More  qui  ne  comprenoit  pas  que 
Loay(a  fe  moquoit  de  lui  ouvertement  ^ 
répondit  en  (bûpirant  encore.  A  quoi 
bon  tout  cela ,  puifque  jô  ne  fai  de  queU 
le  manière  m'y  prendre,  pour  vous  in- 
troduire dans  le  logis?.  Il  y  a  remède  à 
tout ,  dit  Loayla ,  il  faut  que  ta  tâches 
de  prendre  les  clefs  à  ton  Maître,  &  je 
te  donnerai  un  morceau  de,  cire ,  fur  la* 

quelle 


^èHe  tu  les  ihiprimera^y&'pourviî  que 
^     ta  <fdllb  eh  (brte  que  les   marques  des 
&ts  y  Ibîent  empreintes,   ne  te  mets 
joint  en*  peine.    Je  veux"  bien  par  l'a- 
ftikic  que  je  commence  à  te  porter ,  em- 
ployer un  Serriindr  de  niés   amis';  qui 
fêra  dès  clefs  for  ce^  modèle ,  fî  '  bien  quô 
je  pourrar  entrer  de  nuit/^ans  ra^partè* 
àenr  que'tu  hâbftëir*,  &  cela  étant;  je' tè 
'    garantis  que  je  veux*t'apprêndfe  à'jèaft: 
«te^Iflftrdîiftëns ,  mîciix  qu*âu*Prètre  |cân, 
on  au  Sôphi    de   ?éiVé:  \Jé  Vtiit  (i^tii 
c^ft  grand  domûia^e,  qu*ùné'vois:'cbtiî- 
Tk  la  tienne ,  ne -fôlf  pomt   culti^ée^^' 
*Mébréniiai11e;  car"  if  faut  que'  tti*  il- 
<*es ,  ^ue  Ta  meîHeuffe' voix  '  dtï  monde  i 
perd  la  moitié 'de   fa  bèlute^&   dtfoti 
prix,  quand'^elîénicVîtHiépas  au  fori^dé' 
qticlquc  JnftrumènV,  Cok  Guîtarrey  pla- 
yèffitï ,  Ofgues  j,  ou  Hârpé,    Il  fout  que 
fuci^ ckpififle  qÛÈtqunmde  Ceu±.!à,  ft^fl^ 
je  te  puîi   concilier,  il ,  miÈJ  femblè  qdè 
celui  qùi'^te  conviénft'  le  rniéiii ,  eft   la 
Gûîtarrè;'  pàite^   que'  c^èfl  Plnflfurhent 
U  plus  oortatif/!&  ouï  coûte  le'  rtdîns.'  Te 
Je  crois ,  Répondit;  rETçiavei    mais    tout 
ce  que  tuSîéns'de  diîfe  cît'îputilc,  par- 
ce' que  les  ckfs  que  tii  me  demandes,  ne 
tombent  jamais  'entré  mes,  liiàiris  j;  mon 
Maître   né  Ic^  lâche  '^jimiisi   elles  idôr- 
rènt.    ït:  '   'B'-:  rnctt 
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ment  nuit  &  jour  luus  foa  oreiller.  Fais 
donc  autre  choie ,  Maître  Louis ,  ait 
Loayfa ,  s'il  eft  vrai  que  tu  ayes  envie 
de  .devenir  parfait  Joueur  d'Inftrumensi 
car  autrement  ce  feroit  eii  vain  que  je 
nie  romprois  la  lète  à  te  vouloir  donner 
des  confeiis.  .  Si  j'en  ai  çnyie,  ïnterrôm- 
pit.Louïs!  l'envie  que  j-'en  .ai  eft  fi  gran- 
4p;f'À»'iJ  il'y.^ura'rich  que  je  ne  mette 
eh  liiàge ,  pourvu  que  ce  foiênt  desçhô' 
lès  uti  p^u  plus  po]It];>les ,  que  celles  d'ar- 
faCher  les  clefs- des  m^ins  de  mou  Mài- 
ire»  o8  Igi  auroït'plût^ÔE  ôtéîa  vie/Çi 
c^a  eft,  poyrfuiyit  le  bon  Compagnon, 
^e  té  ferai  tenir  ^at  J'bntredeux  de  lî 
porte  &  .de  la  t]iuraille,  de.çcrtaines  ma< 
chines  qui  feront  méçvéiUe,  .pourvu  que 
de  ton  côté  lu  ôtàs  un  j)eu  de  la  jiferre  j 
pomtîie  làchofe  eft  alTez  ÉdleJ^Ces  mi- 
jhînes  ,  feront \des  teh'aillies'"^  '.urf  '6iii{ 
jDaVie^u ,'  ;tu  .ârr«;Kçras  i^'éloûxf  Je  Si 
Jerrax!.  aj,&  iîoiiiia. 

ïsoipiî  nous  'feroiislfî 

prôfirc  À  -né  ï'apôet, 

«yj'a  été'"dëdoaé&; 

içii  n  /jT.  i^àu^ 

lien  d.  e'tè  Rfi^iié» 

que  tu  mais^  a*ày"d^ 

«ïÇÇuti  )ï^  de';.|(irè:. 
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«hique^ent  pour    ton  'fcrîcn  &  pour  te 
reiiiîré-'iferVîce;     Ne  pei'ds  pas  roccafion, 
mon  cher  Lotiïs ,  tu   n'en'  trouveras  ja- 
mais une  femblable ,' &  je.fens  bien  qu'il 
AàQt  t'aimèr  autant  que^  je  t'aime  >^  pour 
m'aller  enfermer  volontairement  avec  toi 
/ûàù$  un  gremer  à  foin:  mais  que  ne  fait^ 
■  on  pas  'poûr<^uii'anii  ?  Ne  te  (nets  pas  au 
^ telle,  en  peine  dequôi  nous  tmangerons, 
r  j'apporterai /idos.vivtes  pour  tous- deux  , 
[,&  feu  ^af  porterai  même  pour  plus  de  huit 
l  jours,    <p;[W  -  dôs   Difciples    &  *des^  amis 
'  qui  ne  itïf abandonneront  .pa$  au  .befoih ., 
iiçus  ne  mourrons  pas  de  faim  y  j'y  méc- 
trai  bon  ordre.    H  n'eft  pas  néceiTaire  » 
.Ct  Louis,  que  tu  te  «mettes  en  fraix  de 
ee  coté- là.     Nous-  iiurons    ruififamment 
ie  quoi  lâi^nger,  &^nous  ferons  même 
nffez  bonne  ckére.    Ce  que  moii  Maître 
.  me  donne ,  &  ce  que  les  Efclaves  me  font 
tenir  fous  main,  pourroient  fuffireà  en 
nourrir  deux.^utres  eocore.    Ainfi  point 
de  foMci  à  cet   égard.    Jl  n'eft  queflrion 
àptéleiTt  que.:d^avoir  ce  .«nar/feeQU  :&'  ce$ 
tetii^iUeS)  je  trouverai  bien-tôt  un  paiTa- 
ge  .pour  les  faire  entrer:  je  couvrirai  avec 
un  peu  :de  *  mortier  l'ouverture  que    je 
ferai  9  &  fiuuoe  foi^  je  les  tiens ,  ne  t'em- 
baîfmflèJ  pas    du  refte.     J'arracherai  .les 
doux  de  la  ferrure  f  le  plus  adroitement 

B    a  qu'il 


4]}}'jl  nie  fera  pofl^l^l  &  fuppofê  rnèp^ 
{ijp^il  foit  néceâaire  de  donner  queb^ues, 
coups  un  peu  Sorts ,  mptl  Miii(i^e  cou* 
.çhe  ùWrii,  d'icîy  que  ce  lerbîtie  plus  grand  ^ 
miracle  y  ou  la  plus  grande  difgrace  dii/. 
monde,  fi  le  }>iuip  a|ki(.  ju%u!à  luu 
Voità^tti  Va  ènetiy  die  Louyfa,  tu. auras., 
i^tis  deox  Jo^rs  d'icî^  tau^^  Qj^  qui  te  k^ 
1^  néqeâT^rc;;,    poi^t  tt^e!ti(^e  à,  exeçutioti^*, 

ton  vertueux  deileia^v   jf^y^yfiki^  cé^' 

^enibnt,  de\  ne  manger  ri^  qu(<J[pit  âegv 

mAttque,  pi^^.quci  taqt'^  s'en .f^t  que, 

iCela  profite.!  qu'jati ^pofitraijpB  >  il  g^e  eo*'. 

tiéremént  %  vpîj.  JimY  Kxi^  >  répoq-:*. . 

dit  PËfcldve ,  qui  rende  ma  voix  plus  en«! . 

]^||ée  que  le i.yiii 9  cependant,  Je  -ne  Ib^; 

votTi^cpis  pas  quitter  ^^  pour  4;6utes  1^  yoit^- 

de  isi  terre^    Ge  n'eft,\pas  <^!^^  )®  veux)^ 

dire,  répondit Lpay|a,  Je  nW;pasuMâTi4 

dicule  penl|er    ofii  Jeuletpent ,  mon  fils  . 

Louis ,  &  bîçn  te  î^fle , Je .  vin,  quC^e  bqk^\ 

paf^ihpfure  ûç  nuit  pntm.1  Jf  le  bçl:^ 

aqflÇ  par 4icfiv^,  dit  le   Mprç,  j*ai  îè^;.. 

uq  vpoit;,  qui  tient  )uilein0Qt  unerQiiar^. 

te,  les  Enclave»  nie  l'apportent  Ans  qué.^ 

mon,  paître  te  iache,  &  le  Pfurvpyeuç, 

n^é,'me  doiin&'de  tems  en  '  teiBi.^it -^ 

jeift^t,  quelque Jibuteille,  &  cda  rupiéji.r, 

^b  déïaut  du  pot.    Ma  fol^  dit  Loayfà»:^ 

ce  que  tu  me  dis  là  e(l  adipicablew  9c  tul 

en 
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fefï  &is  pliis  lotig  que  je  ne  croypis ,  im 
iâpins  foii  que  tx>i  n'eft  point  iièti ,  ce 
que  tu  fais  eft  de  bon  }ens$  car  enfin  il 
e(l  impoiiibTé  à  xni  goder  fec ,  ni  de  groi« 
ner  ni  de  chanter.  Allez  en  paix ,  pour* 
uivit  le  Mare  l'^ffiaîs^'Ùyejtez- vous  que 
je  me  fdervei  que  vous  ne  làiiTerez  p^s 
de  venir  chanter  ici  les  nuits  ^  pour  ,clu 
4tcr    céans.      Im    doigts    me   dctnan» 
gent  déjà,  taiiC  'ils  ont  eiivie  de    pin* 
%br  les  Cordés  de  PInfeument ,  fur  le^cl 
jh  Vous  erîléns  îttûër  tatft  de  'tiêlles  chô. 
Rs.    Je  viendrai,    dit  Loayia,  &    fap* 
Porterai  des  ai^s' nouveaux.  Ceff  cé'q^ 
/jé  dèfiré,  dh  tduïsî  àiais  eh  attèA3aVlt' 
•|e  vous   fupplie    de  chanter  encore    une 
J^îte  Chanfony  afin  que  je  m'aille  cou-- 
'éiier  avé^ •  pl^  jà^ /centencemen t.     î%où% 
ifdyerdhs  tôtit,nMi  loyèf^polnt  eh>'^^^ 
ûty  les  piiavres  payent  quelquefois  tnicfûsi!^ 
'^ue  les  riches. 'Ce  n'elb  pas  dequoi  il'sV 
gH ,  répondit  ^ie  Maître  Mufibiên  ,  tu  fe- 
As  t;D&)^ts  maifere  du    jj^yement:     Gé- 
pénîiàtttv  éàf^té  cette  'Ghànfon  ,  il  en- 
t&ht)a'  alors  ttrhRt>nitiice>^  qiii  eflTedrive* 
•ifehf ,  eldit  ff  joli ,  (SÇtV\çr  àr!^ift^  fî'bîeri', 
vqu'fl  fembfe  ati  Màïé.,  Unt  ît  eft  tiit  côh- 
«tent,-  qti^  PbèuHB  d^onirtrlr  la 'iKittè^'âr. 
4iveroit  jâhîàb. 
^:t>eu)e4.oflyrate!fivt  Vétlà  4l'auprês 

^  ^  ^du 
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du  More ,  qU'il  fut  avertir  Tes  confiden» 
de  ce  "qui  Venoitdeilui  arriver ,  des  me- 
iui^9  qu'il  âvoît  friksj  &  de  de 'dont  il 
étoit  '-corivanu  avec   cet    Efclave^  pour- 
être  imrodùit  dans  la  maifon  de  Cariza- 
Je.     Ite  mirent  d'abord  la  main  à  l'œu-  - 
vre,  8c  dèsf  le  lendemain  .tls  eurent  des^ 
tenailles   de  fi  bonn&^itrempe ,   qu'ils   en» 
rompoient  les  doux,  aufiî  aifément  quer  ' 
fi  c'eut  été  du  boî».  -  Cependant,  Loay.» 
fa  n'ibuWia  point  d-*aUer  chanter  &  jouëD 
de  fon  Inftrument  devant  k  porte ,  &  il  * 
trouva  que  le  Moro-ravoit  déjà   fait  uner  ' 
ouverture  fuffiftrtitevy  &  que*  cette  ouver^^ 
ture   étoit  fi  tien  ^couverte ,    qu'il    étoit* 
impoffible   d'y^prcadri^  garde  >  à  moins^* 
qu'on  n'y  regardât  de  fort  prè»,  &fmè-; 
me  a^ec^  quelque  fbupçon.     La  nuit  hu* 
vante  Loayfir  portable  marteau  Aies  te-T 
nailies^À  Louïs  ne  les  eut  pas  plutôt  en-^f  * 
tre  les  mains,  qu'il  rompit  tes  doux  dev' 
la  lerrure ,  avec  Ja  plus  -grande    Êicilité> 
du  monde  ;  il'  ouvrit  la  porte  en  mèmer 
tems,  &  fit  entrer  fon*  Orphée.     Jamais- 
homme  n'a  été. plus  contenti-    Il  çftvraU 
qu'il  fut  uu  peu  furprîs  de  voir  Loayfa^t 
avec  les  deux  potences ,  avec  un   habiU . 
lement  fi  déchiré ,  &i  avec  .  unç-  jambe  ; 
qui  avoit  tant  de  bandes.  Il  favoit  néan- 
moins^ que  c'étoit  un  pauvre  qui  mandioit, 

& 
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&'  comme  Loayfa  a  voit  quitté  l'emplâtre, 
qu'il  avoit  fur  l'œil ,  parce  qu'il  n'en,  avoit 
point  befbin,  il  (è  confola  de  voir  un  vifage^ 
qui  ne  lui  parut  pasiout-à- fait  defagréable»^ 
Dès  que  le  Compagnon  fut  eiitrc,  iLem- 
hï^Sd  fpn  bon  Diiciple  >  le  baifa  au  vifàge^ 
&  lui    mit    inconcinent  entre   les  mains' 
uiiç.grofla   bputeille  d'excellent  vin,  & 
une  boëtè  de  ÇonEtures.     Il  lui  fit  pré- 
fen  enfuîte  de  plufieurs  autres  fucreriesj. 
qu'il  pprtok  dai^  fes* besaces,  qui  étoienc 
fo/t  bien   fournies.  .  .Un  moment   après 
il.fiuitta  jes  bequilles^y  £^  (e  mit  à  htire 
tfoil^  ou  quatre , caprioles  fort  légèrement.' 
li  TMfôre  rre  'la vbk  que^^  croire.     Né  (bis 
ppint;  furpçis  àQ  ce  que   tu    vois ,   mon 
aipi  sLjOuis":^  dit   alors  Loayfa,,  ^  ta   dois 
fa^oir,  aue  ce  n'efli  pas  de  nature    que 
jûXuis'eftçopîé  d'gne  jambe,  mais  d'in- 
duftriel  Jc'gagne'^ma  vie  par''oe  moyen, 
en  demandant  Paumohe.     Ainfî  me  fer- 
v^ijtjde  isette  adreflè  ^^  de  mon'  Inffru* 
menti-. je  mené  la  plus  heupeufe  viç  du 
monde.     Celui  qui  n'a  point  d'induft rie, 
court  rifque  de  mourir  de  fairai  tu  Pé- 
Prouveras ,  je  m'aflure  f  pendant  le .  cotirs 
de  notre  nouvelle  amitié.  J'en  fuis  per- 
suade,, lui  dit  le  More,  mais  penfonsau 
pcéfent  avant  que  de  penfer  à  ^avenir, 
netcons-nous  en  devoir  de  i^emettré  la 
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ferrure  en  (à  première  place ,  Se  raccpai« 
.inodons-la  (î^bien  i^vCop  ny  puiiTe  con- 
iioacre  aucun  changement,    je  le  veux , 
dit  Loayfà^il  tira  alors  des  cloux  de  (a 
ibcfaçe)  &  la  .ferrure  fut  fi  bien  accoav 
mpdcé  jun  moment  après  ^qu'c^He  fut  de 
même  qu'auparayaot.  Louis  en  eut  ujoie 
joyjB  extrême,  «  Lday(a  monta  au  grie^ 
liier  i  foKij'où  fe   tenoit  rEfcJave,  & 
sfy  accommoda  le  n)ieux  qu'il  piit.  Lou^ 
alluma  d'abord  une.>t>oûgie ,  &  fon  nou. 
veau  Catp^radc , *  tîra"  fa  giiitapre,   qu-jl. 
jb  îçit  à ,  pincgr  tput  W  ^  &  fi  r^iéjpdieufe. 
.mêhiy'que  le  pauvre  More^  qui  l'écpii^ 
.icît,  çii  é,toû  çûiumcxavi  en  extafe.. Après. 
<}Uit  eut  un   peu  jotu3  >  il  Jira  de  noig-* 
Jvcau  dçs  Çorifiyures  pour  faire  collation  ^, 
îV  en  donna   z  ^on  Difciplq ,  &  ^jliÎ!^ 
ils  vuideretit  leur   bouteilje  .fort  gaUUr* 
décent.    A^rela^aity.il  vpulutque  Loui{ 
çornipençât  à  prçiidcfi   jççpn;    ma^s  h 
iAoTQ  a  voit  déjà  tapt  :|>â%  qu'^  ne  la* 
voit  prefque  ce  qu'il  faîp^^^^^^    Loayfa  Ii^ 
iaifoit  poiirtaot  |ÇÇroire  j^/'qu'il  j&voit"  dé- 
jà   pour   Te   moins  deji^   .notes,    qu'il 
>vjMt  la  ipeilleiw^  .ip.^in  .^u  oionde,  8^ 
qu'a  n'avoît  |aaî4s  y^.fle ^JIîjbgiTis^com- 
|tîençemens^  tellement  ^^,259^  ,uiw 
bonne  partie   de  ja  mut ,  ;îl  .fifi  At  quç 
fonner  d^  la  Ôjiittarçe  l^cçgrdje  "  ^ 


Iff»  les  eordes  néeeSMtBs%  ïïi  dormirent 
tùrt  ]peu  cette  nuii^ta»  he  leif demain  fus; 
te  fii  l|«ures>  Carteàte  ^cfccndit ,  SI  ^4 
wit  la  pett^'du  inîKèu  &  tdié  de  ïa  tu& 
Il  attènite;  lé  PcAirvoytof^  qui  arriva  peà 
de  teim  ^«s, &  fui  ècmfm  jpar  k  Touîn. 
hoir ,  la  viaitcte  ^^8  )pottQk^     En   s'e* 
tttoornaiit  Si  apprila  ÎTEftlavt  >  Wfitt  qtl?il 
defcciwfe  poulr'^redlï^  tt  pbhteh  5  &  l'â- 
TOîtie  pour  la  Mutei    Cela  tkattt  ^pî-- 
die,  il  ibrtit  &  laiék  1^^  èeu^  ptitti^  feh^ 
mées,  &m  qu^îl'  ^tgaflb.à  te   qti*oA 
avoit  fâiti  la  ftrrurc  dt  ôelte  <fe  la  Wë ,  ail 
grand  coiittiHtmèm  dt  Loayift  &  de  Lôuï$i 
Carizale^  ii^eut  pas  j^lùtôt  mis  \t  prcd/de* 
Kors ,  que  le  More  empnîgtta  la  Guifarrti 
&  coiiwiença  à  la  toucher  y  de  telfe'  ma* 
niére  que  toutfes  Ifcs  EftLtVcs  fenteiidircnt  j 
S  coururent 'à  la  pbrte  de    la    montée»; 
^e  (igni6e  ceci,   dirent- elles >  depobP 
yiand  as-tu  un  trt  IttftfUrtifent  i  qui  cffe 
«tt  quît-eira  fait  part  ?     Qui  m'en  a  fait 
parr,  répondit  Louis,  c^eft  le    mcîUeui. 
Mofioien  d&  tout   l'Univer»^  uti  htraiîîit"' 
qui  en  moîîis  de  fix  jours  itïe  doit  appreni" 
^e,  plus  de  (ix  miUe  Chànfons.    £t  oÂ< 
eft  donc  ce  Mufîden ,  ait  là  Gouvernan- 
te;   Il  n^cfr  guéres  loin  d- ieî ,  dit  le  M»'. 
«?,  &  n'étok  hr  crainte  qix  je  fuis  y  qtiC^ 
Mtt«  MiAltrtnevmtà  nous  furprendre, 

M  5»  fw<* 


30   Le^  Jàloux'  d'Estramadotoe.  , 

peut-être  vous,  le   feroi$.je  voir   tout    »  - 
rheure^  &  je  vous  garantis  que  vous  iei 
riez  aflez  contente  de  Tavoir  vù.s    Com« 
ment  le  pourrions-nous  voir»  continua 
la  Gouvernante ,  puifqu'il   n'y-  a   jamais 
eu  d'homme  que  notre  Makre,   qui  foil 
entré  dans  -cette  maHan  ?  •   Je  nV\  rien  à. 
VQus   dire  là-detTus,  repondit   le  More  > 
&  je    ne  vous  en  dirai  pas   davantage  > 
que  premièrement  vous  n'ayez  %  vu  ce  que 
je.fai>&  que  j'ai  aprisenfî.  peu  detemsi 
IL  ifaut ,  ajouta  la  Gouver^iante,  que  celui 
qui  t'enreigne.fok  quelque  Lutin ^  car  il  > 
ê&  impofTible  qu'un  homme    foit    encr4  r 
îci ,  &  qu'il  ait  pu  en-  fi  peu  de^  tems  f 
te  rendre  aufH  habile  Maître  que  tu  pré4 
tens  que  nous  le^  croyons.     Que ,  ce  foit  - 
un  Lutin,  ou  non^  ne  vous  en  niettez^  r 
point  en  foucî>  vous^  le, verrez  &    vous  , 
l'entendrez  quelque  jour.     Je^  t'en^  défie  $ 
ditlà-deffus  une  des  Èrciaves,  &  en  effets 
comment  cela  fe  pourroit-il  faire,   pui& 
que  nous  n'avous^aucunes  fenêtres  qui  ré« 
pondent  à  la  rué,  pour  pouvoic  enten* 
dre^.ou  pour  voir  quelqu'un  ?  Il  y  a  remé* 
de  à  tout  hors  à  la  mort  ^   dit  le  More^ 
St  vous  vouliez,  oa plutôt  (i  vous  faviea 
vous  taire,    vous   verrie^^  bien  d'autcea 
choies.    Comment  nous  taire,  répondis 
une  autre  des  Elclaves^  nous.ierpiys  plus« 

muet^ 


N  o  ir  V  E  L  t  B  VIT.  ^  1t 
muettes  quedesfouches  Je  te  jure  mon  cher 
ami^que  nous  mourons  toutes  cFenvie  d'en- 
tendre une  belle  voix  s  car  tant  s*en  faut 
que  depuis  que*  nous  fommes  ici  cnfer« 
vûéesy  nous  ayons  ouï  chanter  queloun, 
que  même  nous;  n^avons  pas  entendu  le 
chant  des  moineaux. 

Loayfà  écoutoit    cet  entretien ,  avec 
beaucoup    de   joye,    parce  qu'il    voyoit 
bien  que  tout  s^cheminoit  à   fbn  but, 
&  que  fa   bonne  fortune    prénoit   peine 
d«  guider   cette  afFatre  elle-même.     Sur 
eda  les  Efclaves  fè  retirèrent ,  &  le  Mo- 
re, leur  promit  de  les  divertir  &  de  les 
F^ler  d'un  bon  Concert,   lors  qu'elles 
ypenferoicnt   le    moins.     Il  ne   voulut 
pas  les  entretenir  plus  long-tems,  parce* 
<)u'il  appréhenda*  que  Ton  Maître  .ne    le- 
fiirprit  f  parlant  avec  elles  y  ainH  il  fè  re- 
tira dans.,  fa  demeure.     Il  eût  bien  iba. 
bité)  de  prendre  leçon  s  mais  il  n'ôfoît  le- 
faire  de  jour,  de:peur  que  Gari^ale'  ne 
Pentendit::enefïèt  il  arriva  peu  de  tem%' 
après,  &  ayant  fermé  les  portes ,  félon  ; 
&  coutume  ,1^  il  Valla  enfermer   dans  le- 
logis.    Un&des  Efclaves  ne  tarda  guéres 
de  venir  au  Tournoir?,  pour  apporter  au  « 
More  dequof  manger:  &    ce  fut   alors '> 
qu'il  lut  dit ,  qu'elle  n'avwt ,  elle    &  Tes  i 
6ompagi|ça|  jju'à  (è  rendre  an  même  lieu ,  ; 


32  ts  jAimix  JjSEg|gtM4JtQ!,flVr, 
dès  que  leurTtïutrcferprt  enâormi;  &qu^ 
ofoit  leur  promcufc,,  «ju'dles  fc  iy:tir(^ 
|piem  contentes.  "ïl  li]i  jnrlfi  de  <^e 
|riaiuBre ,  parce  qu'il  avoît  pi}^  aup^V 
yant  fon  jgÇeiii:  J^Inftrumepi,  "  ,4e  ,v,S^ 
«)ir  (ji}aiitcF$  jouer ,  àiaDc^t^'À^  1^^ 

I  .^-  F^y^ 
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re^  ^  ,pbyjVot)i. 
içji^'^  à  chante^ 
toâfe  ?îy/^ot, 
Éaiîjâç  qfl^  éu»i^_ 
a^prd..  hôayf%f' 
jpçnrfJFçot:  tjîu», 
avec.  là  Quôpr-: 

<  >ien  il  y  avoît!! 

;  it    rf:outer,  It- 

U  lui  répondit,  que  tputes  lés.  {èmniçs  dti^ 
^gis  s'étqiént'renclués  au  Uçit  tJe  t'âffi-"^ 
CTatÎQn  ,  à  la-  f^ve,_de.  leur ,  MaUreflè  ,^ 
qui  étpjÊ  épurée"  avec  fpa  épouxy  ^Giu.'' 
Ij^ne.i^t  ^ï_  trpp;agrf8blRà  Loayfa.»  fit 

■"  ■ ■■■"    ^'  "      ^W 


.%  de  çpntencer  ibn,  Ç|î^le.  Il  conî- 
gwni^  dès  lors  ^  pincer  1;^  .Quitari^e^  <^, 
j) p^%\^  jÇ  b«fin ^  ,qtfil  f^yii  W Moi;e *^ 
^ote  cette  4;iiç^if>ç4}e';CqinnÇ9  .<»«Lf?cço*- 

gar  1^  Sf^rafejt^ç^  .qw  JkxAt  rfor#i  iaour 
yeHçeâ  jE^agJie^  |pu(;e|,.Qe9  Ëfclj^yes  4$<^. 
i]^urér^..e¥t96fes.    itp^  eiit>  nj  fwt 
jiei  ni.vi^e,  qui  ne  fôt   aiji  détkfpc^ 
4e  ne  pQuypjr  d^n/èr.    Elles  fe  conieat 
{é^ent  d^^n  faire^^  le$  figaes  ^.  iaîTan^  aufB  ] 
(^uile  bruit  qu'il  leur^it  p^^ibte. ,  ^ 
^ttant!  des  {èiuinelles  qui .  ^^  relevoienl^^ 
tpur  à  tûtùr^yau.cas  que  i&  ViçillardrvJfi|\ 
î.  s'éyeillpc     Lû^y ia  chanta . encore  qu^_ 
gucs  étancesi  JSfe  çfes.fjireut  fi.  ench^n* 
t^  de  oe^tte  harjnqiiiey  qu'tjles    v<Hilur^ 
t^t  favôi(^  qui  :  élpi^  cet  adniirable^  MpfiiL 
cm.    CeSks  un  pau vrç .  M!9)diant ,  leuK, 
ijt  le  More  ;  niai;^  c^eft  le  plus  galant  Sçi^ 
k  plus. honnête  gueux,  qu'il,  y  ai^  dan^., 
Seville.     Êlle.îe  cQn>uréreàt  de  JPaii^  eqb, 
^rte  qVéljes  le  pu&ent  •  vpir ,  S^âe  Kre>. 
^pii;^  ^titant^  qu'il»   lui   f^oîts  poflîb^ , 
PTQjnmtant  d^   le  bipn .  traiter  >    &.  4^ 
^Qtribuçr^  dj^  toutes  leurs   hr^  y  à  lov> 
We  faire  bonne  ch^e- .    Elles  ^tùi  demqi:^^ 
gèrent  encore  de^qpcUe  tçaniére  il.  aryotfr 
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logis.     Oefl;  ce  qâô  je  ne  vous  dirai  poinC^ 
répondit  le  More,  il  y  a  de  certuines  cho. 
fes  que.  les  femmes  ncdoiveot  jamais  fa- 
veir:  tautce  que  j'ai  à  vous  dire,  c'eft-^ue 
vous  falfiez  ui^  petit. trou   à    l'entrée   du- 
Tournoir:^  &  après  vous  en  être  lervi,  ayea 
lar  précaution  do  le  .toucher  avec  un  peu 
de  cire.     Loayfa   leur   parla  enTuke  >  & 
leur  offrit  fes  fer  vices,  de'  Ct  bonne -grâce 
&  en  Cl  beaux  termes ,  qu'elles  eurent  tou* 
tes  les  .peines  di*i  monde  ,:-.à  croire*  que  cô 
fût  un'  pauvre  Mendmnt.^     La  converfa-* 
tkui  s'étant «engagée,  elles  le  priéreiK  de 
le?  rendre^  la  nuit  faivante  iiu  même  lieu,! 
ajoutant  qu'elles  feroieaii;    tout  ce.  qu'il 
leur  fcroit.' poffible ,  pour  faice^que  ieuc; 
Maitrefle  s'y^^r^Ukât  >  en  défHt  du  fom- 
mci\  interrompu  de^fon  Epoux  ,  laquelle  -. 
interruption   defonameil^  .continuèrent-*- 
elles,  procède  plutôt^ de  fa  grande  jalou-H 
fie  que.der.fa  vieiRefle. i   LoatyJa  leur  dîfc^  : 
là.ideflus^  pour  réponfey  q»©*  fi»  elles  défi.  - 
roicat  d'ûiùr  ja  fimphonie-fan»  appréhen- 
der d'èfre  interrompues  par  le  Vieillard^? 
il  -leur  donneroit  d'une  poudre  admira- 
ble ,  qu'elles    n'auroient  qu'à   la  mettret 
dansfon  vin,  quecette  poudre* avoit  la» 
vertu  défaire  dormir  plus  qu'àFordinaî^: 
r04     O -ciel ,  s'éeria  alors  *  une  de^  Efcla-  > 
\ASi9,  Cl  is.  que.  yoU$  tdites  .  efl  véritable  ^ 

quel  i 
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quel  bonheur  pourroit  être  égal  au  nôtr^î, 
&.qnel  changement  de:  fortune.     Quclld 
heureufé  poudre  pour^  tous  tant  que  nou»  . 
Ibmmes  dans  cette  maifonr,  &  fur   tout» 
ppur  la  43iauv];e  Leonore  fa  fenime  notre 
Maitrefle ,  qu'il  fuit  comme  Pombre  fuîjn 
Ifr  corps  j  .&  qu'il.ow  perd  .jamais  un  mo-  - 
wnt  de  vûé.  :   Hà  î  bon  homme,  qui  jquei . 
vous  foj^2>  apportez  nous -de  cette  pou«^  . 
<ke,  &  que  tous,  tes^ biens  que  vous  defi-«:. 
rez  V0U3  aviennenb    Je  m'offre  de  la  dén  . 
tamper  «loi- même- dans  fon  breuvage  ,  &t  : 
de  lui  fervir»  d'Echanfon*.  Puiflè  ce  boni  : 
Vieillard  qui  u  toûjjoors  1^  yeux  ouverts^  , 
miffet-il ,dormir .trois  jours  &  trois nuits^  , 
nous  ferioiw  au  comble  ^déi  notre  joye.i . 
Je  la  donnerai>  dit  Loayfe  ,  &  cette  pou-i . 
ài^  ne  fait  autre,  mal  à   çehii  à  qui  on^  ^ 
CD  fait  prendre,  .que^de^le  faire  dormir* 
d'iJn  profond  fommeiL?  Toutes  enfin  le- * 
poércnt  unanimement  de  }eurei>  faire  te-*  . 
?if  le  plutôt» qu'il  lui  feroir  poflîble , . &? : • 
il  fut  réfolu  que-la  Jiuit.  fùiyonte,  elles, 
fetoient  ua  trou  ^  la, porte  avec.«un  Vil-i 
kbrequia,  &  qu'elles  difpoferoient?  leUift 
Maitrefle^  le  venir  voirrA  à  Pefttendre.^ 
Elles  fe.  retirèrent  alors.,  &.  quoi  que  le^ 
JOiir  commençât^ à  paroitç^.,  Louis. wou-» 
lut  prendre  leçon  pour  ne  Sperdre  ppint  • 

^  tems.    Lçay fa .  le  fit  g  M  faifaiït,  w&n  * 

jours  . 


Ipurs-aecrGiice.  g^e  de  jous  'iés  Ot{ciple$^ 
U  tCy  en  av&it  pas  Jin  qui^ettt  meilleure, 
jnain  &  indUeuce  «O/dlle^.  ^uokque   ce 
l^avre  More  fût  de  tous  les  boiames  )r 
filiis  fti^de^  &  le  moîcii  ftoprc^à  «a- 
ner  un  ânSxunietit. 

'    A  fl^fure  quêtes  ajfôii«(s'âv2mçmefiV 
lès  amît  de  Loayfi  àxneot  Ibigriéûx^cP;^* 
te  imiter  teutes  les  tiuks  à  jà  peite  ». 
^n  ée  iavda:  s*îl  oeJui  Mnanquait^nen». 
ïft  s'il  avoît  qtselqtte»  diofii  à.  leur   din^.. 
lis  ne.  œanquîremT  pas  <tês^-5r:  trouver  la  < 
rmk  fui  vanter .   Loayià.  laur  dit  »  par  uft. 
{lettc  trou  qu^Vavoit  fak>  de»  quelle  ma» 
Sftiére  les  chalès  écoîent  difpofécs  >  &   les- 
conjura  dé  loi  chercher  quelque  chofe  qui' 
{>0t  provoquer- auvfemmeit  afin  d'en  don^.^ 
Det  à  Carizale»     Il  leur  dit  qulil  ^voit  oui> 
parler  autrefois  d'iine.certaine  poudre  qur: 
^odùifôit  cet  efkt  y  &  qv?û  étoit   d«  la; 
dernière  conféquenced^én avoir  inceiïum« 
I0ent  i   qu'îtprè^ .  cela,  ils  verroient  beau^-^ 
}eu.     S^iî  ne  fautr^que  cela  ,  (e  prirent  à < 
dite  Tes  Camarades ,  vous  fère»   bien  *  tôt  ^ 
£itisfait)^nous  avons  ut»  Médecin  as.  nos^ 
amis,  qui  nous. en  fournira  ,  &  vous  pou^ 
VjPZ  compter  fur -notre  parole   que-  vous^ 
C|i  aurez- délknain  au  (oir,   ou  il  ne- sW-- 
tfottvera  pas  dans^Scirille  :  4ilors  ils  fe  re^ 

lisétBinK  JLii  nuit  éuiat  ?enii<j|  toute' Ikv 

tcoupev 


pmpe  fe  trouva  au*  rendez- vous  ordinai*^ 

le.  La  fimpla^  &  jeune  Leonore  s'y  ren<* 

jI^au/&  toute  tremblante»  dàasla  jpraio»^ 

l^ott  elle  étoit  que  Cafîzale»  qu'halle  a» 

JtofC  iâiâe  ^  ^xidormî  j  ne  vint  à  s'éveiller^ 

^Onavoit  eu  même  Coptes  Jb^s  peùies  da. 

monde  à^  la  ^  &^e.  çpn jentir^  qtv'^llc  y  ak 

lât)  mais  tputj^s  le»,E(claye$)   &   parti- 

çaliéremeii}:  Ja^  Gouvernaote  »  lui  dirent: 

,tan(  de  n|^yeilles|j|jdu  Mufîçlen  &de^ 

fa  Mufique^  elles  la 'foUicitérexit  par  tant 

^  raifbns ,  qtfelle  ft  iaiiTa  .vaii?<ye  à  1% 

^n.    La^prémiére  choiè.qa!é!les  firent,  fut y^CÔR 

.^  faire  un  trouau  Ttmrnok  afin  de  vqîf/j 

Xoayia ,  qui  n'étpit  pas  habillé  cette  nuit 

%cï\  Mendiant..    Il  avoit  m»  des  h^iut^^'^+p,   ^,, 

jjc  chau^  de  taifl[êca{|,  tanné,   unppui^       -       ' 

,^iqt  ^  mèmiEi  jéM#^    enrieiii.  4^  P^xj^ 

paiTenoehs  dV)r.     11'  a  voie  un  bonnet  àfi^ 

|itin-^  kl    memç  couleur  ,.^.  un  raba^ 

Je  point,  çoupg;     Il  ayoit  eu  la  précaus!! 

tion  de  pprter  ^çet  habillement  dans  -fts: 

befàces  >  900ipi^Ant  bien  qu'U  luifaudrott 

çiiangei;  4^^  pt^nnag^ven.  IjRniys  &  \k^f. 

Jl  éxQÎt  jjjeunç  &  dé  Ijelle  taille,  il  avoifi: 

fih .  lionne,  mi^i^ , .  fv  |)ien  que  qss  feinme^, 

tqifi^depflis  tfpçt  il<)i3gr|çn]y8.  o'a.wieQt  y^, 

l^,>  ilq5^^^ll95!l^it^^iifl«?ntjjarii^^ 
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ment,  le  trou  écoit  toujours  occupé,  &^ 
afin  qu'elles  le  piilFent  mieux  voir],  le  Mo^ 
re:  marchbit  à  i'entour  do  lui  avec  un^ 
bougie  allumée.     Après  qu'elles  Peurenc 
toutes  bien  contemplé,  il  prit  fa  Guitar- 
re,  &  il  en  ')o\x^^]pavfàkemQi^t,  qu'e'l^  , 
né  lurent  plus  pix  elles  eaéroieiiç.     Haï 
Louïs',   fe  prirent- elles  à  dire  ,toiit  d'un, 
coup ,  ravies  &  extafiées ,  il  faut  faire  en  x, 
forte  que  cet  incomparable  Muficien  entre  . 
dans  la  Maifoii  >  afin  que  nous  le^puillions  ^ 
ouïr    &  voir  dç  plus  prés*;:  la  çiiofe   eft 
d^autant;  plu^  h^cedàire,  ajoûtérent-^dles,  •' 
qiie  nous  pourrons  jouir  de  lui  &ns  craiii-  ' 
te«f    car  enfin  r   dans  l'endroit  oà  nous  • 
fotames,'Cari«afe  nous- pourroit  fùrpren-  ; 
d^,  &  cela  ne  feuroit   arriver    (î    nous- 
l*avoris- une  fois  auprès  de. nous.      Leo^, 
noVe  rejettà  'cette,  propofitipn*     Je  n'y' 
confeotii»!   point,  leur  dît  i^elle,    nous  { 
pourrions  non»  cri  ;  re{tentôr.  -  H  faut  fe 
contener  de  le  votV  de- la  manière   que 
nous  le  voyorfs ,  m/ena]geotT!s  notre  repu* 
tation ,  je  vous  en  prie ,  &  ne  faifons  nuU  , 
le;tircche  à  notre  hônneuri     Et  de' quel  ' 
honneur  parlez- vous,  dit  la  Gouvernan* 
te,  le  Roi  n'etn  a  que  trop.     Vous  pou-  . 
vez,  (1  vous  le  voulez  ainfi ,  vous  tenir 
enfermée    avec  votre    Matulalem;  mai» 
blâba^nous  p^âèr  1&  cems  comme  nous 

pou- 


r    - 
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pouvoirs.     Ce  charmant  Muficien  Xiùxxn 
femblé  rempli  de  tant  d^honneur^    qu'il'' 
ne  nous  demandera  jamais  plus  que  nou»» 
nedefirons.     Non  >  fnnsi  doute,  repartit'. 
Loayfa ,  je  ne  fuis  venu  ici  que.  pour  vous^ 
rendre  fervice., -ayant  compallîon   de  ce:^ 
que  vous  êtes»  ft  étroitement  renfermées}  r 
car  après  tout  votre  deftîn'nc  faurôitêtre* 
guéres  plustrifra     Je  vous  jure'par  tout ^ 
ce  que  j'ai  de  plus:  cher  au  monde  ,  que^ 
jamais  hornme  n'a  été^plus  difcret  que  je^ 
le' fuis,  &  d'àHeurs  j'ai  été   élevé  dans^ 
un  fi  grand  refped"  pour  les  perfonnesdeî 
votre  fexe  j  que  j'ai  peur  de  leur  déplai-  ' 
re  en  lesTegardant.     Je  ferai  fi  foûmis,' 
foye^-en   perfuadées",    que  vous   n'aurez^ 
jamais  fujet  de  vous  plaindre  de  *m-avotr^ 
introduit  dans  votre  logis,  je  vous  obéi- 

ra  aveugjéinefttV  &  il  n'y  ^^^^ "é"  que'"'* 
J^  ne  mette  en  œuvre'  pour  me  rendre»' 
digne  de  la  ccmfiancef  que  vous  aurez  eue  '' 
co  moi..;  Si  cela  eft^itnfi,  dit  la  fimple  * 
Lfionore ,  de-quelle  manrérernotis  y  prem  ' 
drons-noiw  potk*  "vous-  faire  »  entrer  ?  La  > 
cbofc  ne  fcfa  pas  difficile ,' repartit "Loaty." 
(a.  Il  faut  quo  voos  preniez  la  peine  de ^^ 
graver  dansun  morceau  de  Cire  les  dents  ' 
il«  la  Clef  de  cette .  porte  y  &  je  ferai  en* 
fofte  que  dennain  nous  en  aurons  une  qui  ^ 
ppurra^fervir»  Ayant  cetteiClef ,  ^dtt  alors  s 

une 
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«lue  des  Eiclayes ,  noito  atiFOhs  toutes  cëk 

Its  de  la  maîÀin^  car  elle    thivré  toutes 

les  autres  fôrtës.    Il  eft  vrai  »   repartit 

Leonore  »  mais  il  eft  bon  néanmoins ,  a<^ 

joûta-telle,  que  ce  JVlakre  Moficrcn  ju* 

Te  premièrement  9  quHi  né  fera  autre  cho* 

iè  lors  quo-  bous  l'aurons  introdiuit  ici , 

,  que  chàrf f er  &  )oUer  des^foAmmens  quand 

nous  le  (buhaiterom ,  qu'il  demeurera  ren-^ 

'fermé  jufqu'à  ce  que  nous  ay^tis  befoid' 

Wle  lui>  &  qu'il  ne  16Ï  arrivera  Jamais  de 

.  prendré'ia  moindi'e  privante  avec  aucu*^ 

ne  des  £(claves.     Je  le  juré ,  dh  incon*^* 

^L'tifletf t  Loayfa.     Ge^  ferment  ne  fuISc  poin  V 

repartit  'léonorè ,  il  &ut  nmis  pràmettce 

cela  d'une  manière  un  peu  moins  gêné* 

jrale  Hl  fnut  jûrerpar  la  vîé^  de  votre-  pc-" 

'XS  f  '&  par  la  Grai«  :en  la  bi(t(àiTt  en-^pré^* 

/&nce  de  tous  tam  que  libus  fbmmes^  Je 

^le  jure  par  la  ^t-âe  mon  pété ,  dit dâiir 

Jb>  moment  Loa/fa^  je  lë^  jure   par  cette^' 

CrôîX'  ^  ^  bftiTe  de  ma  bouche,  indigner 

iur  cela  il  fit  la  croix  avec,  d'eux   de  fes' 

âoigts,.^&àd,  bàt{a<«lois  foii  de Tuicei  Nous> 

ji^en^  demandons  pas  dàvantagei^,  ft  prit 

Adiré  Tune  des^EIclaves ,  «nous  pf>urrons' 

'^ous  reeevoiravec^fôr^ltS'.i  «entrez le  plûtâH' 

KqvjfU  vousiCera  poiflbte;,  c&  foûvenei^-^vous 

^Jbritoutkde^lapoudce^ccarttoutdépend^de!!^ 


[  çonverlàtion  finit  là  >  &  il  étpit  èh- 
yîrbn  deux  h^urey  après  minuit ,  tors  quQ 
I^ooQre  &  (es  fenunes.  de  iertice  ie  retj,#>^ 
réreiitl     Loair^  jSp  «  Iç^  Afow  (ç  t^ettoient; 
en  dèvoiir  cbrller  u^vpw  tq>ofer,   hieflr 
Çontens  des  cjtipfes  .qiii/s'êtidte^  paâees^ 
iors  g[ift!il9  enteacBrettt  (onne^r  da  cor  dans,  - 
h  rue.  Ç^mni^  c'étpkjç  égnal  ^ant  aroiC" 
àçcpûçôme  d^  fe  (eryiîr  les  amis  de  Loay^ 
fa,  le  Maître^. ^  le  D^iple  (e   r«ndirenti^ 
d^bord  à  ta  pôrtèu  1^  iei^r.  apprifejit  en^eo.^ 
4e:  F(atol^  ,ce  qiiijè  padbk  ;  m^is  ils  fureq^ 
un  peu   cogfter^ésL  de^ce 'qu'ils  n'apppr- 
épient  pas' la'ppwlre  qu^ir)^  avaient' 
jji^andee . .  ^pour  fair»  dormir   Carizale. 
Xveti  (byet  pas  eq^.  rouçi;V  dirent  les  amis^ 
de  Lodyfcif  tes  clip(ès.neiè  fopi|r|>^s.^^^ 
Jours  àuffi  arment  qu'on  .&  U!imagine  i/. 
mais  b.nuii-'proGhiMne^  nous  vpus  vficu' 
trons  entrë'4es  maths  y  dèquoi^r  (aire  repo-»  • 
ier  ce  V^^iHard  iî  '  vous  pouvès;   cpmptec.v 
làrdefTuf    Ce  né^  fera .  {»rs   une .  poudce  ^ . 
0  fenj^p  .baguent  qqi;  fait  merveilles^ 
^ous  n^autez  qu^à'eiiv43indi!edâs  bras  ^  iSs.v 
kf  templps  de  celui  quei^ybwV^        £iî«r^ 
re dormir,  il  dormira  deux  jourt  entiers ,«>. 
&n$yéyeiilero^à  motni^que  vpu/fll^roties,^^ 
avec  du  vihât^te  les  p|irtles  qui  aurintC  ; 
i^4}intes'i  alor» -4dlemçf|t  le  ^râneiûM^ 
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.eft  éprouvé.    .Pour  la  Clef,  vous  n'a  ver 
€pl2L  nous  adonner.  la>«  cire  > .  fur^  laquelle 
«Ue  aura  été  imprimée  >  noas  avons  à  no* 
tre  dévotion  un  Serturier ,  quii  nous  fer- 
mra  fpr  le  champ,     ils  fe    retireront   im 
jfnoment. après ^<&  Loayra.,.  &  le  More 9 
dormirent -le  peu  qui  .leiir.iieftûiLde  ^la 
nuit,  ' .  Il  ne  .fe  paflfa  vrien ,  tde  noùyeauie 
lendemain  >  fî  ee-  jileft  ^uf  Je.-  jour  pacut 
extrêmement  long. à  Lbayfa.  ^Mais  pn- 
^n  y  le  Soleilt s'alla  précipiterr.dans  }a  mer» 
pour  aller  éclairer  d'autres    pe^es»  je 
Ciel  '  fei  parfema  .«d' étoiles  >  .Jk.  QOHf  feule« 
ment.b  nuit  arriva,  mais  cette  heure  tant 
defîrée    OÙ  ils  avoieiit  acçoûcqmé  de   iè 
rendre  au  Tournoir.    X-oayfaj&  fon  Dît 
cipiç  s'y,  rendirent;,.  &«ilsrtro4ivérent  que 
toutiesTfieisiEiclaves   ^y  étaient  l'déja  ren* 
*  dues, /tant  /elles  étoient  impatientes>de  ip^ 
nir  le  Mudêien  daps  leur  gerçait.  :  Leo- 
Qpre  n'y  étoit  pas,  parce  'q]ae>ce   foir^Iâ 
Oirizale  avoit  fermé  à  Qcfla  Chambre 
0^. ils ^ d<M:mQiént. .   Qpe cela nevcyis  cha* 
grine, pds.^  dkeai;  les  Ëlclaves  -à  Loayf^  % 
àSèëk  ^pejQirissd^  ièr?b  todormixJ^llQ&fsii- 
fira  de  la  Clef- que  cet:  EpoUx,  foupçbn- 
»§»i;Tiiiftti»«(bMS),fon -chevet , .  elle  l'irapri- 
l^^m.'diiftô:  dff:j[n..pir^jiu!plle  îv  -toute  çrêf 

il:;  dr« 
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/dredes  précautions ,  n'a  point  prévu,  que 
cette  ouverture  Itiî  feroit  quelque  jour 
funefté.  Loayfa  demeur<)it  fifrpris  des 
chofes  qu'il  venôit  d'entendre ,  il  adtÀî- 
roit  les  divei^  mpuyemens  que  ie  *don. 
noient  Carizale,,  Lèbnore  &  (es  Efclavcs; 
&  dans  je  tèms  qVil  y  f.iifoit  réflexion, 
8ç  qu'il  né  pouvoir  fe  IjfTer  cfadmirer ,  il 
entendit  le  Ton  tiu  cor.  H  courttt  iflcon- 
tinentàla  porte,  &-ft$  amis  lui  dorme» 
Knt  enfin  une  petite  iboëte  pleine  de  U 
drogue  qu'il  defiroit.  Loayfi»  la  prit ,  & 
jes  pria  tfatte.ndrç  on'  moment  >  qu'il  aK 
loit  Heaf>do.rinéc<la  'figure  tfe  la  Glef  qu'il 
raloît  qo'ils  fiff^t'Faire;  -ïi-ne  fut  pas 
plùiôj  à  la  porte  du  Tournoir,' qu'il  s'a- 
«eflà  à  la  Gouvernante ,  qaR  étèît  celle 
°e  toutes ,  qui  defîroft  avec  plus  d'ardëùr 
J«.''f  bntrât.  Tcncï ,  Marialotife ,  'ç'&dît 
«"»  .nom  V  -faites  te(rir ,  cette  •'^^beëtevà  W 
^'s'iftaîtrt^i  apprêtiez- lui  lès  '  propriété j 
°»  rtàiêàe'y  "&''la"  manière  -dont  11  faut 
qa'elle  t'en  fetvè ,  &  foyez  -perfaad^e  que 
•Veflé'flapàlftiè'comme-  il  ùtiity  ^bùs  «tt^ 

'ons'ifyyiîf  <fflip«'tit)iis'^fl'kï8f«ttsfifeïa 


Baigna  d,ans   cette   rencontre.     EHfe"Sft 
Wàt  W'^^  dé'R^'éfiiïflïbtëS'ïrtR^u. 

.  ■   i  regai;dè 
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regardé  par  la  chatière,  elle  trouva  que- 
Leonore  Ty  attendoit  étendue  de  fort  long 
.par  tcrrè>  8^  ayant  le  vîfage  &r  le  trou», 
fca  GouvernaBte  fe  mit  en  la  même  po£ 
«ûrej&ayam:  mîslabûuèhe  a  l'oreille  d^ 
&  MatcreCe  9  fiUe  lui  dit  tout  h^  qu'elle 
.avoit  un  onguent  pour  Êiire  dormir  fon^ 
/mari,  &  lui  dit  de  quelle  ^manière  il  BàU 
^   bit  qu'elle  s'en- fer«itr   honore  prit  la*- 
*"^^^éte ,  5t  dit  àr^fe-GocivcrTiante  qu'il  ne 
vliiî  avoîc.pas  M*  ï^Mïïblc  de  prendre  la^- 
def  à  foaépoux->  ^r ,  ajoûta^^llfei  il  ne 
:llt  tient  ^plns.' derrière' feti  chevet* ,rc6iti*- 
lîiç   il  avQit.aç09ÛiaT!né$.iHa  met  entre  - 
lés  deux  matelatfrj».  &>  ptefqtje  fotis  la  moi* 
^  de  Ion  corpjj/,  X^ndàiit  J  çontîniia-tw^ 
rfle,  vous^n'àvez'qu'a  drteàhotfe  Mufî-^"' 
den^que  fi  fôn  remcdea  les  prôTpriétés  que - 
veus  mû:  diies,   on  pouri^  aifémcnt   n- 
yoir  la  def:toui»s  les  fdi$^qtt'bn;:e4  au-^ 
ta  beToinv,  ^*  qu'ainfi  il  nW  jp^  Mcefl 
fiare  de Timprimer (ur  de  la  cire;  jéWaîs^ 
Ôîpe  r^éftceuve  dé  la.dftjgw^  %fi  ceux- 

43Ri/f<HiC  àla.pqfrte  dé  i%;3:uë;.  p<>»F  ^^' 
$Sa#»4?«nprfl«te:  dé  la^ic|ç£j  J^mj^ueji? 
Dçnt^^/S^  m'a  iq^^,  léttr^dojnncr  ^nge  ,  ; 
iysf^0}ti^àYom  point   l>ei(^%i,^c«îc  à  cet-^ 

.,;ftqpn9W,.i:fiftfRbloît;i ^ 
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N  ^  tr  T  £  i  1  E    VIL        4^ 

3es  bras  de  Ton  mari^  qui  dormoit  déjà 
4'un  profond  fommeil ,  car  ce  fut  par  là 
qu'elle  crut  qu'il  itoit  néceiFaire  qu'elle 
^commençât.  Elle  acheva  enfin  de  Toio- 
4re  dans  tous  les  endroics,  où  il  écoit 
liéceilàire,  &  cela  fut  prefque  autant  que 
(i  on  l'eût  embaumé  pour  le  mettre  dans 
le  fépulcre.  La  dfb:^ue  ne  tarda  guéris 
À  produire  l'effet  qu'on  en  attendoit,  le 
Vieillard  commença  à  ronfler  avec  tant 
de  bruit  >  qu'on  eût  pu  l'entendre  de  1^ 
rue.  Cette  Muûque  faifoit  autant  de 
plaîfîr  à  Leonore  que  celle  du  Maître  de 
fon  Efclavc.  Néanmoins,  n'étant  pas  en- 
core bien  affurée  de  ce  qu'^^llo  croyoit , 
file  le  renima  un  peu,  elle  le  remua  un 
înftant  après  un  peu  davantage,  &  en- 
fktï  elle  s'enhardît  tellement,  qu'elle  le 
tourna  d'un  côté  &  d'autre  ^  Carizale  n'en 
fentit  rien.  Dès  qu'elle  eut  vu  que  i'on- 
guent  opéroit ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
douter  que  fon  Mari  né  fût  entièrement 
enféveli  dans  le  fommeil,  elle  alla  ^au 
trou  de  la  porte  ,  d'où  elle  appella 
la  Gouvernante  qui  l'y  attendoit.  Cari^ 
zale  dort,  s'écria-t  elle  affez  haut,  &il* 
dort  (i  bien ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'il 
s'éveille,  que  nous  ne  mettions  en  ufa* 
ge  le  vinaigre.  Et  à  quoi  donc  tient-il , 
repartie  la  Gouvernante,  que  vous  ne 
Torhe  U.  C  vous 
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vous  faififfiez  de  la  clef  i  il  y  a  déjà  pli^s 
,d*une  heure  que  notre  joueur  d'Inttru. 
mens  fe  morfond  à  attendre.  Patience  , 
dît  Leonore,  je  vais  la  chercher,  ayant 
dit  cela ,  elle^  retourna  vers  le  lit ,  mit  la 
main  entre  les  deu^  Matelas  >  Si  tira  la 
clef  fans  que  Carizale  s'çveîllàt  le  moins 
du  rnonde.  Elle  ne  fut  «pas  plutôt  Mai- ' 
treffe  de  la  iclef,  qu'elle  fut  ouvrir  la  por- 
te, ce  qu'elle  fit  avec  des  tranfports  de 
joye  qui  éclatoiept  dans  fes  yeux ,  &  fur 
tout  fon  vifage.  Elle  donna  enfuite  .la 
clef  à  la  Gouvernante  ,  &  lui  ordonna 
d'aller  ouvrîr  au  MuGcien ,  &  de  le  con- 
duire  à  la  Galerie^  parce  qu'elle  n'ofoit 
fe  tirer  de  là;  à  caurfe  des  inconvénient 
qu'il  y  avoit  à  craindre;  on  ne  iàuroit,  ^- 
joûta-t-elle,  aflez  prendre  fes  luretés.  El- 
le iui  recommanda  au  même  tems ,  de  f^* 
re  ratifier  à  Loayfa  le  ferment  qu'il  avoit 
déjà  fait,  de  ne  prétendre  à  rien  qu'à  c« 
qu'elles  defireroient,  §'il  refufe  de  jure.r 
de  nouveau,  qontinua-t-elle,  (S&  de  con- 
firmer Ton  ferment,  ne  lui  ouvrez  en  au- 
,  cune  manière,  je  vous  en fupplie.  Je  le 
.  ferai  ^  repartit  la  Gouvernarite  ,  ce  fera  à 
moi  qu'il  aura  à  faire,  h\]^  vous  pro- 
mets qu'il  fera  bien  fin,  s'il  entre,  que 
premièrement  il  n'ait  juré  &*  rejuré,  i& 
baifé  la  Croire!  iix  fois  pour   le  mioins^ 
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Vie  le  bornez  pas  là-deflus ,  dit  Leono^ 
re,  qu'il  la  baifeaucant  defois  qu'il  vou- 
fdra;  j'ai  oui  dire  mille  fois  k  Carizale  ., 
que  quand  un  homme  promet  quelque  cho- 
«fe,  on  ne  fauFoit  exiger  de  lui  trop  de 
•fcrmens.  Qu'il  baife  donc  la  Croix  au* 
tant  de  fois  qu'il  le  voudra  faire  y  il  ne 
la  iàuroit  b^ifer  trop  fouvent  i  mais  fbo- 
venez-YOos  fur  tout  de  le  faire  jurer  par 
#la  vie  de  rfon  père  >&  de  fa  mère  ,  Se  pac 
rtous  les  biens  auxquels  »il  peut  prétendrei; 
car  par  -ce  moyen  nous  ferons  aâurées ., 
&  nous  'jouirons  fans  aucune  crainte  de 
la  douce  fimphonie  de  fa  Guitarre  ;  ril  en 
joue  adqiirablement.  Allez^  donc  Tans 
plus  tarder  y  &  ne  paâbns  pas  la  nuit  en 
naines  paroles.  La  Gouvernante  trouflâ 
fa  robe ,  &  fe  rendit  à  la  -porte  du  Xour* 
noir ,  où  toute  la  troupe  l'attendoit.  El- 
le n'eut  pas  plutôt  fait  voir  la  clef  qu'el- 
le tenoît  à  la  main,  qu'elles  s'écrièrent: 
Vive  Marialmfe^  elles  la  dToûlejk/térent  en 
^ut ,  &  lui  ârcnt  faire  ainfi  4}uelques 
tours  en  la  portant  comme  en  triomphe: 
la  joye  redoubla  quand  elles  apprirent  qu'il 
n'étoit  pas  befoin  de  fauâes  clefs  ,  puis 
qu'on  pouvoit  fe  fervir  de  celle-là  toutes 
ies  fois  qu'il  feroit  nécefTaire.  Or  fus^ 
notre  bonne  amie  ,  dit  alors  une 
4e    la   trojipe^    qu'on  jouvre  donc  c^t^ 
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te  porte  :  il  y  a  long-tçms  quç  notre  Mufî^ 
cien  attend  >  il  faut  que  nous   prenions  ui^ 
bon  repas  de  Muiiquè,&  ne  nuus  metton;^ 
en  peine  de  rien  plgs.     II  y  a  encore  quel- 
que chofe  dont  nous  nous  devons  ibucier, 
repljqua   la   Gouvernante ,    il  faut  pour 
notre  entière    fureté ,    .qu'il  jure  commç 
il  a  déjà  fait.     Il  cft  fi  hopime  de  bien, 
dit  une  autre  des  Efelaves,'  qu'il   ne   f^ 
parjurera  jamais;     Sur  ces  entrefaites,  la 
GouYernanté  ouvrit  la  porte,  &  I3   tp- 
nant  à  demi  ouverte ,  elle  appdia  Loay- 
ia,  qui  avoit  tout  eiitendu   par   le  trou 
du  Tournoir.     Il  voulut  entrer  de  plein 
faut',*  mais  la  Gouvernante  lui  ayant  mis 
h  main  fiir  l'eftoniaç,  lui  dit ,  tout  beau, 
notre  cher  ami ,    il  vous  faut  faire  une 
petite  alte.     Ecoutez.  Vous  devez  favoir, 
&  en  être  pleinement  perruadé ,  que  moi 
&  toutes  celles  qui  fommes  ici,  fommes 
Vierges  comme  les  mères  qui  nous  ont 
niÎ5  au  monde ,    excepté  Leonore   nptrç 
Maitrefle.     Regardez-moi ,  je  vous  en  pri0| 
je  parois  être  une  femme  de  quarante  ans, 
cependant,  je  n'en  ai  pas  encore  trente  > 
&  je  n'ai    jamais  connu  d'homme,  ti)oi 
chétîve  &  pauvre   péchereffb.     Si  je  pav 
rois  plus  âgée  que  je    ne  fuis,    ç^efl:    quQ 
les  chagrins  &  les  foucis  envieilliiTent ,  Sç 
j'en  ai  «u  ma  bonne  part,  pçnJ^nt  tout 
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fe  tcms  de  ma  vie.     Ce  que  je  vîens  de 
vous  dire/  continua-t>elle  ,   étant  la  pu* 
.  re  vérité  i  fl   ne  fèroît    pas   raironnable  ^ 
que  pour  entendre  deux  ou  trois  Chan« 
fons,  nous  vinffions  à  perdre    Thonora'- 
ble  virginité  qui  eft  enfermée  dans  ce  loi. 
gis,  nous  ne  Tommes  pas    fi     folles   que 
vous  pourriez  vous  imaginer  ,•    ni  fi  dé- 
pourvues àe  fens.     Il    faut  donc,  notre 
cher  am? ,  qu'avant  qu'il  vous    foit  per- 
fûis  d^entrer ,  vous  faffiez  un  ferment  fo- 
lemnel ,  qu^  vous  n'outrepaÏÏcrez  pas  nos" 
eoramandemens.     SI  vos  intentions  font 
Iwnnes  &  droite^,  un    ferment  ne  vous^ 
doit  point  faire  de  la  peiné  j  un  bon  pàyeutf 
ne  fc  foucie  point  de  donner    de$   gages. 
Marialonfe  a  fort  bien  parlé  y  dit  là-defw 
fijs  l'une  dés  fiUés'.     Si    vous  n'aveâs  pas 
feit  deiftin  de  juter,  ajoûta-t-eilé ,  eh  $'a- 
dreifant  à  Loayfa ,   il  fout  (è  réfoudre  à' 
lié  pbînt'  entrer,     Je  me  foucie  (brt  peu' 
qu^il  jure ,  ou  qu'il  ne'  jure  pas ,  dit  une 
des  Moréfques ,  dont  le  nom  etoît  Guîô** 
mar,  qu'il  entre,  qu*il  jure  &  qu'il  reV 
jure ,  je  fai  bien  que  G  une  fols^  il  eft  avcjO^ 
nious,  il  fé  moquera  bieh-tôt  dé  fesfér« 
mens  &  de  fes  promenés.     Vousmépre- 
nez  pour  une  innocente,  mais  tant  inno'- 
cente  qu'il  vous  plaira,  j'ai  pourtant  ouï 
dire  toute  ma  vie,  que  qui  dit  unhom* 
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me  y  dit  un  menteur.     Loayfa  écouta  toutr 
paifiblement ,  &  répondit   gravement  de 
cette  manière  :  Vous  devez  être   pérfua- 
dées,  mes  fœurs   &   chères    compagnes  ,? 
que  je  n'ai- jamais  eu  de  mauvaife  ifiten*^ 
tion  h  votre  égard,.  &  que  je  n'en  ^au- 
rai de  ma  vie,  duâlii-je  demeurer  au  mU- 
lieu  de  vous  jufcm-à  la-  fin  du    monde  ,; 
mon  deflein   a  éte^,r  &  fera  toujours  de? 
vous  donner  le  plaifir  ,.&  le  divertiflement; 
dont  je  pourrai  être  capable  5  c*ètt-.là  tour- 
tes les  vûës>  que  j'ai',    &   je  fuis  prêt  à* 
vou»  le  proteftér ,.  &  jurer  de  nôuveaut' 
en  la  manière  la  plus  folêmnellè  que  fai*-* 
re  ife  pourra:     Jîavouë  que  j'^ufle   bien^ 
fouhaité  qu'on  c^t  voula  fe  confier  à  mot^i 
après  la-  promefle  que  j'avoîs*  faîte,  car  le^ 
bœuf  fe  prend:  par  les  come*^,/  &.  rhom*- 
me  par  la  parole-î- mais  puis  que'  tanteft?!^ 
que  mon*  premier,  ftrmenrn'a  de*  rien  fer- 
vi,  &  qu'il  fiauti  que  je  lé  réitère,  je  veux^; 
bien  lé  réitérée,  &  vous  donner  plus  en- 
core que   vous  ne  (auriez  jamais   exigerr 
dé.  moi;.    Je  jure  donc  en   bon*  Catholî*. 
que„&  en  homme  de  bién>,  je  jure  par  lai 
vie  de  tous  mes^  Ancêtres,,  depuis  Don? 
Japhet  d'Arménie  jufques  à  nous ,,  par  lesv 
entrées  &  les  iâTuësdu  Mont  Liban,  par 
le  Labirinthe  de  Grete ,  par  les  flammes 
du  Mont  Etna,,  par'  tous  les  Dervîs   de. 
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PEmpirc  Ottoman  ,  &  par  tout    ce  qui 
eft  contenu  dans  la  Préface  de  la  vérita- 
ble  Hiftoire   dé   Chàrleraagne ,  &   de  la' 
mort  dû  Gépnt  FicraBras ,  de  n'outrépat' 
fer  en  façon  quelconque  le  ferment    que 
j'ai  déjà    fait,  &  nioins  encore  les  corn-' 
maiidèrrieiis ,  qde  lai  moindre  &  la  plus  ché-' 
tive  dé  lai^troupe  daignera  Aie  faire,  fur 
peine,  fi  fy  contreviens,  que' dès  à  pré-' 
lent,  cofrimê  pour  lofs,  &  dès- lors  com-*^ 
lôe  à  prcfent,  je  le  tiens  pour  nul  &  de 
nulle  valeur,  &  comme  chofe  non  ave-' 

A'  pèîné  Loayfa  avoît  achevé  Ton  fer-, 
ment,  qu'une  des  filles  de  la  troupe  qui| 
lavoic   écouté   attentivement,   (e  prit  à' 
^ire  en  criant  à  haute  voix  :  C'ell   cela' 
vrayement'qujs^ippellejurei:,  ce  ferment 
eft  capable  de  fendre  les   pierres.' .  Mâu* 
dite  fois- je,  ajouta- 1- elle ,  (i   j^exige  qtie' 
tù  jures  davantage ,  puis  qu'avec  ce  fer- 
ment que  tu  viens  de  faircj   tu  pourrons  ' 
efatrerdàns  la  Caverne  dé  Cabra  :  à  me- 
(ure   qu'elle  achevoit  de  parler,  eîlé  le' 
prit  par  lés  balqùes  de  foni   pàùrpoînt&' 
lé  mit  dedans. 

D'abord  toutes  l'environnèrent  en  for^ 
lAe  de  Couronne ,  &  une  d'elles  courut' 
en  avertir  leur  MâitrefTe,  qui  étoit  près 
dû  lit  de  fbn  mari.  Lors  qu'^elle  apprit  que 
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Loayfa  la  venoit  joindre ,  elle  fut  égale- 
ment remplie  de  joye  &  de  crainte.  El* 
le  ne  manqua  pas  de  demander  H  on  lui 
avok  fait  faire  un  nouveau  ferment.  U 
en  a  fait  un  fi  étrange,  lui  répondît  cçt^ 
te  Efclave  ,  que  je  n'ai  rien  ouï  de  fembla- 
ble  en  toute  ma  vie ,  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire ,  c'eft  que  nous  en  devons  être 
toutes  contentes..  Puis  qu'il  a  juré ,  re- 
partit Leonore  >  nous  le  tenons  attaché  ^ 
avoué  que  je  fus  extrêmement  pruden- 
te, lors  que  }e\m'avifai  qu'il  falloit  qu'il 
}urâr  encore.  Toute  la  bande  arriva  alors. 
Le  Muficien  étoit  au  milieu  ,  &  le  More 
&  Guîomar  les  éclairoîent.  Sitôt  que  Loay- 
fa apperçût  Leonore ,  il  fe  jetta  à  fes  pieds 
pour  h  falaef:^  'û  lui  dit  deux  ou  trois 
paroles  feulement  ,^  &  Leonore  fans  lui 
*  répondre  un  feut  mot ,  lui  fit  figne  de  (è 
lever,  ce  qu'il  fit.  Les  Éfclaves  n'étoîent 
pas  moins  ihuettes  que  leur  Maitreife,  el- 
les gardoient  toutes  un  profond  filence, 
dans  rappréhenfion  où  elles  étoient  que 
Carizale  ne  s*éveillât.  Il  ne  s'éveillera 
point ,  leur  dit  Loayfa ,  qui  connut  bien 
ce  qui  en  étoit ,  vous  pouvez  parler ,  & 
parler  même  auflî  haut  qu'il  vous  plaira, 
je  puis  vous  répondre  de  la  vertu  de  la 
drogue.  Je  n'en  doute  quafi  plus,  repar- 
tit Leonore ,  fi  cet  onguent  avec  lequel 
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je  viens  de  le  froter  n'avoic  pas  la  vertu 
que  vous  dîtes ,  il  fe  fût  éveillé  déjà  plus* 
de  vingt  fois  à  caufe  de  fes  indifpo(îtions; 
mais  je  vous  afTure  qu'il  ronâe    mainte- 
nant comme  il  faut.     Si  cela  efl: ,  dit  la 
Gouvernante,  allons  donc  dans  la  Salle 
qui  touche ,  il  eli  tems  de  s'aller  réjouir 
un  peu.     Allons  7  répliqua   Leonore,  &. 
que    cependant   Guiomar   fe   tienne    ici 
pour  nous  avertir  fi    Gàrizale  s'éveille^ 
Comment  ,.  repartit  Guiomar ,.  il  faudr4 
donc,  parce  que  je  fuis  noire,  que  je  de- 
meure ici  en  féntineJle ,  &  q^ue  les  aui 
très  aillent  fë  donner  au  cœur  joye  ?  aye  : 
quelque  pitié  de  moi.     La  Morefque  db 
mcura    pourtant,   les  autres  fe  rendirenc 
à  la  Sfllle,s&  s'étant  afiifes  fur  un  richiî 
^pis  dé  pied,  elles  mirent  Loayfa  au  mi- 
lieu d'elles  ;.  Elles  feillirent  à  le  mange:: 
des  yeux ,  &  il  n'y  en  eut  aucune  qui  k 
mefure  qu'elle  le  contemplbit  ne  luidonj.^ 
nât  quelque    louange;  la  feule  Leonor.* 
ne  difoit  mot.     Elle   regardoit   ppurtaac 
lé  Muficien  de  même  que  les  autres ,  & 
il  lui  fembloit  qu'il  avoit  meilleur  air  que- 
ion  Vieillardl     Cependant,    comme   otii 
étoit  encore  dans  l'inadîon,  la  Gouver- 
nante prit  la    Guitarre,     que    le   Muie^ 
tenoit,  &  elle  la  mit  entre  les  mains  d^ 
Loayfa,,  le. priant  d'en  jouer,.  &dechaa-- 
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tçï  les  couplets  d^une  Vilanelle,  qui  étoîtî 
depuis  aâez  long^tems  en  grande  vogue  à; 
Seville.  Toutes. fejevére«t  pour  danfer^,. 
&  la  Gouvernante,, qiu  {avait,  les  cou« 
plets  de  la  Chanfon,.  voulût* bien*  chan-*^ 
ter:  auflî  elle-même , .  quoi  ^qu'elle  n'eût  pas  »• 
h  voix  fort  bonnes, Voici  ce.  qu'elle.. con*- 
tenoit.en  Tubitance*. 

jÇ^tf  vou:5  firtMitna  bonne  mere^, 
De,  m^/erfermer  dam  tme  TohVj, 
IS  qu'en  me,  prifon  aujiére, 
Ifis  Gardes  veillent  nuU  ^  jom?' 
Il  n^eji  ni  garde.j ,  m  clôture 
Qui  fuiffe  empêcher  la  nature  :%, 
Ifyrs  ^.  elkc  veut  f (lire, f amour, . 
Si  j^  ne  mer  garde  moi-inème , ,    • 
Vainement  megarder^z^ous  : 
jimour  crç^t;  &  d^ent  extrême ^\ 
Il  brife  fortes  ^-  verrou» 
Efès  qu^on-Penfirme  dans  d^S'  bomes-%, 
Cejidejaquenaijfent  h  cornes.^. 
,Que  :porfi?ut.  les-  maris  jaloux,^. 

Comme  cetic.biandé-aveO'  là  Gouvcr- 
niinte,  qui,  menoit  le' branle.,  danfoit  au-*, 
xefreinde,  la^Ch^^nfon  ,,Guiomat  parut >» 
^ on  s'^ipperçût  qu?elle»  étoit*  toute  Jépou^ 
v^nt4éc.   Vpus^  n'avez V  qu'à  vous,  retirer  » , 
iip«s  TQoaipes  pfrduës  j^Pi^rijgalQ^eftaiveil* 
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lé>  îl  fè  lève,  il  vient  vous  furprendrej  ce  fut 
ce  que  dit  la  Morefque  d'une  voix  bafle  & 
enroiiée^  &  ne  fâchant  preique  où  elle 
en  étoic.  Jamais  ou  n'a  vu  tant  dé  conf- 
ternatioiiî  &  une  confufion  pareille.  L'u- 
ne paâa  d'un  côtéj  l'autre  d'un-  autre. 
Lconore  tordoit  fes  belles"^  mains,  Loay- 
fa  étoit  immobile  i  &'  Mârialonfe  fè  fouf- 
fletoit  de  chagrin  &  dé  défefpoir.  Cepeu-' 
dant,  comme  elle  étoit  laplusruféè  de 
toutes  ,  elle  fit  entrer  Loayia  dans  fa  cham- 
bre ,  &  elle  demeura  dans  la  Sàllë  avec  fa 
Maitreâei  Nous  inventerons  quelque  ex- 
cufé ,  dit-ellè  à  Leonorc ,  .ne  nous  décon- 
certons pas,  je  vous  en  conjure,  &  at- 
tendons avec  patience  ce  qui  nous  arrivera 
dd  cecij. 

Loay fa  (e  cacha  te  mieux  qu'il  pût ,  & 
Marialonfo  s'approcha  dé  la  chambre  de - 
Garizalé,  pour  voir  s'il  venoît.     Comme 
elle  n'entendit  point  dé  bruit,  elle  reprit 
un  peu  courage,^  &  peu  ^  peu  étant  en- 
trée dans  là  chambre  V,  elle  l'entendit  ron- 
fler comme  auparavant^v    Etant  donc  àt 
fùréc  qp'il  dormoît^.elle  couruf  àfa  Mai- 
tîeflfe.     Pefte    foît  de  la  bète  de  Guio- 
mar,    dît*. elle,  jamais; <»  votre  mari   n*aî 
dormi  d'un  meilleur  femme,  lai  pauvre: 
Morefque  doit  une  belle  chandelle  à  Saint  : 
Matburin  j  mais  grâces  à  notre  bonne  étoi- 
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le>  nous  voilà  quittes  pour  la  peur.  La 
Gouvernante ,  qui  avoit  bon  appétit  y  & 
qui  trouvoit  le  Muficien  fort  à  Ton  goût, 
ne  voulut  pas  laiâer  perdre  Poccafion  de 
jouir  la  première  avec  lui  d'un  tète  à  tè- 
te. Elle  dit  alors  à  Leonore  qu'elle  l'at- 
tendit à  la  Salle ,  &  qu'elle  alloit  tirer 
de  peine  le  Maître  JoUeur  d'Inftrumens. 
Elle  alla  d'abord  dans  l'endroit  où  Loay- 
fe  s'étpi.t  caché  ,  fort  mal  fatisfait  de  fon 
avanture ,,  maudiffant  l'onguent  qu^on  lui 
avoit  envoyé,  &  k  plaignant  de  la  cré-. 
dulité  &  d&l'in^prudence  de  iks  amis,  qui 
dévoient  avoir  eu  la  précaution  d'en  faî- 
re  auparavant  l'épreuve.  La  Gonvernari- 
te  l'afluira  qa  ip^mie  tems ,  que  le  Vieil- 
lard ilormoit  mieux  qu'il  n'avoit  feit  de^ 
toute  (h  vie».  Cela  Iq  remit  entièrement^. 
&  il  ne  fut  pgs  plutôt  revenu  de  fôn  trou-. 
I^le ,  qu'il  s'appcrçût  que  Marialonfe  lui  du 
ibk  des  pardes  fort  tendres.  Ceci  ne  va 
pas  mal,  dit^Loayia  à  part  (bi,  je  vieris 
Çeu  à  peu  à  mon  but ,  tout  s'achemine* 
pour  me  rendre  heureux,  &  je  prendrai, 
loin  de  profiter  de  ce  qui  fè  pafle.  Vous 
ine  dites  des  douceurs  ,  Marialonfe  ,, 
(Jit^il  ,  après  avoir  gardé  un  mo- 
xnent  le  fîlence.  J'entens  ce  que  vous 
voulez  dire  ,  &  vous  devez  bien  compren- 
i^ï^  que  je  yous  répondrai  favoràWement: 
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mais  j'efpére  auffî  que  je   n'aurai    pas  à 
faire  à  une  ingrate,  &  que  vous  m'aide^ 
rez  à  faire  réûffir  une  entreprifè  que  j'ai 
en  vue  y  &  dont  le  fuccès  dépend  de  vous. 
Vous  pouvez  difpofer  de  moi  cemtne  de 
vous-même ,  répondit  la  Gouvernante ,  il 
n'y  a  rien  que  je  vous  puifle  refufer,  & 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en   voir  ince& 
famtnent  des  marques;   elle  difoit  toutes, 
ces  chojfès  en  lui  ferrant   les  mains ,   & 
en  l'embraflànt  de  tems  en  tems  avec  dei 
eraportemens    épouvantables.      Pans   le- 
tems  que  Loayfà  &  Marialonft    étoient 
en  converfàtion ,  les  autres  Efclaves  qui 
étoient  cachées  en  divers  endroits   de   la 
maifon ,  revinrent  pour    favoir  s'il  qtoit 
véritable    que    leur    Maître    fût    éveil, 
lé.    Leonore  leur  dit  qu'il  dormoit    en- 
core,  &  qu'elles  avoient  eu    une    faufle 
allarme.     Et  qu'eft  devenu  le  Mufîcien 
&   la    Gouvernante,    dirent -elles  tou- 
tes enfemble  ?  Marialonfe  l'cft  allé  cher- 
cher, répondit  Leonore ,   &  elle  eft  en^ 
core  avec  luf  dans  fa  chambre,  bien  em- 
pêchée, peut-être,  à  le  faire  revenir   de 
fa  peur.     Allons  lui  confirmer,  dirent- 
elles,  que  ce  que  la  Gouvernante  lui  dit 
«ft  véritable ,  &  qu'il  n'a  plus  rien  à  ap*^ 
préhendcr  i  plufieurs  témoins  en  vallent- 
^us  qu'un.     Elles  ft.  rendirent  alors,  à  la: 

portei 
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porte  de  la  chambre  de  Marialoure ,   (ans  • 
foire  bruit,  &  fe  mirent  à   écouter   l'en* 
tretien  ,  qui  étoit  des  plus  pallionnés ,  au 
inoios  du  côté  deJa  Gouvernante.  Guio« 
mat  ne  manqua  pas  de   fe  joindre  à  el- 
les ;  mais  pour,  le  Mûre  il  n'ea  fut  point,  . 
il  s'étoit  allé  cacher  dans  Ion  appartement, 
&  étoit  enfoncé  fous  la>  couverture,  de  (on 
lit  >  où  il  fuoit  à  grofles  goûtes  y&  trem«- 
bloit  de  peup..    Il  ne  laiSbit  pas  pour  teint  : 
de  remuer  les  cordes  de  la  Guitarre  ,  âç  ^ 
laquelle  il  s'étoit  faid,  tant  cette  paflion  ' 
d'être  JoUeur  d'Initrumens    le  pofledoit. 
Il  n'y  eut  aucune. des Efclaves  quinepa. 
rut    indignée   des    difcours  de  la  vieiMe^ 
Marialonfe  ,  &  qui  ne  lui  donnât  un  coup 
de  dcnt^  mais  ce  qu'en  ^difoit  là  MoreC* 
que  étoit  admirable.  ~   Elle    étcut  Portu^ 
gaifè  &  fort  naive  y  fi  bien  que  ce  qu'eU 
le  proféroit  étoit  fî  plaifant,  que  les  au-, 
très  ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  tout 
indignées  qu'elles  étoient.     Enfin  la  con«» 
cluûon  de  l'entretien  de  Marialonfe  &  de 
Loayfa  fut>  qu'il  accompliroit   les  defîrs 
de  cette  Gouvernante,  .pourvu  que  pre- 
mièrement elle' lui.  fît  obtenir  les  dernié*. 
res  faveurs  de  fa  MaitreiTe.     C'étoit ,  ce 
femble  promettre  une  chofe  bien  difficile , . 
cependant,  pour  tâcher  d'aflbuvir  fa  pafl. 
Ûon-i  ,M<iualonfe^  eût  promis  4es  chofès^ 

beau^ 
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Beaucoup,  plus  difficiles   encore.     Elle.le.^ 
laifla  après  ce  marche  fait  >.&  fortk  pour/ 
parler  à  fa  Maîtrefle.     Quand  elle, apper-- 
Çttt   fa  porte'  environnée    des  Efclaves , , 
elle  demeura  :  un  peufurprifè  >  cependant, . 
ftns.feL  déconcerter ,. elle .  leur  dit,  que- 
chacune- eût  à  ik  retirer   dans  fa  charn** 
bce»  &v  que  la. nuit  fuivante   on  auroit 
moyen  de,  jouir  paiGbJcnient    du  -  Mufi^ 
cien,  qui  pour  la  peur  qu'il  avoit  euëj, 
n:'étoit  nullement  en.  état  de  faire   autre j 
cHofe  que.   repofèré .   La    troupe^  comprit  : 
bien  que  la  Vieille,  vouloit  demeurer  feu» 
^e  j  &>  aucunctde^  Efclaves  n'ofà  défobcir, , 
car  elle,  commandoîe  fur  toutes^ 

Du. moment  q.ue  lès  Efclaves  fè forent r 
retirées,  Marîalonfe.  s'qn-  alla  à  la  Salle* 
pour,  pecfuader  à  Leonore  qu!eUe.  devoit: 
^uter;  les  foûpics  <îe .  Loayfà..  Elle  lui  î 
^  une  longue  &.  belle,  harangue.». &  fii 
bien  fuLvie,  qu'6n,eût  dit.qu-'elle  l'avoit: 
étudiée  auparavant.  La  fauffe .  Matrone  : 
commença  à  lotier  toutes  les  qualités  du  ; 
MuGcieu  9  autant  celles  qu'il  avoit, ,  que  : 
celles  qu'il  n'a  voit  pas,  car  enfin  elle  ne  ^ 
1^  connoiflbit  point,  elle^  fit  le.  por*^ 
trait  d'un  homme*  accompli.  Elle  lui  re^ 
Pl^efenta  enfuite  combien  les  careûes  d'ua  : 
J^une  Amant  dévoient  être,  préférables  à  ♦. 
«^est  .d'jun.  *  vieux .  EppuXt.    Elle .  l'alTura  . 

qqej 
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que  la  chafe  feroit  fecrette ,  qu'elle  ne  fe* 
repentîroit  jamais  des  plaifirs  qu'elle  au* 
roit  goûtés ,  que  c'étoit  ainfi  qu'en  ufoienr 
kl  plupart  des  femaies  qui  avoient  des 
maris  de  l'âge  du  (ien ,  au  moins  lors« 
qu'elles  avoient  quelque  efprit.  Elle  dit 
mille  autres  choies  de  cette  nature,  & 
elle  les  dit  d'une  manière  (i  patétiquejqu'el- 
le  eût  tenté  une  femme  qul'^eût  été  auilii 
inflexible  &  auifi  rufée ,  que  Leonore  é- 
toit  (impie  &  imprudente.  En.  un  mot,, 
elle  (lit  G  bien  s'y  prendre ,  que  Leono- 
re fuccomba  malgré  toutes  les  précautions 
qu'avoît  pu  prendre  le  paiRre  Carizale ,, 
qui  dormoit  encore  profondément..  Ma- 
rialonfe  prit  d^abord  par  la  main  (à  trop- 
crédule  Maîtreflè  ^  qui  avoît  les  yeux  tout 
couvers  de  larmes,  &  la  conduifit  corn* 
me  par  force  dans  la  chambre  où  étoit 
Loayfà*  Elle  fc  retira  un  moment  après, 
&  les  ayant  enfermez>  elle  s'alla  jctter  fur 
un  lit,  en  attendant  que  Ton  tour  vint. 
Voilà  Carizule,  à  quoi  ont  abouti  toutes  ' 
les-mefures  que  tu  avois  prifes,  toutes 
tes  défiances ,  &  tant  de  fermons  que  tu 
faifois  à  tout  bout  de  champ  à  ton  Ëpou* 
ft  &  à  tes  Efclaves.  A  quoi  t'ont  fervi 
ces  hautes  murailles  de  ta  maifon,  où  nul 
mâle,  non  pas  même  en  peinture;  n'eut 
jamais  le  crédit  d'entrer-?  Quel  profit  as- 
tu; 
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ta  retiré  de  ce  Tournoif  ,  de  ces  fenê- 
tres que  tu  avois  fait  murer  ,  de  tanc 
d'avantages  que  tu  avois  faits  à  ta  fem- 
me lors  que  tu  l'époufas,  &  de  tant  de 
biens  dont  tu  comblois  dans  toutes  les 
occaGons  tes  lèrvantes  &  tes  Efclaves  ? 
Demeurez-en  d'accord  ,  toutes  les  pré- 
cautions font  inutiles ,  lorsi.  qu'on  a  une 
femme  innocente.  Cependant,  ce  qu'il 
y  a  ici  de  fingulier ,  Leonore  ne  fut  pas 
infidelle:  Elle  fut  feule  avec  Loayfa  pen* 
dant  aiTez  long-tenis,  Loayià  étoit  fin  & 
adroit,  il  n'y  eut  riéh  qu'il  ne  mît  en 
œuvre  pour  obtenir  les  dernières  faveurs 
de  cette  jeune  femme,  qu'il  tenoit  entre 
fes  bras ,  il  la  follicita ,  il  la  prefla ,  il 
fit  des  eâforts ,  &  il  ne  lui  fut  pas  tou- 
tefois poflibie  de  parvenir  à  fes  fins.  lï 
vint  mille  fois  à  la  charge,  toutes  fes 
tentatives  furent  vaines,  &  l*un  &  l'auk 
tre  fe  laflerent  fî  fort  dans  ce  combat V 
qu'il  s'endormirent  à  la  fin. 

Dans  ces  entrefaites  Carîzale  s'éveilla, 
malgré  la  force  de  l'ongent.  Il  fe  mit 
d'abord  à  tâter  de  tous  côtés ,  fui  van  t  fa 
coutume,  &  ne  trouvant  pas  Leonore  , 
il  fauta  du  lit,  effrayé,  avec  une  agilité  ex- 
traordinaire. Il  la  chercha  par  toute  la 
chambre ,  &  voyant  que  la  porte  en  étoit 
ouverte,  il' faillit  à  mourir  de  défefpoîr. 

Cet 
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Cet  événement  imprévu  y  auquel  il  n'a* 
Voit  garde  de  $'attendre ,.  le  mit  entière- 
ment hors  dé  foi- même.  Néanmoins  re- 
prenant un  peu  fes  efprits^  il  s^avança  juC 
qu'à  là  G^lefîQy  &  fe  rendit  doucement 
à  la  Salle ,  où  la  Gouvernante  s'étoit  en- 
dormie. Lors  qu'il  vit  que  Màtialonfè 
étoit  feule  >  il  alla  tout  droit  à  fa  Cham- 
bre j  &  ayant  ouvcàrt  la  porte  {ans  faire  ' 
bruit  y  il  a^perçùt  Leonore  '  entre  les  bras^' 
de  Loayfa,  qûi'étoîènt  fi  fort  endormis,/ 
qp'on  eût  dit  que  c^etoit  fur  eux  que  la* 
vertu  de  la  drogue  dpérpîti 

Ce  fpeâaclé  flappa  Carizalê,  it    h'eft 
pas  difficile  de  le  concevoîn     II  ne    fiit; 
S'il  veillôîé>^  où' s'il  dormoît  encore,  il* 
devînt  fans  mouvement^  (ans  voix:  & 
qqoi' que  là  colère  fit  fon office  naturel,- 
là  douleur,  qu'ir reflentît  fut  fi  grande  ,- 
qu'à  peihe'pouvoit-îl  rèfpirerr     Lofs  qu'il' 
révenoit  un  peu  à  foi  même,  il  formoit 
nlille  dèlfeins    dans   (on   efprit,  &  celui' 
qu'il  réfolut  eiifîn  d'exécuter ,  fut  d'égor-' 
gër  cette  femme  infidelle>&  l'Amant  qu^eU 
le- tenoit  embrafle.     Il  (brtit  (îir  cela  de- 
là Chambre  de  Marialbnfe  pour  aller  cher- 
cher un  poignard  dans   la  fienné  >  mais 
à  peine  y  étoit-it  arrivé  que  ne  pouvant 
réfifter  à  fa  douleur,   il  tomba  évanoui' 
fuir  Ton  lit.     Cependant,  le  jour  parut,  & 
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ferpirit  Lconore  &  Loayfa ,  qui  fe  tènoient* 
tbûjouris  emBrafles.      Màrialonfe   fut   les 
éveiller,  &  ayant  pris  Leonorfe  ,  elles  fe 
tendirent  toutes  tremblantes  à  là  Cham-' 
bre  de  Càrizale,  &  comme  elles  le  virent 
(tir  le  lit  )  elles  ne  doutèrent    tlultement^ 
que  1-ongent  n^bpérât  encore.     Leonore 
î'approcKa  dé  lui ,,  elle  le  tourna  d^un  côi 
te  &  d'autre ,.  pour  voir  s^l^ne  fe  réveiU 
Feroit  point,  fans  qu'if  fût  befoih  de  lefro*^ 
tfer  avec  dii  vinaigre  i  mais  dans  le  ^tems*' 
qu'elle  le    rièhiuoit  aihfi ,.  Carizale  reprit 
Tes  efprits,   &  pôuflant  un  profond  foû*' 
pir,  il  dit' d'une  voix  foible  &  lamen-^ 
tnblè,.  qu'il  étbit  Thonime  le  plus  infor- 
tuné qu'il-  jf  eût^  au    monde;*     Leonore  ^ 
qui  n'entendit  pas  Bien  OB  quc^  veïioit  dé- 
dire fon  Epoux ,  &  qui  le  '  vît  evefllé ,  fut- 
furprife  de'  ce  que.  là  vertu  dé  l'onguent* 
tîe  durôit  pas  autaht'que  lè  MuGcien  l'a« 
voit  dit.'    Toutefois  elfe  s'apprôcKa  de  luî^y 
&  commençai  à  lè  baifèr  &  à  l'embraifer-' 
tendrement.      Qu'avez--  vous    Carizale  ,. 
lui  dît  elle  eîi  même   tèms,,  il  me  fem- 
ble  que  vous  vous  plaignez  ?  Le  malheu- 
reux Vieillard  ouvrant  alors  lès  yeux,  lés» 
jétta  fur  Leonore,  &  la  regardant  fixe- 
ment, if  ne. lui.  répondit  autre  cho{e   fi. 
non,  qu'air  la  prioit  d'envoyer   chercher 
in^jeffamment  fon  père  &  fa  mère.     J'ar^ 

quel-- 
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quelque  chofe  fur  le  cœur  qui  me  caufe 
une  peine  extrême,  ajaûta-t-il  un  inftant 
après,    je  crains    de  n'être   guéres    plus 
long-tems  au  monde,  &  je  qui:teroi$  la 
vie  avec  un  regret  fenfîble,  fi  je  mourois 
fans  les  voir  encore  une  fois.     Leonore, 
qui  crut  que  ce  que  Ton  mari  lut  difoit  étoit 
véritable ,  réppndit  qu'ail  alloit   être  obéi. 
En  effet,  elle  fit  donner  ordre  au  More 
d^aller  fans   perdre    tems  chez  Ton  père  , 
&  comme  elle  appréhenda  que  Tinconv- 
modité   que  Carizale  fentoit ,   ne  procé- 
dât de  la  force  de  l'onguent  ^  elle  en  futT 
fâchée  dans  fon  cœur.     Gela  même  l'aù 
tendrit  fi  fort,  qu'elle  lui  fît  plus  dé  ca«' 
rbfles  qu'elle  n'avoit  fait  de  (à  vie ,  ja* 
mais  elle  n'avoit  paru  fi  empreifêe  auprès^ 
de  cet   infortuné   Vieillard.     Carizale  la 
cônfidéroit  avec    étonnement,    &  faifoît 
mille  réflexions   lugubres,   qui   lui  arra- 
choient  âes  foûpirs  de   moment  à  autre.' 
Déjà  la  Gouvernante  avoitapriî  à  Loay- 
fa  la  maladie  de  fon  Maître ,  &  elle  lt>i 
avoit  fait  fcntîr ,  qu'il  Eilloît  qu'il  fût  ex- 
trêmement malade ,  puis  qu'il  avoit  ou«* 
blié  de  recommander  qu'on  fermât  les  por- 
tes de  la  rue  lors  que  le  More  ctoit  for- 
tî.     Le  Père  &  la  Mère  de  Leonore  fu- 
rent fors  furpris  de  fe  voir  mandés ,    car 
enfin  il  ne  leur  avoit  pas  été  permis  en- 

core 
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iCore  de  voir  leur  fille  dans  Ton  logis  : 
maïs  ils  furent  bien  (urpris  davantage  y 
lors  qu'ils  virenc  en  arrivant  chez  leur 
Gendre  ,  que  la  porte  de  la  rué ,  &  cellç 
jde  la  Cour  écoient  ouvertes,  que  la  mai* 
Ton  étoit  enfêvelie  dans  le  (ilence  ,  &  com- 
me defèrte.  Ils  montèrent  tout  penfifi»  à 
&  Chambre ,  &  ils  le  trouvèrent  ayant 
les  yeux  attachés  fur  Ton  EpouFe^  qui 
yerfoit  des  larmes  aufli  bien  que  lui.  Dès 
qu'ib  furent  entres  ,  Carizale  fit  fortir 
toutes  les  Efclaves ,  excepté  MarialoiXc  , 
&  en  même  terns  eflTuyant  Tes  yeux ,  il 
les  fit  alTeoir,  &  leur  parla  en  ces  termes, 
d'une  manière  fort  pofcc ,  &  avec  le  der- 
nier Cens  froid.  Vous  n'avez  pas  oublié 
fans  doute ,  mon  Bcau-Pere  &  ma  Belle- 
Mère,  la  franchile  avec  laquelle  je  vogs 
demandai  l'honneur  de  votre  alliance,  & 
Vaffeâipn  extraordinaire  que  je  vous  té- 
inoignai,  il  y  a  aujourd'hui  un  an,>  lors  que 
vous  me  donnâtes  votre  fille  pour  ma  lé- 
gitime Epoufe.  Vous  vous  fouvenez  de 
la  libéralité  que  je  fis  paroitre  lors  que  je 
répoufax ,  &  des  manières  honnêtes  dont 
j'ufai  envers  elle  à  tous  égards.  *  Elle  ç- 
toit  à  moi ,  vous  me  la  donnàte'? ,  &  com- 
me je  1-aimois  avec  la  dernière  tendrefle, 
il  n'y  eut  point  de  précautions  que  je  ne 
priflepour  me  conferver  ce  précieux  Joyau: 

car 
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icar  enfin ,  une  longue  jsxpérience  m'a  C^ 
^connpitre  que  les  hommes  font  artificieux, 
&  que  les  fetpmes  (ont  extrêmement  foi- 
i>1es.     Pour  ne  l'expo(èr  pas   donc   à    la 
tentation,  je  .fis  hauffer  les  .murailles  de 
.ce  logis }  j'ôtai  la  vùé  au^  içnëtres  de  I^ 
jruë,  je  renforçai' les  Jbrrures  des  portes^ 
je  fis  faire  un   Toqrnoir  coname  on   te 
|)ratique  dans  les  ^onaftéres^   je   n'ex- 
pofai  jamais  à  Tes  yeux  rien  qui  eût  nom^ 
ou  figure  .dHiomme ,  je  iui  donnai    dqs 
ftrvantes  &  des  eftlaves  ^  cjlle  n'avoit  qu*à 
fouhaiter  quelque  chofe  ppur  l'obtenir  dan^ 
]ç  moment ,  elle  &  celles  qui  la  fervoient. 
£n  un  mot ,  je  la  fis  mon  égale  ^  je  lut 
communiquai  mes  plus  fecrettes  penfêes^ 
je  lui  mis  tous  mes  biens  entre  4es  mains,. 
De  la  manière  dont  je  m'y  étojs  pris ,  H 
femble  que  je  n*avojs  rien  à    craindre  j 
&  que  je  pouvois  pofleder  fans  .jaloufie^ 
î'époufe  que  j'avois  recherchée,  &  qui  m'é- 
toit  échue  en  partage  par  un  eCet  de  vo- 
tre bonté.     Mais  comme  ia  prudence   la 
plus  cotifommée  ne  iauroit    prévenir  les 
maux  que  le  Ciel  nous  envoyé  pour  nous 
châtier,  je  n'ai  pu  prévenir  les    miens^ 
quelques  mouvemens  que  j'aye  pti  me  don* 
iier,  &  j*ai  préparé  moi-naème  le  poifoo 
qui  me  donne  la  mort.     Vous   êtes  fur* 
j^is  bétonnés,  &  vous  neiavez  )e  m*dù 

Ture 
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fure  où  doit  aboutir  ce  préambule.  Je 
vais  dire ,  en  un  mot ,  ce  que  j'ai  à  dî- 
re ,  )e  ne  vous  tiendrai  plus  en  fufpeivs: 
j'ai  trouvé  ce  matin  votre  fille  entre  les 
.bras  d'gn  jeune  Amant ,  ce  n'eft  ni  uixc 
vifion  ,  ni  un  fonge ,  le  jeune  homme  eft 
encore  enfermé  dan5  la  chambre  de  cet" 
te  pernicieufe  Gouvernante,  A  peine  Ca- 
rizale  achevoit  ces  dernières  pnroles ,  qu^ 
Leonore  tomba  jévanouïc  à  Tes  genoux. 
Marialon{è  fut  entièrement  déconcertée, 
elle  devint  pâle  comme  la  mort,  &  le 
père  &  la  mère  de  Leonore  furent  fi  con- 
fus &  6  interdits, qu'ils  ne  purent  pronon» 
cer  une  feule  parole.  Cari^ale  qui  avoit  été 
obligé  d'interrompre  fan  dilcours  le  re- 
prit touf  d'un  coup,  Lavangeance  quej'xii 
fait  delleîn  de  prendre  de  cet  affront , 
leur  dit-il,  n'efl:  pas  de  la  nature  de 
celles  qu'on  prend  ordinairement  dans  des 
occafions  femblablcs.  Comme  j'ai  été  fin- 
gulieî:  dans  toutes  mes  ^dions ,  je  le  veux 
être  encore  en  celle-ci ,  je  veux  que  la 
vangeancë  tombe  fur  moi ,  parce  qu'au 
fonds,  à  bien  cpnfîdércr  la  çhofé,  jc'eft 
moi  qui  fuis  coupable  de  ce  crime  :  qu'a- 
vois-je  à  fiiîre  à  l'âge  où  j'étois  ,  d'épovi- 
fer  une  fille  de  quinze'  ans.  Ces  fortes 
ide  mariages  font  toujours  mal  aâbrtis  , 
&  ,cp  fl'e§^  qu'a  niôi  feiil  que  je  m*eh  àûi$ 
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prendre.  Je  méiite  fans  douce  une  tetlis 
deftinée,  &  ie  puis  être  comparé  jufte- 
nient  à  ces  Iifedesqui  bâciirent.des  mai- 
fons  qui  leur  icrvcnc  de  tombeau.     Je  ne 

•  croîs  nullement  coupable,  ma  chère  Leo- 
nore,  s'écria-t-il;  en  Tembraffant ,   &  t;i 
biiiiitnt  avec  une  tendrelTe  extraordinaire, 
je  n'accufe  que  M^irmlonfè  qui  t*a  féduî-. 
te ,  ^  qui  a  abu (a  méchamment  de  ta  fim^ 
plicité ,  &  de  ton  peu  d'expérience.     Je 
ne  t'accablerai  point    de    reproches,    & 
bien  loin  qu'il  me  refte  quelque  reflentî- 
mcnt  dans  le  cœur ,  je  veux  que    tu  e* 
prouves  que  je  t'aime  encore  ;  car  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  je    te  rends  cette  juftice 
que  tu  ne  m'as  trompé  ,    que  parce  que  ti| 
as  prêté  l'oreille  aux  difcours  ti;ompeui:'$, 
&  interrefles  de  la  plus  méchante  de  tou- 
tes    les   femmes.     Qu'on    faiîe  venir  un 
Notaire,   ajoûta-t  il  ,    en    s'adreflant    au 
père  &  à  la  mère  de  Leonore ,  je  veux  fai- 
re  mon  Teftament,    &   donner    encore 
vingt    mille   Ducats  à  votre  fille,  à   la- 
quelle je  recommanderai  de  fe  marier  a- 

.  près  ma  mort ,  avec  ce  jeune  homme  que 
j'ai  trouvé  avec  elle:  car  comme  je  Taî 
aimée  tendrement  pendant  ma  vie ,  je  de- 
fire  qu'elle  foit  contente  ,  lors  que  je  ne 
vivrai  plus.  Pour  vous ,  mon  cher  Beau- 
Fere  &  ma  chère  Belle-Mere ,  je  ne  vous 

oublierai 
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oublienil  peint ,  je  vous  laiiTerai  dequoî 
vivre  honorablement  le  refte  de  vos  jours, 
&  qtiant  à  mes  autres  biens  ,  je  les  des- 
tine à  des  œuvres  de.piété*     Voilà  quelle 
efl:  ma  dernière  volonté  ;  maïs  continua-' 
t>il  qu'on  ne  tarde  pas  à  faire,  venir  un 
Notaire ,  je  ftns  que  je  ne  vivrai  pas  long- 
tems.    En  achevant  ces  mots,  il  tomba 
cvaiiouï  fur  le  vifàge   de  Leonore ,  qui 
n'étoit  pas  revenue  encore  de  fa  pâmoi- 
fon.    Dans  ce  tem$-là,  Marialonfe  fortit 
de  la  chambre,  &  fut  avertir  Loayfa  de 
œ  qui  le    paflbit     Elb   lui  conseilla  en 
mèm€  tems  de  le  retirer,  &  lui  promit  de 
lui  donner  avis  de  tout  ce  qui  arriveroit . 
dans  la  fuite j  car,  ajouta- t-elle,  mainte- 
nant les  portes  de  notrç  piaifbn  font  ôxh^l 
vertes ,  &  il  ne  me  fera  pis  difficile  dé  ' 
vous  envoyer  l'Efclave  More. toutes  les  ^ 
fois  qu'il  en  fera  befoîn.  ^  Lgayfa  fut  fur*  ' 
piis  du  récit  que  lui  fit  la    Couvernan*. 
te ,  &  ayant  repris  fes   habits  de    Men- 
diant, il. alla  faire  part  à  fes  amis  4e  cet- 
te (ùrprenante  avahturc.     Le  Notaire  en- 
tra dans  le  q^omeht  que  Leonore  &  Cà-^ 
rizale  rcvenoîent  d^eleur  éyanomlTement, 
c'itoit  un, des  jamîs  du   Beau-Pere,  qui 
fè  mit,  d'abojrd  en  ctevoir  d'écrire.  '   L*in- 
fortiiné  &  généreux  Vïçîlferd  fit  Ton  TeC: 
tament.de  lâ  manière  qui!  avoit f projét- 
Tome  II.  D  1  te 
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té  de  le  faire .  iàns  dire  tiii  {eûl  mot  de 
la  faute  où  étoit  tombée  fôii  Epoufe.   Il 
déctaroit   feulement  qu'il  ht  prïôit   pour 
dé  bonnes  &  légitimes  taifons/de  le  ma- 
riér  dès  qu'il  feroiÉ  môft,  avec  le  jeune 
homme  ^u'it  lui  a  voit  dit  en  feoret.     Léo» 
nore  >  qui  ne  s'attenddit  guérés  à  cela  y  fe 
jettaaux  pieds  de  Çan>ale.''^ivez9  Se|^ 
gneur,  lui  dit.el)é  en  fondant  en  larmei^^ 
c'eftmoi  qui  niédte  4e  moùnry  &  jefuls 
indigne  de  toiis   vos'  bienfaits.  ^  Ceperf- 
dant ,  écoutez  ,  Càrizale  ^  ^  ^joûtéss  foi 
à  ce  que  je  vais  dir^^  **^e  voiii  ai  offen- 
ce  y    je  me  condamne   inoi^mènle  »  & 
je  mérite  tous  yôs  mépris^  mais  j*actefte 
le  Ciel  ^  que  je  île  voiis  «i  pourtant  of* 
fe'me^que  de  là  penfée.  "^ -Elle  6h  alloit  di- 
re davantage^  mais  Jl  lui  prit  un  fi  gran^ 
faififlement  de  coeur,  qu^elle ^tomba  uriç 
fécondé  fois  évanouie.    I<e  malheureux 
Carizale  rembrafla^eri  pleurant ,  &  lui 
donna  mille  marques  d'une  véritable  teti- 
^^ièffe.  Il  fignà  enfin  fon  Teftaijient^  par  le^ 
quel  il  donna  au  More ,  &  à  toutes  'les 
Éfclaves  dequof  pouvoir  Xubfiftér  toufp 
leur  vie  9  il  n^  eut  que  Marialonfe^  à  la- 
qyelW  il  ne  donna  rîeii.     Le   père  &  b 
niërô  de  Lèôhore  tâchèrent  dé  divertir  là 
ooùleùr,  autant  que  la  chofè  léur|fut  po& 
fible i  mais  la bleSure é(oittrop  profonde. 
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tous  lès  loins qu'on  prit  furent  inutiles: 
/ept  ôujhuit  Jours  après  y  Carizalc  paya  le 
tribut  à  la  nature  9  &  fut  porté  darisit 
tombeau.    Leonore  demeura  veuve ,  do» 
lente  &  riche,  mais  Loayfa  n'en  fut  pat 
plus  heureux,  c^r  dans  le  tems  qu'il  fe 
pcomettoit  ppriiime  il  -  avoit  tieu  de  l'attrà- 
^dre,  qu^ettjS  gt^cpmpyroit  ee  que  (on  ma- 
^  lui  a^iri^t  ^recpinmaiidé  par  ion  Teftà» 
ment ,  il'  $pr^t  qu'elfe  stétoît  ïenduë  Re- 
fligieufe,  dans  un  )^o^yent  .des  plus:  auflté*» 
'tes  dc.la^illei  ce  ^\^  ^  rendit  fi  chîa* 
'^grin,  &  jfl  bônteuîc^gu'il  ,s'ea.^na  aipc 
'Indes.  '  Jje  pcre  &  la  mère  de  Leonore 
^furent  triftes';4u  parti  que  ycnoit  de  pren- 
dre leur  £Ue  \  mais  ils  Sk  confolérent  en- 
,fin  /  parce ';gue  (Catizale  leur   avoit  laiâe 
|de  grandes ^',tiche0M,^^^'^       fut  de  même 
du  More,  &4ei/jE^tav^  qiiî  furent  U- 
'^bres,&<jttf  eurcï|t^*ç&jto  mais 

^^our  te  per^de  M^^krttfc ,  elle  demeura 
'pauvre,  &  ti'pfâ  plus  même  fe  montrer. 
Voilà  quelle  fût  l^i  J^n  dé  cette  avanture, 
laplus  :^ngulîér€,  peut-être,  qu'il  y  ait 
jamais  eu  au  mohcjje  ,  de  quelque  côté 
qu'on  la  cbnfidére  ;  avanture ,  où  l'on 
voit  un  exemple  de  la  fragilité  des  fem- 
mes, de  la  bizarrerie  des  Vieillards,  des 
artifices  des  jeunes  gens  ,  &  du  peu  de 
fôqds  qu'on  doit  faire  fur  les  précautions 
"'•  -*  i-i     4     i  les 
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les  plus  fages  9  &  les  mefures  les  mieuK 
concertées!    Je  ne  fai  au  reftç  ^  d'où  vient 
que  Leonore  u'adieva  pas  de  fe  juitiâer;  ^ 
inais.il  y  a  apparenlce  que  Le  ;  trouble  où 
elle  étoit  »  lui  lia  la  langue ,  Çc  que  la  roorc 
précipitée  de  ion  mari  Peu  empêcha^  peut- 
être  s'imagina- t-eUe^qû/e  la  juftification  fe- 
roit  iiiutilé^,  eh  efkt^  ce  qu'elle  avoit  à. 
dire  étoit.  une  chofe  fort  incroyable  |  ^ueU  : 
que  véritable  qu'elle  fôtt 
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Pô'flmîrié'%;  qoétous:  cetjy  qui,  les  icon- 

Woient^lésappelloient^r  éxceltcîi£ele# 

Rx'  amis.  '  lis  étoieiic  jeunes,  d'un  m^' 

V  âgé,:  avec  les  mêmes  incfitiationr-,  S6 

te'  lemniesi    thié  uniforniicé;  fi  '  corn-; 

_>£Ôiffiftiiii^Hr;ântretcnMr  lew  amiti? 

Imptoquiîji   Û, eftivnii  qo'iilfelme  inoib.' 

tvoit  plusldë^ieodiàiiir  poàr.l*amouf::^ut^ 

liOtaire,i|.m ',  en  revanchej  aimoît  là  (ihafi.' 

Te  avec  ptès-dc  pâflion  que  folii  atnî:  -  .C«i' 

ItendatBt,  Iqrfqué  r)occaiîoni,s'«n";prérem' 

fotf,  An&Iwe.  rtégligCQit  feïftopresipïïn^  -' 

firsjpour&ivrï^BeïiXjde  Lotairp-*-  &'-Iioi'"" 
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:  taire  à  !lbn  tour  facrîfioit  les  £ens  ,  pout 
ceux  d'Anfèlme,     Ils  ctoient  de  cette  mâ-> 
ifiére  fi  Unis  >  '()ue  jamais  Mbntre  lï^a  mar- 
ché avec  plus   de  jufîefle.     Anfelme  ai- 
nioit  paflionémeht  uiteDemoi(èlie,des  pre- 
mières   8c  des  plus  belles  de   la  VilleV 
bieii  ]Bpi»reméc(,   &  ^fuée  d*un  fi  bon* 
lïaturél  y  quVprès  avoir  pris  le  cônfèil  «ïcr 
ion  ami  Lotaire,  fans  lequel  il  ne  faifbic 
tien ,  il  réfolut  de  la  demander  en  ma« 
rîage  à  Tes  Pârehs^j  ce'  qu^il  fit,  Lptaire^ 
fut  le  îporteiif'^dr  la'^arolr/  &  conclot 
PaiEiire  fi  Bien  atf  |^é  de  .fott  anuf  qtfen' 
peu  dé  tems,  il  eue  dâfiif  fi  dîfpoGoon:^ 
Pobjet  chàrnlaftf  dont'  ît  étbit  amoureux-  ' 
Camille  étcrit  É  conteiité"'  d^aVbir*  Anfel-  ' 
me  pour  épdujfy  qt**elle  vi&  ceâoit  à  ce 
fujet ,  de  fendre' grâces  au  Gièl,'  &  à  Loi 
-taire,  par  i'^ereitnîfe  dtiquet  elle  jcluî^it^' 
de  ce  bôiihéuf :     Pendant^  lès;  prértiîêrs  * 
jours  de  la-  N6ceV  qûiTont  ordinaitetffetft^ 
remplis  der  jcfe^  Lotaircr  Côntinilà^  felon^ 
Iz'Coùmmef  «ïs  tenir  chez  Anfetiiie>  ^S^ 
ifé"  ménager  tîett  de^  ce  qiir  lui  étôkpo& 
fible  pour  lui  fuite  knimerâf,  U  tipvfivf^ 
êc  lui  procurer  totite  forte  de^  ptaififs  i  le 
tems  des  noces  étant  paifé^  aulfi  bien  que 
celui  des  vifites,  ft  dé$  complitiic^  ufi« 
tés  ed  (U^ëiïtcas^   Làtàire  n'abftini  j^f 
prudence  rd -aller  fi  fouvem  chesr  Ktklell 
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niei  perfuadéy  comme  toutes  perfbnne» 
prudentes  le  penfent  ordinairement ,  qu'il 
etoit  de  la  bienféance  de  ne  pas  fréquen- 
ter la  maifon  d'un  ami  niariéi  avec  la 
même  familiarité ,-  &  &  fouvent ,  qu'on  9- 
Toit  coutume  de  le  faire,  lorfqu'il  ij'a- 
yqit  point  de  femme  f  la  véritable  ami- 
tié y  ne  peut  ni'  ne  doit  jamais  être  ibu{^ 
|bnneufe  en  rien,  cependant,  rhonnear. 
&  la  réputation  d'^un  homme  marié ,  font 
des  points  ù  délicats ,  qu'il  fèmble  qu'on 
{ieut  même  avoir  pour  fuipeâs  tes  pro- 
fères frères  ,f  &  àfpW  forte,  raifon  fcs  a- 
]ilis»^|  Ahfdnie  rentarqu^'Jsi  difcretion  de 
]Ê^otaire,^&  lui  eu'  fit  dfe'.fottës' plaintes  ,• 
il  lui  dit  ,,q.ue  s'il  a  voit  (5",'  qu'en  le  ma- 
riant ,' foxiaml  eut.  difcoÂtinùé  de  lui  ren'^^ 
qre  les'  mèmès^.  Vifités  qu'auparavant ,  il* 
lie  lauroit,  jamais  fait,  &  que  la  bonne 
-dorreipondancè^qur  W  avoit  unis  tous^ 
deuxy  lorlx]tt'ir  n'étoit  pas- : ihârié^ ,  ^  lettr 
ayanj^dquli'  iiil|  hôtti'aufli  flateur  que  ce- 
lui MS  detùQ  amîfy  it  ne  devoit  pas'  per- 
mettre ,  pour  vouloir  en  u(èr  avec  trop 
de  circohfpëâiôn ,  &ns  y  avoir  donné  lieu, 
qu'ils  perdiâent  un  titre  (x  illuftre  &  fi 
gracieux }  qu'il  te  fupplioit,  fi  entr'éux 
il  pouvoit  fe  fcfvit  de  ce  terme,  dé  fe 
regarder  toujours  comme  le  ma&tre  de 
fa  maifon,    d'y   entrer,   &  d'«n  for  tir 

D     4  «onj. 
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comme  auparavant.  Il  TaiTura  que  Garnit* 
le  fon  époufe  n'avait  d'autre  plaifir,  & 
d'autre  volonté  que  la  fienne ,  &  qu'a- 
y^ntapris  cocBbieniUs'aimoient^ elle éioît 
morcifiée  de  ce  qu'il  faifoit  paroitre  tant 
d'indljSerence..  Lotaire  répondit  avec  taotr 
de  prudence,  de  4i£^tetion  &  d'E(prk  à 
foutes  les  raifoits  dont  fe  fervoit  Anlèt- 
me,  pour  lui  perfuader  de  venir  chez  Inî 
comme  de  coutume^  qu'An&lme  demeu^ 
fa  fatisfàit  de  la  bcmne  imention  de  ibit 
zmiy  &  qu'ils  convinrent'  enfembte  que- 
Lotaire  viendtoin.toutesles  fèteS|.  &  deux 
fois  la  Semaines,  manger  avec  lui  i  mais 
q^uoi  qu^ils  eu0ent  £àît  cet  accord ,  Lotai- 
re ie  propoià  de  ne  rien  faire  y  qui  put 
«Itérer^  la  réputation  de  fon  ami  y  dont  il- 
piréféroit  l'intérêt  au  iîen  <  propre.  .  Il  di- 
lbit>  &  avec  râifon,  i;)ù'un  époux  à  quii 
lie.  £iel  avoit  accordé  une  aimable  fenv 
me  y  dévoit  prendre  gardas  aux  anusr  qu'il 
ijntroduifiût  dans  fa  maifon^  autant  qu'aux 
amies,  delà  femme j  parce  que  ce  qui  ne; 
fè  pouvoit  concerter  dans  les  places  pu- 
Miques  ,  dansv  les  Temples,,  danslesdi- 
vertiâern^tls ,  &  dans  les  proceilions ,  là. 
tisfaâion  qu'un  mari  né  pouvoit  pas  toû. 
jours  refufer  à  fa  femme  j  fe.concertoît 
feuvent  avec  plus  de  facilité  chez  une  a« 
mie  y  ou    che?  une   parente..     Il  difoit 

auffî. 


N-ô  tt*  vicViE  ^iViMt"  i^ 
iiàftî  qiie  •  Les  gefis.  mariéij  dévoient avoA: 
un  véritable  &  firiGél^  anii/  qaî  ttf$  re^ 
prit  de  leurs  fdbleâès,-  parce  qu'il  'àm« 
voit  fouverrt  qu'un  mari  adorant- Ion '  éi 
poufe,  ne  ravertijToît  p^'  de:  ddrtâlnes' 
négligences,  de  peut  de  la  mo^c^i',  ei^ 
qui,  quelque  fois  ,1\it  altiroit  le  btame  deé^ 
honnêtes  gens ,  &  même  du  déshonneur^» 
au  lieu  qu'étant  averti  par  un' ami >  lit 
étoit  cft  ctât'd'y  rem^ierjv  maîi  où  trou- 

Vêr «(li  stew'auffidîïcret,auffi  fidèle,  & 

[în^é 

jowe 

ipaible  , ,„ , ^^^   „^ 

fefi  ami ,  avec  tant'  de  pfqdénce  ^ .  &  tant 
dè^ibin^  il  prenok' toutes 'lès  mefuf es  ima- 
^^èà",  •  pour^  fë  di^nftt  d^^Hei:  chez  lui 
auâl^<fèiivent^  qu^lls  eïi  étoient  convenus^ 
de^  pleur  de  ftaandàHfer'  Je-  vulgaire^'  oifif 


twt 'Gàmfliè.,-  &  Éi|»<il  éfôir fi  )  Awriliôr  5 i 
^''^iK^îqu*  fa  coti^ùité  &'&'VBléurïl{it'y; 
&•  put  refirétWr  Iclattgue-Tieifi  Galtmitiiajî 
tMM  ;^i)t n«bvoblèit'cé|iândi>nt  pas  metwv 

délit' dËi^>i>J«i^t«s^  ^cieux  &  iiidiTp6n4v 
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fables  en  apparence^  qiu  lui  permettoient 
4e  ne  point  aller  chez  (on  ami  les  jours, 
donc  ih  étoient  tombés  d'acœrd ,  d'autant:, 
que  I9  plus  grande  partie  des  autres  viiite^ 
qu'il  lui:  rendolt>  ie  pa^oit  en  des  pl^in« 
tes  d'un  c^té ,  &  des  excqfes  dç  l'autre*. 
Un  jour  qu'ils  £è  promenaient  tous  deux 
dans  une  prairie  hors  d(^  la  ville ,  Anfel<» 
me  parla  à  Lotaire  en  ces  ter.mes. 

Jq  fai  bien,  nion  cher  -nm  LQtaire  , 
que  Dieu  tp'ay^nt  fait  là  grâce  4e  i90 
faire  naitre  de  'Paj;^ns  comme,  les. mîens„ 
^  de  me  donner  autant  de  b.iep$  que  feu 
poilede,  ibitdu  .côté  de  la  fortune  >  foit 
4u  cOté  de  la  nature,  je  ne  peux  trop^ 
lili  en  témot^ner  ma  jufte  rcconnpiSn<i. 
çc'i  fur  topt  pour  m'avoir  donné  Uti.M* 
mi  comme  t9i>  8ç  uoe,  époufe  çomn^e  Ca-.. 
laiiiile ,  deux pré&ns qtie  j'eftin^e,  nonp^, 
peut«être  autant  que  je  le  devrots,  mai9> 
4tt.  moins  autant  que.  j'e.n  £uis  oipabla:;: 
«epend&ntj»  malgré  d^  fi.  gç^ndfe  ^wntfc. 
g(^$xySim  ^trcoutume  dei  reirf«etr^EHJ^JlsH 

horâHni^s  cofitens  &' heureux,,  j^   &is^.i||b 
.  I^lus  malfaeurçux ,  &  h  plus  ch^^rin  qu'iU 
y  ait  au  ûioqde.     Depuis  quelques  jours^^ 
hm^  fens  jourmcnté;^  .pii^ffé  R^r  uq% 
idée  fi  ridiculç:,  ^  fi  'fixtraor^ias^^c^aiqiA; 

je  m^«n;iétonn*  mçi^mèm^^,  qM«:je^.Ji»'«ftr> 
veux  ûiftljt.^ue  jt  me  queçejlç  Joffquçijjg»' 

,  fcis 
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luis  féal  9  &  que^je  £iis  mes  efforts  pour 
la  cacher  9  &  Tabiorber  dàn^À'àiltres  idées} 
jufqu'ici  j'ai  pu  garder  ce  f&rét  y  mais  il 
me  femble  que  je  ne  pourrai  dans  la  fui- 
te m'empècher  de  le  publier  )  ainfî  »  puifl 
qu'il  doit  Tortir  de  ma  bouche ,  je  ne  peux 
mieux  faire  que  de  t'en  tendre  le  fidèle 
dépoikaire  ^dans  ia  jufte  confiance  ou 
je. fuis  que  le  fèchant,  &- tâchant  d'ap- 
porter le  remède  à  ma  peine ,  en  véri- 
table ami ,  je  me  vetraî  bien-tôt  délivre, 
du  mal  qut  m'accable,  &  que  ma  tran- 
quillité reviendra  par  tes  bons  foins  j^  au, 
point  ou  par  tna  folie ,  m'a  mis  la  triC 
teflèb  &  la  mélanchblié. 

Ee^iiaifons  d^Anfèlme  tenoient  Lotaire 
etLfiif^nSvvil  ne  favoic  où  devoit  aboutir  ce 
tbng^pi^Êunbule.  Il  avoitbeau  chercher  dans 
fiMi^imagihatibn ,  quel  était  le  deffein  qui 
a^cntfîî  wdlemment  Ibn  ami  y  il  fe  trou- 
Ksoil^  toujours  bien  éloigné  du  but  de  la 
vérités  Pour  fbrtîr  plus  vite  de  l'inquié- 
l!tide  que  lui  caUfbit  cette  fulpenHon,,  il 
liai  €émbigniî''qi?il  feilbit  un  grand  tort: 
à'  Tamitié  dont  il  Vhonofoit,  en  fe  fer- 
-vant  de  tant  de  détours^  pour  lui  décla- 
rer lès  plus  étroites  penfêes,  puis  qù'i|r 
itevoit  ètrçaflfafé  qu'il  pôuvoit  attendre--: 
êhlvij  ou  4és  côhleils  pour  cpmbattre 
fbâ:  dêàèiïi ,  x>û  on  rei^éde^  pour  les  met. 

Ht    6:,  tre 
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tre  en  exécution.     Je   le    crois  certaine* 
ment,  repondit  Anielme^   &  dans  cette 
^nfiance,   mon  ami  Lotaire,  appreïidfi 
que  I^idëe  qui  m'accable ,   eft  de  favoir 
Çk  Camille  mon  époufe,  eft  aufli  bonne  & 
aufli  parfaite  que  je,  le  penfe  >  je^  ne  peux 
me,  pénétrer   de,  eçtt«.  vérité  qu'en   ré- 
prouvant, de  manière;  .qpe  l'épreuve  ma-» 
lîîfpfte  le^. degrés  de  fa  bonté,  cpmmç  le 
feu  décpuvre/Ies  carats  de  l'or.     Je  m'i- 
magine moQ  ami,  qu'une   femme  n'efi 
vertueùfç  qp'au.tant.  qu'elle  eft,  ouqp'ôl- 
Ic  n'eft   pas   reçhèrchçe.j.  &  que.  celle  là. 
feule  mérite  ,le.\  nom.  de    femme,  fortç  ,, 
qui  ne;,  fe  laifle  point;  féjàuire  par  ies  pro-; 
itiefles  „  par  les. préfens ,  par.  les  larmes , , 
$c  par  les  continuelles  pourfuites  dés  a«. 
mans  les  plus    preffans^ .    Fourqupi .  doic*: 
on  avoiç  des    cpnGdéxationss  pour  imc;' 
femme  qui  eft  bonne,.  Iprfque. perfonne.» 
ne  la  foUicite  à  être  naauvaife^aJQÛtoic-. 
il  ?-  Eft-il  furprenant  qu^elle   foit-  retenue; 
Sç  craintive ,  Ioï;s  qu'elle  n^a  aucqne  pc»^ 
cafîôn  de  tenir  une  autre  ..cppdnite,.  &; 
qu'eile.^eftafluré^'  qu'au  premier  faux^pas,; 
fon  Mari  lui  ôtérpît;  la  vie?  *Aioû>  cel-*^ 
le  qui  n'eft  vertuçuj& que  par  crainte,  ou^ 
fente  d'oceafion  ,  ne  dôitpas  mériter  l'eA, 
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&  aux  periecunons,  &  eft  forcie  viâo* 
rieufe  du  combat.     En  conféquence   des» 
raifons  que  je  viens  d'alléguer  ,  &  de  plu^ 
(leurs  autres  que  je  pourois  rapporter  pour 
autorifer  mon  oppinion  >  je  fouhaite  qut. 
Camille  mon  époufè  paflè  par  ces  difficul^ 
tés  y  Té    purifie,   &   fe  rafine-    dans  1%: 
feu  de  fe  voir  recherdiée  ,  &  preiTée  par. 
un  homme  capable  de  la  tenter  v  &  ^  el- 
le fort ,  comme  je   le  penfe,  vidorieufe; 
du  combat  y  je  croirai v  mon  bçnheur  fans i 
^8^'  >:  je. pourrai;  me  flatter  alors:  d'être  ve- 
nu au  comble  de  mes.fôuhaits.    Je:  dirai  i 
^  j'aurai:  trouva  celle  dont  le  Sage  par«^ 
te  quand-  il*  dît.     i^uh  la.  trouvera'^   Eti 
quand  même  la  chofei  tourncroit^  au.  r&à. 
bours  de  cei  dont  je  mer  flatte,  contenta 
d'être  venu  à  booà;  de  mon  de^iii ,   jok 
fijpporterai!  fans,  peine v  le  chagrin  qué^: 
pourroit  me.  coûter^  un&^  fi,  diére   eitpé*. 
riçnce.\    Toutes  les  V  raifonsv  qu&  tu  feroir 
capàbl0L  dé-  m'alléguerr  contre  le  defir.  que  : 
j'ai  conç^ ,  ne  1er  virent  jan^  de  rien  ■■^, 
PQurine  faire  défifter  de  inon.  dejflfein/! 
Ce  que  j'âttens  dé.  ton  amitié^  mon  cheff ^ 
Lotaire,  eft  que  tu  confent'es'àètrel?in&i 
trument   qui:jdoîc  me^procurctvcettr  (k-i 
tisfa^ton  >  je.  te  faciliterai  tous  ks  moyens  > 
pour  y  réttfliiry  &  je  te  ddnherÂi  toi]t^ds<< 

femmoii 
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femme  honnête  ,  vertueufe ,  retirée  &  dé^ 
finterreâee.  Ce  qui  m'engage  à  avoir  re^ 
cours  à  toi  dans  cette  difficile  entreprifè, 
eft  que  )e  fbis  perfuadé ,  que  fi  tu  as  le 
bonhettr  de  vaincre- Camille  >  ton  triom-* 
phe  n'ira  par  à.  la.  dernière  extrémité  i 
mais  qu'il  tiendra  feulement  pour  fait  & 
accompli  9  ce  que  ta  ne.  latil^ra  imparfait 
qu'à  ma^confîdérattoni,  akifî  je  ne  fefaîc 
offenfê  que  par  la  volonté,.  &  môii  af- 
front refera.  enfëvoB'  fous^k  voile  d«i  ta 
difcretion^f^&chanfr  queton  illencé,  lors 
qu!il< s'agira*  de  mon  honneur,  fera  aufii 
éterndiquftjceluiideila^  mort;^  Si  tu  veor 
me  confèrv0r'  la  vie-,  il  ne  tient  qu'à|toi^ 
cintra  dès^.  C9:  momenfic  dans  cet  amou-^ 
Deux,  oombatjs,  bcx&  pas^  avec  timidité  St 
ftvec  nonchalaiice  ^^mds^^vec  toute  l'ar^ 
4éur ,  &  h  vivacité  qiie  le: r&qutert  mon- 
preflànt*  defir>  &  avec  toute,  la^  confiance: 
g^c  notre  amitié  l*èxîge. . 

.  Ce  fucem  là  les  raifons  qu' Anleltoe  allé-^ 
gua  à  Lotaire^  qui  les  jécouta  attentivement- 
&n$  ouvrir  Ih  boucha  il  juf^u'à  ce  qu'AitfèL 
me  eut  achevé  ;.  Vo)/cant  qu'il  ne  drfbit  plus 
jsîèn ,  il  le  Gon(idéisi:an  peu  detems^'Comme 
s'il  ne  Ta  voit  Jamais  vu,  &  comme  olv 
eonfidére  un  oL^et  qui  nousi  caufé  de  l'ac^ 
mtraition  Se:  de  Fétonneifnent^  Il  lui:  dit: 
je  lie  ipi^iœè  petËiadeir  >  inoâ  isfattrÂYi*-. 

'•^  '    -  *  .     felmc-3^^ 
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felme ,  que  ce  que  tu  vien$  de  me  dire  » 
ne  {bit  pour  badiner  ;  &  fi  je-croiots  quQ 
cela  fut  à  la  lettre ,  je  ne  te  lai0eroîs  pas 
aller  plus  loin  i.  fi  je  n'ai  pas  interrompu 
ta  Iqngue  harangue ,  &  fi  je  l'ai  éAQUtéc: 
jufqu^au  bout  j  e'e^  que.  je  iû'imagrne>, 
ou  que  ta  ne  me  connois.  pas^^  ou  qu6: 
je  ne  te  connois  pas  moi-même^  Cepen«. 
dant ,  je  feis  que  €«i>  ^  Aafelme ,  &  tu  fait; 
que  je  fuis  Lotaire  x  1^  mal' que  j'y  trou? 
'W,  cdli  que  ta  nTes  pa$.  HAjnfelnie  quetu^ 
étpis  autrefok^^  q^ie^  feu^.  as  jugdy  queje^ 
ne  fuis  plus  le  mèinç; Lolaire i .parce  que^ 
tes  dilcour^  ne  c$>nviennent  m  à  AnIèU, 
Qie  mon  atuTx  >)i^  ^  propofitions  à  Lo«> 
taire  que  tq^çomioîs^^  Tu  fats  que  les. 
véritables  amis  iie  peiu^^nt  éprower  lenrt^ 
amis^.  &  r^^.  ^kijxïbm  d*^m  %■  camme  le: 

qui  veut  dire^.  qu'ils  ne  doivent  jamais. 
îi  f^cvic  ^  hut^MmtSr.  dans  des  chofes  qui 

gflfesfënt;;la.:d«i^ifiî^;t.>  Et  û^  un,  R^yen  a, 

f^è:  dlB  «e«te  ftwiwre  df  Pi!Vïytié«t;v  W 

Ghrègfen  (imMm  pffCuad4  d«-c^ïfi  i«feoi 

mé,  lui  qw fait  que  pow  toii$  jes. ' «fc 
peéts  k^wam^c^'  ne  don  jamais  p^n^^ 

î'amic^  de  ion  Dieu  h  ^^^l  W  ^  ^ft 
fid^^^n):vqp^l^^ft^ig4  à*f^YVkiiTpQWAo 

pe^ 
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être  pouF  des  chofes  légères  ,  frivoles ,  & 
de  peu  d'importance  s  mais  pour  cetlesf  qui 
regardent  Phonneur  &  la  vie  de  cet  ami. 
Dis-moi,  Ânièlme  ,  qu'elle  eft  celle  de 
ces  deux  chofès  que  tu  rifques  aujourd'hui, 
pour  que  je  me  hazarde  de  t'ooliger,  & 
de  faire  une  adlioii  auifi  noire  que  celle 
que  tu  me  demandes?  Aucune  certaine-- 
ment,  au  contraire,  tu  veux,  à  ce  que- 
je  puis  comprendre ,.  que  je  te  quitte  Phon* 
neur  &  la  vie,  &  que  je  me  les  quitte  à' 
moi-même.  Il  eft' clair  que  fi  je^^feîs* 
mes  efforts  pour  te  quitter  i'honneûri  je* 
te  quitte  la  vie ,  puis  qu'un  homme  ikns^ 
honneur,  eft  pire  qVun  homme  môrt";^ 
&  devenant  Pinftrument  qui  te  fera  mourir,  > 
(Xlmipe  tu  leprétens,  &  qui  te  caufera' 
tant  de  mal,,  n'^  ferai- je  pias  deshono--^ 
réi  &  plus  â  plaindre,  que  fi' je  m'arra-- 
chois  la  vie  ?.  Eeoafte,  mon  cher  Ahlel-- 
me )  nbnV^mtcrfomps  point i]ufqfti'à'<îe  que» 
j^ye^Adtk^é^  dé  tepariW''t(>UGhànt  ce^que' 
tii^^exigdidb^iviôl^niu  durits  ôl&s^  dbtéks»^ 


n^>^«ie  m  réflASnbles^rfàiScnfeiÀ' aiâ>x  ^ 
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ks  raifons  qui  dérivent  de  la  rpéculatlob 
de  l'entendement  >  ni  par  celles  qui  fpnc 
fondées  fi^r  hi  foi  >.  mais  auxquels  il  faut 
donner  des  exemples  palpables,  faciles > 
intelligibles^  démoniiratifs,  indubitables,  a^ 
\ec  des  démonftrations  mathématiques 
qui  ne  fe  peuvent  nier,  comme  quand 
en  dit>  (î  on  ôte  à  des  parties  égales  > 
d'autres  parties  égalçs,  celles  quiretterottt^ 
leront  égales,  &  quand  ils  ne  veulent  pa» 
croire  les.  paroles  qu'ils  ne  comprennent 
^s ,  il  faut  les  convaincre  avec  les  mains^. 
&  leur  mettre  les  autorités  fous  les  yeu:^^ 
&  malgré  toutes  ces;  preuves  ,<  perfbnne 
n'eft  encore  en.  état  de  leur  pei^fuader  le$> 
vérités  de  notre  fainte  Religion;  H  fau- 
dra que  je  me  fbrve  d^  même  chemin ,  dç 
la  même  façon  d'agir  avec  toi  :  le  defleiii 
que  tu  as  formé  eft  il  ex|:tavagant,  &  w 
déraifonnable ,  qu'il  me  femble  que  ce  ik^ 
roit  tems  perdu ,  de  vouloir  te  démontre^' 
ta  (implicite,,  nom  que  je  crois  devoir 
donner  pour  ce  moment ,  à  ton  dèflein^ 
&  même  )e  ne  lais  fi  je  ne  dois  pas  te 
îaifler  dans  ton  extravagance ,  pour  te  châ* 
tâer  d'avoir  conç^  une  fi  mauvaîfe  idée. . 
L'amitié  que- je  t'ai  vouée ,,  m'empêche: 
feule  d'ufer  de  cette  rigueur  envers  .  toi ,. 
elle  ne  me  permet  pas  dé  t'abandonnec 

dans  un  péril   fi.  éminent.    Pour  com- 
mencer 
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ihéncer  à  te  le  Faire  connoitre  ciairertienty 
dîs-moi  Anfelme ,  ne  m'as-tu  pas  propofé 
de  fblliciter  au  cribie  une  femfaç  reitréç> 
dé  corrompre  mie  honnête  femme  ,  dc^ 
éire  des  offres  à  une  femme  définterred 
fée  I  de  feduircune  femme  prudente  ?  c'eft 
ce  que  tu  m'as  dît.  Si- tu  &îs  quQ,^tu  as 
une  époufç.retîrée^,  honnête ,  défîntèrreC; 
êe  &  prudeiite,  .que  défires-tu  déplus? 
Si  tu  esperfuadê'qb'elle  doit  vaincre  tou^ 
tes  mes  pourfuîtes  ,^  çortinic;  elle  Ic^  vain- , 
çra  9  quels  noms  plus  honnqrables  veux*tu 
f^ii  donner  ^  qu^  çcuîç  qu^elle  pôfiedè  fnaim> . 
tfenant  .^  Q^e  (era-t-ctlô  ^dè  plus  que  ce' 
dû'etlè  eft.?  ou  tu  ne  là  cbnnoisf|^^  pour . 
cç  qu'elle  eftVoû  tu  ne  fais  ce  \que  tu; 
demandes?  Si'  tu  ne  la  cbnaoîs  pas  pou^' 
<Sè  que  tu-  dis,  ta  dois  la*  regarder  en  géi 


cJhofe  abfurde  de'' youloit  faite  Fea^^^ 
^e  d'une  vérité  dbntf  t'u^  étf  <ëh vaincu^- 
cuis  qu'après  cette  expérience  faite ,  tu  ne 
reftimeras  pas  davantage  qii^paravant; 
une  conclufion  ccrtaine,eft  que  vouloir  ten- 
ter des  chofes  qui  tourneroîent  plutôt  à  no- 
tre défàvantage^qu'à  notre  profit  >eft  d'un 
homme  téméraire,  &  d'un  efprxt  fans  ju- 
gemeiit^  iTurtout  lorfqu'il  n'y  a   aucune 

ttéceflîcé 
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Méceffité  de  fâîré   cette   épreuve  j   qù*piv' 
n'y  eft  point  forcé  ,  &  que  c'eft  même 
une  pure  folie  que  d'y  ^n^et.    Les  cho* 
fes  difficiles  ne  fe  doivent  rechercher  que 
pour  Dieu^  ou  pour  le.monde,ou  pour  tdus^ 
fe$  '  deux.     Celles  où  jious  nous  ekpoibnr 
pour  Dieu  ^  font  delle^-  que  les  Saints  ont'; 
éprouvées  j  tâchant  de  vivre'  comme  der 
Anges  quoi  que  revêtus  de  l'humanité*^  cel- 
les où  nous^'noùs  expoibns  pour  le  monde^; 
tônt  cdter.qur  cngageïif ,  les  .  hommes  à- 
paEier  les  raeris  ,^  à  parcourit'  lei  différenî 
dKniaé^;' à;  voyager  parmi  les  Nations  é-;^ 
â;ângeresf9  Bar»^  b"  vue  d^qùébir  ce  qu'pn^ 
^pellé,  des  fctfêns  dfe  la  Portùne.  Enfin  Ici' 
cnbiès  que  noiâi  entreprenons  pour  Dieu* 
&  pour  le  monde  eh  même  temir^  font' 
celles'  qu'eîitre{)TèfïfCeÏÏè  def  vàillans  Soi-' 
tîatsV'qa^rtd  ils  vbnt|.aftàîinr  urfè'^Cpurti^^ 
fie  qu^  rt'a'p^  plus  d^dù Vertùïèf,^^ùé^celi| ' 
fe'  que  pdui-rbié  faire"  Uri  BSuIet  de  càitoni  ' 
fèrfque  fenf'cànaihteV  ftnî  dîfcoarir,  nr* 
Élire  r48eifOit'fiir.fe"pér3'  évid^it  qui  les^ 
mctï^(k /ià^ii^'é^' âkCé  aVtlént  de  Te  fa- 
crifier  pùvkf  (a  Religîbtf  ^'  pbirf  fe  Tatrîe,> 
&  pour  forf  Grincé  y  ilr  fe  jettent   ave(> 
autant  d%trépidité^>  (foQ  ék  rnrécipitationi' 
«Ij^  milieu  de  mille  morjËf  qul^  ks  atten^^ 
dent.     Ce  font  là  les  choies  qui  omt  çou- 
fumlê  de  nous  aninser;  &  c'eft  un   hor^ 

neur  ^ 
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neur  ^  .  une  gloire  &  utv  avantage  9  de  tés 
rechercher  9  quoi  v  qu'elles  nous  expofent 
à  tant  d'inconvénjens*  &  à  tant  de  dan- 
gers.  Mais  pour  celle  dont  tu  m'as  par- 
lé j  que  tu  veux  tenter  y  &  mettre  en  exé^ 
cution ,  elle  ne  te  peut  procurer  ni/nérite 
envers  Dieu  «.  ni  bietis  delà  Fort  une. ,^l 
réputation  parmi  les  hommes;  pairç^qiiey 
fuppofé  que  tu  vpyes  combler  tes  defîrs^ 
tu  ne  te  verras  ni  plus  honore ,  ni  pW 
riche,  ni  plu5  content  qu«  tù  l'étois  au- 
paravant j  &,  fi  tes  efpérances  (e  voyoientf 
trompées^  f  tu  tomberois  dans  la j)Ius  gÇftn?*; 
de  miferè  qu$  tnu^  puiÀlbs  iniiaginer  ^  quoi' 
que  tu  te  perfuades  que  perfbnne  ne  faud- 
ra ta  diigracçy  Eu  n'en  fer»  pas  plus  conv 
folé ,  il.  fuflfîrâ'  qu'elle  foît  (ans  ccflè  pré-- 
fenteài  ton  elprit,  pour,  que  çû  devienne- 
înconîoIî^Wév,:  Pour  rftiéujçjappùyçr  4ner 
raJ{ons,*je  veux  te  dire  un  couplet  que 
fit  \q  fameux  l'bëte  Louis  Tailfilo,  &  qqî 
fe  trouve  à  la  fin  de  la  première,  partie-' 
de  fon  Poëme  qui  a  pour  titre  ^  les^-ar- 
mès  de  St.  Pierre ,  ^yoicî  comme  'û,  s^xV 

plîque,  •;      .  ..  ;  .      

À        ■     : 

*•  -  '  • 

A  peine  le  Soleil  entre  [dans  fa  Carrière  j 
HE  Fi  ^^E  fetit  animent  et  \  fa  honte  ^  J4 
douleur:  r    .    . 

*'    Tout 
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Tcu$  ignora  fa  faute ,  ^  même  la  'hiwiérfr 
iThnfforte^  cmt  r mords  tirakmfent  fin  cmir» 

fdur  un  crime  fecret ,  une  ame  Magnanime 
IVen  eH  fas  moins  eànfufe^  ^  n'en  fiuffre 
pas  moins  i 

Couple  ^  inçejfamntént  ^lle  pletire  fih  crh 

me  .!'••■ 

^eufdk  eA  qt(f  la  Terre  ^  &  h  Qelpour 

témoins,    •  . 

•  •/'..»»  r  ■ 

r 

Aiiifile  &crec   ne*  dlminujera  point  ta 
douleur  >  aii  contraire  :  tu  auras  un  jufte 
fujet  de.  pleurer  continuellement ,  &  (î  ce 
n'eft  pas  des  larnjef  des  yeux,    ce  fera 
des  larmes  de  Tang-  qui    découleront  de 
ton  coeur,  con^me  les  pleuroit  ce  fim- 
pie  Do^^èur  dont  npi^ e  Poète  fait  men* . 
tion ,  auL^^  h}&^  de  la  pi^u^e  qu'H  fit  d'uti 
Vafe  î  :pceav«,:que ,(  guidé  ^àr  pHiis  éé 
difcçriiein6nt>)  refuià  de- faire  le  prudent  i 
Keynaud  s  &  «{ut,  quand  Ce  ne  feroit  qù^ii*  ' 
ne  ^ion  poétique»  t^ti&rme  affti^^do; 
faiflé  •  Morales  f9i^  deVdiv^e  ^  àdtùiréè  jj  ' 
lotiéet^  &,imit&;  :i:£ti'^ériié/  (}  ta- âiàil' 
pânétte^clei  kçixp  cfi^eWfùQé^^^  d^- 
re  inaiàtènaÂt/ &::^  tourdè  qûë^i^i^ 
fe  à.ton  fujèt,  txi  teyîendrcàs  &ôMemeift' 
de  rerreur  ^(kRété»dùttja'h^ 
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^ardy  ou  par  un  coup  du  Ciel  >  tu  te  trou« 

y  pis  tn^re  &  légitime   poâefleùr  »   d'un 

très  beau  diamant,  dont   les  Lapidaires 

t'aifuteroient  unanimement  du  prix  &  de 

^h  bonté ,  &  qu'iU  te  juraâènt  d^une  eonl. 

'  mune  voix>  que  ce  diamant  égale  en  beau* 

té  &  enperfç^ipn^  toùt;çé  gu1s  la  nature 

l>eut  formçr ,  j^-  piroduir;c  |le  plus  parfa^f: 

en  ce  éhxite  j  qq^  |^e  tji\^  .fufles  pçr- 

(iiadé ,  {àm  'qd'aUQpJl%roi]pçon  ,te'  dit  iW- 

térieurecpent  le'^pc^nttaire  i  ^yTçjtoit^il  j:à|- 

fonnabié  qu'il'  té'ymt'Jahs  la  penféé  de 

prendre  ce  Cachant /^di^  jémé^  enttSe  le 

'marteau  &J'enclume,  à^d'éprouv^rà  for* 

ce  de  bras  y  &  de  coups  ,Vil  eft  auilt  dur  p 

&  aufli  fin  comme  oit  le  dit?  f&£tu6ii 

vcnois  à  œtte   extrémité^,  &  que  cette 

;pierre  préçie^fe  refiftat  à  une  fi  foUe,épreu« 

ve^  j5n  àgçKeçeçpiit-elle  plos  ;de  beauté  'ù^ 

jplifs  46  y^lwt'tSi  elle  venoit  :à  ie  rom- 

;pre ,  ce  qui  tjie  lèroit  pias  impoiËble  ,  «e 

pe^rd|:oi$*tu  pasle  tou|?  oiii  ccrt;^nemçgt. 

Le  n^^altre  ^  tliamânt  paS^pit  ^utrel  cé« 

■3^  i^W  ; Wgi^^écik*.  jSbjÇoiîC  jm- «nferi- 

\^^im  tpèf  Je^moride  ;  «Eh  biÉdffifaiè  Qcttnpt 

ce:i^i9P9:  cher  Aiifeji^ ji  6  queitSm 

un  i^ii^smt  ti^eitifint^uâi.eâiméidéiiseu^ 

tqitîJa  cpiinQÎflSpfclque  dp  toi-même  ,?& 

^'il  /nfjbfiit»spp^rûihil^bi^  dé  i^  niettcé  en 

iii^ç  dôî  jf^  rofillN^^»  ipubjqiie  qaa^d  i^«^ 

Jpjl»»^^  oir  tui'ei* 
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foks  9  elle  n'âuroic  pas  plus   de  valeur^ 
ni  plus  de  mérite   qu'elle  en'  a  mainte- 
nant 9  &  &,  M  pouvant  y  réfifter,  die 
y  ruccomboit ,   réfléchis  ^  mûrement   fur 
Qe  'que  tu  ferois  fans  elle  >  &  péfes  les  ra1« 
Tons  qui  tfi  forceroient  à  te  plaindire  de 
toi-o^fme')  pour  avoir  paufë.ifi  pêrté  &  \% 
Uenne  :  ÇonGdéres  qu'il  n'y  a  pasdejo^- 
au  au  motidé  comparable  à  une  femme 
'chafte  &  yertueufe ,  &  que  tout  l'honneur 
4es  rfecam^^  Içotil^t^e   à  la  ;bonne  opinion 
qu^ôH  à  de  lc;ur 'ycrtu^     Celle  de'  CamilFe 
toh  époufe,  (^  au  plus  haut  degré  de  bon* 
[xè  où  eltc  pui^e  ztïl^Xy  tu  ne  Tignôrès 
pas,  pourquoi  donc   yeux^tu  mettre   eh 
doute  une  vérité  fi  éclataâte  ?  Co'nGdérei, 
jnou  anii,  queta^^i^me   éft  un  animal 
imparfait',  '&* que  bien  loin  de  lui  tendre 
des  pièges,  pour  Ja^%ke  trébucher  &  tottî- 
.ber ,  il  &u|:  j^u  contriure  les  éloigner  d'el- 
le ,&  nétoyer  le  c^hemin  de  tous  les  ob& 
tacles  qiM    poui^roier^c  l'ernbaraHer  ^  afin 
que  &xis  Aucun  empêchement,  elle  puit 
/e  coork  à  .  la  Icgéfey  |four  acquérir  I31' 
perfeâion  quiiui  manq^ne^  &qui'n6C0lU 
jîfte  qtfà  être"  yertuçuft.        ■': 

Les  Natûraliftes  racontent  que  l^ermine 
eftuti  petit  animal^  couvert  d'une  peau  ttés. 
Uahbhè ,  &  que  quand  tes  (haflèiii^  vattlcnc 
fa  prendre  y  îb"'^  (^rVent  de  Mt  irtifice/ 
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Ils  examinent  les  endroits  par  où  elle  doit 
pd0kt^  ils  les  faliflènt  avec  de  la  bouc  , 
puis  guêtant  cet  animal,  ils   le  fuivent 
jurqueslà»  dès  que   l'Hermine  fe  voit  à 
la  boue,  elle  s'arrête,   &  fe.laîfle  pren- 
dre plutôt  que  de  pailer  par  ce  lieu  bour- 
beux, &  de   perdre ,  ou  de  tacher  ia 
blancheur  qu'elle  eftime  plus  que  ia  liber- 
té,  &  que  (à  vie.     La  femme  chafte  & 
vertueufè  §0:  une  Hermine,  &  la  vertu 
de  la  chafteté  eft  plus  blanche  &  plus  net- 
te que  la  nege. .   Celui  qui  veut  que  ià 
femme ,  bien  loin  de  perdre  ou  de  tacher  (k 
vertu,  la  garde  &  la  confervc ,  doit  fe  fer- 
vir  de  moyens  tout  diiférens  de  ceux  dont  les 
Chafleiirs  fe  fervent  à  Tégard  de  l'Hermine, 
il  ne  doit  pas  mettre  devant  elle ,  la  boue 
des  attentions  &  des  fer  vices  des  amans 
knpoftgns^  parce  que  peut-être  &  fans  peut- 
être,  elle  n'auroit  pas  aâèz  de  vertu  >  ni  de 
force  naturelle  pour  pouvoir  furmonter  & 
vaincre  de  pareils  dangers.  Il  faut  donc  les 
écaiter  d'elle,    &  lui  mettre   devant  les 
yeux  la  pureté  de  la  vertu  ,  &  les  attraits 
qui  font  les  fuites  d'une  bçnne  renopimée. 

On  peut  comparer  une  bônnç  fem- 
me à  une  glace  de  miroir  pure,  &tranf- 
parente  qui  fp  ternit  &  s'pbfçpr(»t  f^.le 
nioiiidre  ,foirffle  i  m  doit  en  ufer  avep  jijnc 

hjtmèt»  fbiiime  ^p(iHus  ^y^Jç^i^ç^'i"^^ 

*  '         qu'on 


p^ 


^ 


qu'ion  vénère  fans  les  toucher.  .  On  doit 
r  conferver  &  garder  une  bonne  feryme 
comme  on  garde  &  on  conferve  un  jar* 
din  curieux ,  ren^U  de  flç^urs  &  de  ro* 
fes)  &  dont  Je' maître  ne  permet  à  per* 
fonne  d'y  entrer  I  ni  d^y  rien  toucher  ^ 
mais  bien  de  le  confidérer  de  loin ,  de 
jouir  de  fa  beauté  9  &  de  Todeur  agréa* 
ble  qu'il  exhale  au  travers  d'un  treillis 
«de  fer.  Enfin  je  veux  te  rapporter,  cer* 
tains?  vers  dont  je  me  reflbuviensi.  &  que 
j'ai  lus  dans  un^  Comédie  moderne.  Ils 
viennent  ici  fore  à  propos»  Un  Vieil* 
lard  prudent  confeilloit  au  Père  d'une 
Demoifelle  de  la  tenir  de  court  9  de  la 
garder  de  près ,  &  de  ne  lui  douner  aucune 
liberté  ^  &  entr'autnés  f  aifpns  qu'i^  lui  al< 
fêguoit ,  étoient  celles  •  ci. 


Les  femme f  font  cùmme  k  perre  |  ' 
//  ne  faut  jamais  éprmver 
SHlfe  rompt ,  en  tombant  par  terrt  i 
Ce  qui  doit  fouvent  arriver  z 

S*  H  tajjiy  ftfyn  P  apparence ,. 
Il  eft  d'un  fol  de  bazarder 
Une  femhhhte  expérience 
Sur  un  corps  ^u'o»  jif  i^fiLp^'  .\'' 

Tome  IL  f 
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•  >       < 

-    Ce  fait  JUt  U  IRiàtpiH  fe  fonde  i 
OH  pourreti  éSlé^ier  encer 
S^vHune  Dahaé  dar^'lê  tHoadâi 
Voit ,  fans  peine ,  fleuvoir  de  tofé 


•i  < 


Tout  ce  que  je  t*aî  dît  jufqu'îcî.  An» 
lèlmé ,  te  regarda  perlonnellement ,  il  eft 
juftcqiie  )û  te   paries   maintenant  pour 
mon  intérêt  particulier^  (i  je  te.  parois 
trop'^^'loDg^  pardonne-moi   d'autant  plus 
voloàtiérs  >  queTescige  le  Labirinte  dû  tu 
t'es  engagé  ^  &  d'où  tu  veux   que  je    te 
tétine.     Tu  croii   que  je  fuis  ton  ami  > 
&  tu  m^eïpbfes  à  perdre   l'honneur  >  dû 
(^ui  efl;  contre  tôtite  amitié,  &  non  ieu- 
'  lément  tu  wuîc  m'otet  l'honneur  >  mais 
tu  veuic  encore  que  je  te  l'ote  à  toi-mè^ 
me%     Que  tu  veuilles  me  l'oter>  cela  eft 
clair  y  puis  que  quand  Camille  verra  que 
je  la  fôtiicitev  comme  tu  le  prétensy  il  eiï 
certain  qu'elle  me  regardera  commç  un 
honttifie  iàns  honneur  y  &  (lins  foi  i  &  en 
effet,   j'entreprendrois ,  &  je  ferois  une 
manoeuvre  bien  éloignée  de  ce  que  mon 
cara<flére,v  &  l'amitié  que  je  te  profefle 
demandent  de  moi.     Que  tu  veuilles  m'o- 
bliger  à  te  deshonorer  j  il  n'y  a  ,  pas  de 
doute  I  parce  que  Camille  voyant  que  je 
tente  à  la  féduire,   elle  s'imaginera   qu6 
3'ai  remarqué  en  elle  quelque  défaut   de 


y 


y 
i 
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toâduiccy  qui  m'aura  donné  la  hardieC- 
fe  de  lui  découvrir  mon  mauvais  deâèiny 
&  fe  croyant  déshonorée  y  tu  Tes  auflî  9 
puis  que  le  deshonneur  de  ton  époule  re- 
tombe fur  toi-même.  Tu  n'ignore  pas 
ce ,  qui  {è  pratique  dans  le  monde.  Le 
mari  d'une  jTemme  adultère  quoi  qu'il  ne 
fâche  point ,  &  qu'il  ^n'ait  point  occa« 
donné  Tes  crimes  ;  quoi  qu'il  n'ait  pas  étâ 
en  Ton  pouvoir  de  détourner  fa  diigracey 
ne  laifle  pas  d'aquérir  un  nom  infâme; 
&  ceux  qui  connoiâent  le  mauvais  coni- 
merce  de  fa  femme ,  le  regardent  avec 
mépris,  lors  qu'ils  devrolent  le  regarder 
avec  pitié ,  tout  le  mal.  ne  procédant  ni 
de  fa  faute  9  ni  de  fon  deflaut.d'attentîony 
ou  de  fentimensy  mais  feulement  de  l'in* 
cUnation  perverfe  Se  luxurieufe  de  (on  ia« 
âdéle  Compagne. 

Je  veux  te  dire  la  ralCon  pouifquoi 
le  mari  d'une  femme  adultère  ^  quoi 
qu'il  ignore  i^  mauvaife  conduite  i  ^u'U 
n'y  ait  rien  de  .  fa  faute  ;  qu'il  n'y  ^t 
ni  confenci ,  ni  donné  pccadon,  eft  jul^ 
tement  deshonoré  4^  ne.  te  laflès  point 
de  m'ccouter ,  puis  que  tu  en  dois  reti* 
rer  du  pro6t.  Lors  que  Dieu  créa  no« 
tre  premier  Père  dans  le  paradis  ter- 
rcdre  ,  la  Sainte  Ecriture  nous  rappor- 
te ,  que  Dieu  envoya  un  profond  fommeil 

E    a  à 


^ 
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-à  Adam,.&  qu'étant  endormi >- il  lui  tK 

ra  une  côte  du  côté  gauche ,  dont  il  for- 

«m  notre  merc  Eve,  &  que  lors   qu^A- 

i3am  fe  reveilla ,'  il  la  regarda  ^   &  dit , 

^cètlelà  eft  la  chair  de  ma  chair ,   &  Vos 

cie  mes  os  :  &  Dieu  lui  dit  >  c'eft  pour  cew 

fa   que  f homme  quittera  fon    Pcre    &  la 

Mcre  j  &  ils  feront  deux  dans  une  même 

chair.     Ce  fut  alors  qu'il  inllitua  le  (aint 

Sacrement  du  Mariage ,  avec  des  liens  fi 

forts,  qu^ils  ne  peuvent  être  rompus  que 

pat  la  'mort.     Ce  Sacrement   miraculeux 

*â  tant  de  force  &  de  vertus,  qu'il  fait  qu^ 

deux  pîerfbnnes  différentes  deviennent  une 

rn^me  chair.     Il  fait  plus  à   Tégard    des 

perfonnes  mariées  qui  font  bien   unies  > 

^qiibi  qu'elles  ayent  deux  âmes  féparées  , 

'elles  n'ont  qu'une  même  volonté  s  delà 

vient  que  comme  la  chair  de  l'épouft  de* 

'Vient  une  avec  celle  de  fon  époux ,    les 

tâcheron    les   défauts   qu'elle    contradle 

^Ibuiltent  également  celle  de  fon  mari ,  quoi 

MjfUc?  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'ait 

'donné  aucune  occaHon   à  fai    turpitude. 

'     Et  de  même  que  la  moindre  douleur  de 

"pied  ou  de  qûelqu'autre  membre  du  corps 

humain  fe  fait  féntir  à  tout  le  corps ,  par- 

"  cd  que  ô'efl  ie  nième  tout^  &  de  même 

^  qu«  la  *tête'  rcflenc  le  mal  qui    afflige    la 

"  cheville  du  pied ,  fans  qu'elle  y  ait  donné 

'•  ^        Heu, 
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/  lieu  j  ainfî  le  Mari  participe  au  déshon- 
neur de  fa  femme,  parce  qull  forme  up 
même  tout  avec  elle  i  &  comme  l'hon- 
neur &  le  deshonneur  de  ce  monde  Tot^t 
tous ,  &  naiiTent  tous  de  la  chair  &  du 
fang ,  ceux  de  la  femme  font  de  ce;  gien- 
re,  il  e£t  nécefCure  que  le  mari  y  par» 
ticip^  y  &  foit  deshonoré  %  quoi  qu^il  t^ 
connoîiTe  pas  lui-même  foo  desbonneqr. 
Fais  donc  rcâexion-  Anfelme  ^^  fur  je  da]|>- 
ger  où  tu  t'expofes  >  en .  voulant  troubler 
la  tranquillité  dans  laquelle  ta  femme  fe 
trouve^  Fais  réflexion  fur  la  vaûie  & 
imprudente  curio(icé)  qui  tq^  fait  agî^çr 
des  humeu3r&  qui  font  tranquilles  d^ns  le" 
cœi^r  de  ton  époufè»  Çonfidéres  qoe  ce 
que  to  peux  gagner  eft- peu  de  cbofe,  & 
que  ce  que  tu  peux  perdre,  eft  ii  conQ- 
dérable,  que  je  ne  t'en  parlerai  pas  y  pas» 
ce  qu'il  me  manque  des  exprefSpns^pour 
te  le  faire  comprendre.  Cependant ,  fî  cp^^ 
que  je  viens  de  te  repréfenter  ne  fufi^ 
pas  pour  t'empècher  de  fuivre  toti  nuoK 
vais  de0ein ,  tu  peux  chercher  ua  autrp 
inftrument  de  ton  deshonneur  &  d&  toH 
infortune}  pour  moi,  je  ne  fonge  pas  à 
le  devenir,  quand  je  devrois  perdre,  ton 
amitié»  quieft  pour  moi  la  plus  ,  gratir 
de  perte  que,  je  crois  pouvoir  faire. 
Lotaire  aehevant  ce  discours  ^rempli  de^ 

E     3.  juge. 
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jugement  &  de  prudence ,  fe  tût  ;  Anfet-. 
me  fe  trouva  fî  confus  &  G  rêveur ,  que 
pendant  un  peu  de  tems,   il  ne  pût  lui 
répondre  un  feul  mot.     Enfin  il  lut  dit, 
j'ai  écouté  mon  cher  ami   Lotaire,  avec 
toute  l'attention  poilible ,  tout  ce  que  tu 
as  bien  voulu   me  repréfenter ,  &  par  la 
force  de  tes   raifons,    de  tes  comparai 
Tons  y  &  de  tes  exemples,  fai  connu  Pé- 
tenduë  de  ta  difcretion,  &    de  Tamitié 
fincére  que  tu  daignes  avoir   pour  moi  ; 
je  vois  clairement  &  je  confeffe ,  que  fi 
p  ne  fuis  pas  tes  bonsconfeils,  &  que  jè^ 
m'attache  à  mes  idées,   je  m^éloîgne  du 
bien  pour  courrir  après  le  màh'   Cela  fii- 
pofé ,  tu  peux  eonfidérer  que  je  fuis  -at^ 
taqué  de  la  même  maladie  qui  tourmen-* 
te  ces  femmes ,  que  rien  ne  peut  empê- 
cher de  manger  de  la  terre,  du  plâtre 3^ 
■au  charbon ,  &  d^autres  chofes  pires  en- 
core,  d'autant  plus  défagréables^  dégou-* 
tantes  à  la  bouche,^  qu'elles  le  font  aux 
yeux  r  ainfi  il  faut  avoir  recours  à  queU 
qu'induftrie  pour  me   guérir,    ce  qui  fe 
feut  faire  aifêment.     Commence  feule^ 
ment  à- faire  femblant  de  (blliciter  CamiU 
ie,  dont  l'honneur  n'eft  pas  afle»  faibTer 
pour  céder  à  la  première   pourfui^e^  ce- 
&ul  pas ,  me  contentera ,  &  fèra  pour  moi 
une  pmuve  manifeAe  de  ce  que  tu  me 

dois^ 


(Fois  coiDtive  mon  véritable  ami;  non  feu» 
lement  en  medonnanlavie,  maisemn» 
perfuadant  que  je  ne  vis  pas  fans  honneur» 
^  '  Utaè^'  raîlqri   jplu»  -^  ftrffirante ,  f  a. 
Wige  à;'me  rendre  ô^'^fe^rvioe,  c^eft  ^ue 
dans  ht  JHiuatiû^n  d'Efpi^it  où  je  me  trou-» 
ve^  réiolù  de  venir  à  nion  but  y  tu  ne  dois 
pas  permettre  que  je  découvre  ma  folie 
à  d^autre  peHbnne  qu^à  tôt,  ce  qui   me 
krcit  perdre  là-  téputatum  qui  te  tient 
fi  fort  à  cdeurj    Et  quand  bième  CamiU 
le  doutéroft  dans  fon  e^nt  £  tii  es  hor^ 
nète  homme,  parce  que  tu   la  ibUicite* 
rois,  cela  te  dbit  importer  fort  .peu,  ou 
point  du  tout  ','  puifqiie  quelques    jours 
après',  k)Tlqti^noasferomrlhrs<de&  ven.* 
tu ,  tu  poutra^lbi  décotm Ir  l'artifice  dont: 
nous  nous  fèrons  &ryi  i^&  alors  elte   ne?, 
t^eftimera  pas  moins  qo^aàparavant. .  En** 
fin  ta  rifques  fî  peu^  &  avec  ce  peu  de 
rifque  ,  tu  me  procures  une.  fi  grande  &** . 
tisBiâiôn,^i3^  tu^  né  dèvrois  pas  memje 
laiâer  de  me  ta'prdcmtry  quand  mêmer 
tu  rencontrerois'en  chemin  de  plus  gratids^ 
obftadesj  &  puis,  comme  je  te  Pat  dit^f 
comnKnce  fèulement  Fintrîgue  ,  &  je  re- 
garderai i'afiaire  comme  faite,     Lotaire 
voyant  qu'Anfelme  n'en. voujoit  pas  d^î-, 
mordre,  qu'il  n'a  voit  phi$:?t]i  es^einplbs^:, 
Ai  raifoos  à  hii  bonnes,  pbnrilé  rdgË^wner  -. 

E    4    /^C^^N^^* 
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ie  (on  entrcprift ,  de  plus  qu'il  le  ménd^ 
soit  d'avoir  dans  cette  occafion  épineufe 
xecoorsaun  autre,  apquel  il  dévpileroit 
fi  manie  ipouî  éviter  m^  fi  gi:^p4:mai,' 
il  fecfêtertpfoa^^i'lerÇQi^iatçr)..^^  fairq 
ce  qu'il  exigeait  de  lui>  de  oiaiiiére  à  Hk^i 
tis|kire.&  V i^^^t^quiDifer  l'Eiprit  d'AnfèU 
me  I  fans  iè .  perdre  dans  celui  de  Camiî^ 
le;  il  lu»  répondit  donci  .qu'il  &  garrt 
dàt  bien  é^  oomnmnîquQff  ^tir^yie^^ 
perfonÀe,.  qu'il  t)neaoitfur  Iv^j  Jà^f  éi^IS^iBi^e^ 
î'-entf  eprife",  'qu^l  entamerf>i6.an0itÀt .qu'ilr 
le  {bul^iteroic;.  Anièln^e  i'eipl^aâa.  teq« 
drement  & .  amottreuièmebt^  en  lui,  fai«> 
fine  mille  remçsrctemetis^  f^Qcl'ol^g  in\i% 
lui  faifi)k,  oéramfts?il;lui!^Il:.Mnjlj^:,i^^ 

firvtce  inàscônfidéj:aUÈi'iU.afme^(4rQttt^ 
tous  ééux  d'accârd  ique  dès  k  >oar.  fui** 
"vant,  ils  mettrcôent  la  main  à.  l'œuvre  i^ 
que  lui  Anfelme^  prendroic  dc^njLefures  fSxk, 
que  Lbtaire  put  parler  lot^  tems  tite.à  tèto^^ 
àCamilte,  &4u'iîHui  donoyeroM  de  l'atgen^ 
^  des  joyamcpouvlni  fiiye;de$  prélen^.. 
Il  lui  cpnfeùiâ./dé  lui    donner   des^; 

ISlréasdes  jp,    de  compofei:    de»   vers   à. 
fi'loùahgei    &  que  s'il  ne  voulait  pa& 

pf^ndr^la  peînê  «le  ksi  faire  bii-itnome,»^ 

il-  s^en  chairgerDÎt  .  volontiers^.     Xot^rct. 

cenfeiititi  tout>  ri^:  penfant  hiect  dtâfé*  . 

tiemmtt  qi^^Aiiikhm^    A^cè&  avoir,  prii^ 
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œs  maures ,  ils  retonrnérent  à  la  maifon 
d'Anfèlme  au:  ils  trouvèrent  Camille  qui 
attendoit  impatiemment  fon  ëpoilx:,  par- 
ce.  qu'ordinairement  il  n'avoii  pas  contu- 
mace rentrer (î  tard.. Lotaires^enfiit chez 
lui., . &.  Anfelme  demeura  dan^ià  maiibn 
aufligal&  auifi  content  que^Lotaîre  itoit^ 
inquiet  &  enibarraffé  ,  pour  trouver  le 
moyen  de  fbrtir  avec  honneur  '  d'une  & 
ridicule  entreprile.     Il  paffi  toute  la  nuit 
à  imaginer  un   milieu  pour  tromper  Aà- 
felme  (ans  ofïènlèr  la   vertu  d&  Camille;,* 
H  vint  le  lendemain  diner  av^c:  içn  ami*. 
Camille  le  reçût  parfaitement  bien ,  niaise 
cette  gracieufe  réception  ,  &  les  politeflcs 
dont  elle  le  combloit  ^  n'avoient  d'autte 
origine  que  l'amitié  mutuelle  de  Ton  ma-^ 
ri  &  de  Lotaire.     Le  dinofini,  on  leva^ 
la  nape.y  &  alors  Anielme  dit  à  Lotaire: 
de  faire*  compagnie  à  fbn  époufe Juiqu'à^ 
fon  retour  ;  qu'il  fortoit  pour  un  affaire 
importante  qui  le  retiendreit  environ  une 
heure  &  demie.     Camille  pria  Ton  épousé 
de  ne  point  fortir ,  &  Lotaire  lur  offrit 
de  Paccompagner  y  ces  prières  .&  ces  of.., 
fres  ne  firent  aucun  effet  fur  refprM  d^An'^  • 
felme>  qui  obligea  Lotaire'^à.  refter  avec; 
Camille,  &  à  1- attendre. chez  lui/  parce' 
que.  difoir-^il  y,  il  aitoâtquelfju&.chofe   de; 
oonfëqiieiice  à.  lui  communiquer^    Il  re^ 


îo»  tz  Curieux  îmfertinest. 
commanda  à  fa  femme  de  ne  point  laiC: 
fkt  Lotaire  feul  juCqu'à^ce»  qu'il  revint., 
il  fUfr  a  bien  diflimuier  le  prétexte  9,  ou 
j^lûtOt  la.  fotiiè  qui*  h  faifoit  fbrtir  ,  que 
^i;rom)Q'  me  £b.  ièroit  imaginé  que  ce  fut 
noe&inte^..  Anfe) me  partit,  &Cami}i€t:  avec; 
Notaire  reftérenl;  (èifils  à  t^ble,  parce  que  les. 
|]|ome&iqiie&  ^'tenétoieataUe:^  pouc  diner.. 
.1  .i^taire  fie*  trouva  dans,  le  .champ  de- 
bataille  où  (on.  ami  le  deiiroit ,  ent  pré- 
{eQCQ>  d^  fon.  ennemi  ^  qui<  à  l'aide  de> 
iài  beauté^  pouvoit  venir  à  bout  d'un^ 
Eipadron;  de  Gavallicrs:,  armés  de  piedcni 
<^pi.  On  doit  juger  fîi  la  peup  de  Lotai*^ 
rc!  étoijt  bien  fondée^  Le  parti  qu'il  prit ,, 
fut  d'appuyeij  foa  coude  iur  le  bras  d'uni 
fauteuil,  de  mettre  la  main  ouverte  fiir 
fôi  joni^y  &  en  demandant  pardon  à  Car 
mille  de  fort  incivilité ,,  il  lui.  dit  qu'il  a^ 
voit  befoin;  de  fè  repofer  uni  peui,  en  at^. 
tendant  le^  retour  d'Anfètme.  :  Camille  luii 
répondit,,  qu'il:  (èroit  mieux  fui!  un^  lit  de.- 
xepos  que  fur  un  (àuteuilv  &  le  priai  d'en<H 
jbrer  dans;  un  appartement..  Lotair-e  iat 
lieraercia ,  &  refta  iùi;  le  fauteuil  en  faî^ 
i^nt  {èmbl^nt  de  dormir  jufqu'ài  Ifàrrivéct* 
iilÂn{èlmQ>,  qui;  trouvank  Camille  dans  fa? 
Qhaiptiire>,  &:  IU>taii:^*  comme;  endormi; 
d'bm  autre  côté^,  crut^que^  comme  i)  a  voit; 
Vd^èi  trojh  loD^temst  diîhprs,^  iU.  avaient: 
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€&:•  le  témstdes'eiepiîqQer  f  A  o^lui^decte(« 
mir  >  il  biialoit  d'îînpatiéHoe  de  voir  ijo» . 
taire  .éscèilié ,  &'  d'aller  d^prs  s'informe^ 
de  :ce  qui.  slétoit  pafle..  L^tiyif e  ^aroiflàot- 
s'éveillier^  (Mfelme  f*t  .ccmtmtniiy»  fortw 
r^e  taus.  (feux  ^  fe  ^erni$^  dem^A^'  à,  (bif 
aivi .  où  ^l  :  en  :  4tûit  Lotaire  luij ,  r^iw 
dit  9  quUli  a'd voit  pa$  jage  à  propos  çie  &-' 
découvfiriout-rà-fait  {Niar  la  préiQÎ^r^  foi%> 
&  qu'iti<n'a}irQit  f^it  que .  }a  lp^«;  far 
ia  l^auté  »  em  loi  t^oignatit  qu^Qn*  pii.- 
blioit  d^s  toute  la  yi\\ç  ;qtt'eVe  elfoifi: 
U  pks  belle  ^  la  plq$  pradj^ut^y  &  h\ 
pin»  accomiijie  de  toutes  les  OaniesV  que; 
ee  chemin  lui  avoit  ppra.Ie  plus  {^r>^  & 
le  plus  droit  pour  .commencer  à  gagpep' 
fe  bienveillance,  A  la.  difpofèr^  récour 
ter  faverabiement ,  pnd  ièconde  fois  y  fe-' 
ièrvant  à  cette  occafion  du  ttiême  artifi;^ 
ce  dont  le.  Démon  k  fett  ppur  trompée: 
qudquun  qui  iè  tient -toujours  fur  ies>* 
gardes  contre  lès  eti^oHes  j  il  (è  trans-^ 
feridis!  en  Ange  de  Jiuniiére  ^  quoi  qu'il  ne-^ 
fi)ic  que  celui  des  ténèbres,  il  comment 
ce  par  des  dehors  trompeurs^  mais  à  la^ 
fin  fil.  découvre  ce  qu'il  eft,  &  vient  à. 
bout  de  fes  deifeins,  (i  dès-  le  commence-* 
Ment  on  ne  s'9p^çoit  point!  de  (esf  fine^s^ 
.  Anfelrne  denifMra' .^^èmetnentt  far 
it.>;.&^dit  à  £^ii9tai\qi)e  chaque-  jopr, 

£.    d>  iU 
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il  tcrf'^roiyrétoic  le^teni^  d^énttfetBxiir  £bm 
ipf\Q&  ;  f{axA<  ^f il  i  ne  fortit  pomi  !âe  fai  ? 
xnaifoii  ^'s^  oc^pant  à  des  chofia».  qpii 
n%^  dbniiet!ot^t;pafc  lieu  àÇanuUè  de  foop-^ 

âëûk;jWi;i^s,  convéiia.'tàté  à  têici'  amiec  Oaui 
mflk  9?  Ta^^ /lui  çaciA:  néMmomdJ,.  ^  de  fft^ 
p^éteh^.  pailiair..  Il  diibit  i  :  ^içime  >, 
qâ^ill  iRi'eti  pôuvoie  tirer  aucuoe.  ^role^ 
qui:eitt^4^^  de/itiguVaî&  ânolinatibn ,  nî 
qtii-i  ptit>ki£  doiiMe  le  moindce^  efpoir  4 
il  '  kfi:  r^pôttok'  au  contiàite  (Qu'elle  ta[ 
itiènàçoit?  qUèsMI^Qoiïtittuoit  dans  lès  niauii 
^ai^  ptojet$y, elle en^avertir^îf  fonépouiTH 
lort  bteti  ^  répondit  An&lme  >  C^mîlle  ài 
pû  céiiftefi  jufqii'ici  Hjux  pai:oles,>  H  hmt 
Tdifc  maintehatit:  oomilKaït  elle  réiifter^ 
aui^  ejficfts i;  jfe  te  donnerai:  demain  deux: 
mille  é.cu$  d'or  pour  que  tti  les,  lui  préi: 
&ntes,y  &  tnèmêque:  m  les  luii  donnes  ^ 
Aiiunef  pareille.' Tomme  pour;  achecet  des; 
joyaux pQui$  l'ànïoticet,.  les  femmesles aî»v 
manc  beaticoup^  &  fî  dialtesqo-èllê»  r^eft^^^^ 

ië  piquant  yi  fuf eo(îi  i^s^iqfo'êlies'  fbnie  bêH-i 
les  y,  d^fe  jntignîè(^ès.&)i^billée$d^bom 
gottt.  SÎ*eHe  réfîft^  à  cet:  appa^,  je  fe-^ 
JEari  aoiitenl >;  &  je  ne  te^  donnerai*  ^plus^ 

4?^btfn^5;.  Letaire^ «l^iidirv  9M^^  P^}^ 
qtj!il!  «rôlfr '  tant  feift  •  ^  tommenciDïf ,  ili 

4(;Kâv^riCfit^l^uQi;^u^^^ 


tMk&Sc  vainc»  9  if^ne  paveill^entrapi^iie.^' 
B  reçatld  l^ndemaîa  la.  quàtte  mikt\ 
ÏH'  écusj:  &  ^ avec  eux    (^uà^ce-  mille  fit«f 
}€ts  dâ  GbrrfîifidbV^'paaae  .qutt  Jie.Jàvokr 
ttts  où.  aillit  chercber  deifltociveauscaeiisl 
igâ ^  il  ^éfi^ur  dé'  lui  dire  ,  que.jGftt 
iniNe  étèic*  &  entière  contre  Je»  p{éfkh9.^ 
Ic^  pcoAiefts  >.  &'lesr.  belles  pàrotes^,  qn'ii 
«toit  inutiJe  de  ie   tourmenter  davanta<^ 
ge  >;  ' et  <i\i^  '  e'étoic  perdre .  du  ceiiisÀ  inn^ 
tttentientf  mais  le'hazardquî  en  dirpoToit 
â^Qtr^ment^, . voulut qo'Anfeinie ,  ayant iatlH 
&ieuH  un*  louf  Lotaire  &  Gamiiie^  leloa^ 
h  coùXQme:^.  s'ènfernia  dans  oh .  apparte^ 
tneiH:  contigU ,  &  fe  mit  à;  regarder,  pac 
le  trou  de^  laierrui^,  &  à  écouter  letit 
eonveriàtiom     H  riemarqna  que   Lotam^ 
&t  ptâs  de  demi  fleure   (ans  j^rler  à  Cm^ 
'  mille,  &  qu'il  ne  le  difpofbtt  pas  à  lui 
parler  quand  il  auroît  demeuré  un  Sid. 
de  avec  elle.     Il  comprit   aifément  que. 
tout  46.  que  lui-,  a  voit  rapporté  ion*  ami 
touchant  Tes  foiiicîtatiôns^  &  les  îiéponv 
firs  ïfë:  €)àmille ,  écoit  autant  de»  fi^ns*  «fe; 
flfe.  meniongest":  pour  s'en  éelaireir/il  for*^ 
tit:  de  Ifâf^partoment^,:  &  prenant  Lotaire. 
àfrparir,  it  lui:  demanda  ce  qu'il  jç  ïïvôit 
àii-^%9îi^fénvf^y  ft:>  dms  quelle,  fituataoït^  il 
iiv4)>& ^trouvé:  fonv  épèuik  r.  Lotaire-  i»époiiI 
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are,  parc&qù^eUe  loi. pirloit  avec  tantde^ 
hauteur  &  tant  dénigreur  >  qu'il  n'avoit 
pas  le  coucage  de  i'éprouver  dat^sJa  fuU  * 
te.  Ha>  £t.aIoc»  rAnfekn^  f^^  (Lotaîre  ^^ 
LoUire,  que  tu  répons,  mal  .à  ce  quejit^ 
medob^  é^  à  h^  confiance  qli^  j'ai  su  etl 
toi^  Je  vJbns'dians*  ce  momoni  dei  t^ 
garder  par  le  trou  de  lisi  (èrrure  de  çetr 
te  porte  ce  qui  £e  paâbit  entre  toi  &;eU 
le,,  &  J'ai  vu.  que  tu  n':»»  pai»  dit  un  mpt 
à  Camille ,  ce  qui:  me  fait  juger:  qu'il-n'y 
airien  de  v&itable  dans  ^ce  quetu  i(U?as> 
conté  de  Tes  réponfes  précédente^*  Si 
cela  efi;  ainfi  comme  il  n'ya  pas^lieuil'eii^ 
douter  >  pourquoi  me  trompes- tu?  pour- 
quoi  ^^euxrtu  par  ton  adrefle  me  fruftrer 
dés  moyens  que  je  pourrois  rencontrer 
pour  couronner  mes  deiirs  ?  Anfelme.  n'en' 
dit  pas  davantage,  mais  il  en  dit  afleas 
pour  laiiTer  honteux  &  confus  Lotaire  y. 
qui  au  défeipoir  d'avoir  été  pris  dans  un 
snenfonge^  il  jura  à^  Anfèlitie>  que  dès> 
Ibrs  3.  il  faifoit  fon>  afiàire  dé  le  contenu 
ter  y.  &  de.  lui  dire  la  yérité,,  eonuqç  Hi 
lé  pouoroit  éproui^er  lui-même,,  s'il  fe^ 
donnoit  la  peine,  de  l-épity[î  quoi  qu'il- 
n'eut  pasbefoin^  de  prendre  tant  de  me» 
fiires ,  celles  qu'il  pr^ndroitlui^m^e  pour 
I^^ fatisfaireme  lui"; pemi^tantpas'  d^ûis  la^ 
jQiiteda  douostan'Otoment; de fa,iij;àçérit4< 

j£n^ 
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Anlèlme    ajouta  fol  aux  paroles  àe-, 
fùttnmiy.&  pour  lui  Fournir  un  champ 
plus  &dle  &  plus,  commode 9.  il  vpulut 
aller  paâèr litiit  jours  chez  uH  de  &s  amis|r 
qui.avoil»upemai{bacians«  un  Village  pèi» 
éloigné  de  la  Ville;     Il    tomh^  d^aocordi 
avea  cet  ami  qu'il  l'ienverroît  chercher ,, 
afin  que.  Camille  n'eut  auoinfeupçon  (ùc 
fi)n  départe    Malheureux  >,  Sç  imprudent. 
Anfelme  >  que^  fàis-tu  ?  quel  deflèiiï  ^s-tu?* 
que  prépares^  tu  ?  conGdére   que^  tu  tra* 
vailles  à  te  déshonorer^  &  que  tu  pro- 
jçtqs  ta   perte?,  Camille  ton   époufè    eft: 
vertueufe&  tranquille,  &  tula  poflede fana, 
aucune  contradiûion  5>  perfbnne  ne  trou* 
ble  tes  plaifirs  ;  le  but  de  fo  pcnlSes  ne: 
va:  pas   plus   loin    que  les    Murs   de  ta» 
ttiaifon  :;  Tu  es  fon  paradis,  fiir  la  terre,, 
fe  point  de  fes^^  fouhaits,.  Ife  compicmenfc: 
de  fes    plaifirs,,  lat  règle^  qui'  méftire.  ùu 
volonté  elt  la:  tienne ,  &  celle/  du*  Ciel:. 
Sih  mine  préeieufe    qui?  renferme-  tant 
4'honncur.v  dà  beauté ,  de  chaftet-é  >    Su. 
à<^  recueillement:,,  te   prodigue  fans  tpei*. 
&e.  toutes^  le;^.  rîchcfles.  que  tu  en.  peux  at^ 
tendre^  pourquoi;  vas^tu  fouiller,  la:  terr^ 
plus  avuntr.  Se.  chercher  de  nouv^lle^  vçiU 
nes:  d^titti  TréJbr  que  tU;  n'és^^  pas,  'fîir  d^ 
flencontrer-jrirquant  que  le.tc>l^|ie;viennj^ 
i  fondre:  fur  ta. tète.,,  &,ce;XrtfQr.  «'ayant 

diâutre; 
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di'autre  (butien  qiie  les  faibles  piltets  id'u* 
ne  nature  fragile?  Saohes  que  quiconque 
chercbe  l'impofliUe^.  ne  mérite  pa&  d'a« 
iroir  même  te  peifîble,  oomme  le  die 
ieueux  que-  )t^  ne  peux  dire  >  un  P(^te 
fui  parle  aiùfir     - 

Ham  ta  mort  je  cherche  ta  vie^ 
'  Jàâ  fanii  dans  la  maladie  >  ^ 
Bans  la  pifon  ta  liberté  y 
Dtms  i^Efclavage  la  fortiey 
Dans  le  TfaUre  la  Icyauti  : 

Contre  moiiè^eflin  terrihle^ 
Et  le  Ciel  fans  cejfe^  inflexible  9 
Veulent  que  je  fois  abufij 
Eti  leur  demandant  NmpoJJfible 
Le  pcjlJible  nCefi  refufii. 

Anfelme  fe  lendemain  partit  paur  Ta» 
Càmpagnev,  après  avoir  dit  à  Camille,, 
que  pendant  fbn  abfènce  Lotaire/  vien- 
droit  pour  avoir  foin  de  ia  maifbay  & 
pour  y  manger  avec  elle;.  &qu'il  la  prioit: 
d^avoir  pour  lui  tous  les  égards  qu'elle 
auroit  pour  lui-même.  Camille  comme- 
une  femhie  prudente  &  vertueule,.  reçut 
aveé  douleur  les  ordres  de  ion.  Epoux>. 
&  lui  rep#éftnta  qu'il  ne  convenoit  pas. 
qurun  autt^  en  fon  abfencej^  occupa  fà; 

^lace; 
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I^ace  à  fà  table  »  &  que  s'il  en  agiâbit 
ainû  de  crainte  qu'elle  ne  fut  pas  gocw 
vernçr^  aiaifon,^  qu'il  lui  en  laiâàt  Ip 
foin ,  T)our  cette,  fois  y  &  qu'il  verroic  pa|: 
expéncnce  qu'elle  étoit  c^pâbl^  4e  quelf- 
que  chofe  de  plus  de,  ^otiféquencew 
Anfelme  lui  répliqua  que  tel  ^étoit  fo^ 
plaiiir  y  &  qu'elle  devok  fe  confo^rtper  ^ 
îà  ^loi)té  &  :  m .  qbeir»  Camille/  lu^  ^yi^ 
qu'elle  ferait  tQue  pe  qù'U    lui  çocuçaiir 

Anfelme  ps^rûl;,  &  le  jpur  fuivant,  Lot^if^ 

le  reçoit  à  îà  maîïbnj  où  Camille  le  reçu^ 

avec.  1  accueil  le  plus  gracieujx  &  le  plus 

honnètç.  EUe p/it fibieû Jes  mcJTqçeii.qm^ 

Lotakje.  ïy^  put  jamais  î'eiitrel|enir  iej^te.  ^ 

elle  i^t  toujours   emparée  (Je  ^  ;.Ç(o- 

tneftique^  &  de  fes  femmo^ ,  &  pa|tiçu« 

liérernent    d'une    fille  npmmée  Leouell^ 

qu'elle  ^imoit  beaucoup  j,.   parce  qu'elle^ 

^voient  été  élevées  enicmble  dans  la  maJT 

199  4^  Père  de  Cuçille^:  &  qu'elle  Ta» 

vtena  avec  elle  lors  qu'elle   avait  époul^ 

Ânfelme*    Lot^jre  fut  trob  jours  fans  lui 

farter,  quoi  qu'il  eut  pu  le  faire,  èznt 

^  tems  qu^aj)rès  le  din4  iès  Domeftiques 

^oieiji,t  manger  à  la  hâte>  félon  l'ordr* 

que  leur  avoit  donné  CaaHUe>^    LéoneU 

fe  même  devo^t  nçinger  ayant  Çamil)e4i 

^  de.  ne  b  point  quitter^  mm  elle  nek 

fuivoii^ 
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fuîvoit  pas  toujours  en  eela  la  volonté  de 
fà  Maîtrefle ,  prétextant  fouvent  pour 
Ton  phtHîr,  (Favoir  des  affaires,  &  elle  la 
laîflbît  fouvent  feule  avec  Lotaire,*  coni^ 
me  fi  on  le'  lui  avoît  ordonné.  Lotaîirè 
fe  trou  voit  muet,  lors  qu*il  envîfagebît, 
le  maintien  honnête ,  l'air  grave ,  &  tou* 
tes  les  qualités  refpedtables  qui  compo- 
ibieht  la  perfohneÛe  Camilfe.  Ce  filen- 
xè  qo^  Taflfemblagedes  vertus  dé  Camille 
impofoit  à  Lotaitt  V  fut  ^nefté  à  tqiqs  lés 
'^ux  ^  '  parce  qtië'^fi  la  langue  fe  tàifbki 
l'entendement  dfJR^uroit ,  &  avoit  Iteii  de 
contempler  a  Paîfë  toute  f  étendue  de  là 
l>onté  &ât'h  beauté  de  Caiiiille^  ce  qui 
«toit -capable  dé  rendra  fenfîble  non-titi 
tdfetr  de  chair  ',"*tTiaîs'  une  ftatoë  do  mar* 
bre  le  plu^  dur.  '  Lotaire  la  regatdoît 
dans  le  tem$  ^ii'il  auroit  dû  lui  parler  > 
&  confidéroit  combien  elle  étpit  digne 
d*ètre  aimée.  '  '  Cette  confîdération  fxé* 
quente  commença  infenfiblement  à^  en-» 
tamer  les  égards  ^u'^il  dévoit  avoir  ^pouf 
Anfelme*  II  eut  'mille  fois  la  penfêe  d^a* 
bandonner  la  ViBe  >  &  de  s^en  aller^dans 
des  lieux  où  jamais  Anletme  ne  le  put 
voir ,  &  ou  il  ne  pourroit  lui-même  fa^ 
mais  voir  Camille.,--  taats  la  fiitisfadlioif 
fcerette ,  &  le  jplaîfîr  înfiht  qu'il  goûtoft 
en  fadmirarie ,  interrompit  &&  deflein. 
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It  s^efForçoit  &  combattoit  dans  fbn  in« 
teneur  «:  pour  réprimer  Y  &  ne  pas  fentîr 
le  contentement  qui  rentratnoît  à  ta  con^ 
fîdérer.  Il  blâmoit  lui-même  fa  têméru 
té  lors  qu^it  étoit  en  particuîien  II  fè  ta- 
xoit  d'être  mauvais  ami  y  &  encore  plus 
mauvais  Chrétien  ^  il  faifbit  des  compa- 
raifbns  continuelles  entre  Ton  procédé  , 
&  celui  d'Anfelme  >  &  il  cohcluoit  tou« 
jours  en  difant  y  que  la  folie  &  là  con« 
fiance  d'Anfelme  >  étoient  infiniment  plus 
grandes  que  fbn  manque  de  fidélités  & 
^ue  s'il  pouvoit  fe  difculper  auffl  aifé^ 
ment  envers  Dieu  ^  qu'envers  les  hommes^ 
de  ce  qu'il  vouloit  faire  ^  il  ne  craindroit 
aucunement  d'être  puni  pour  une  fènK 
blable  faute; 

En  effet  la  beauté  31  &  la  bonté  de 
Camille  suffi  bien  que  la  fidélité  de  Lo- 
taire ,  s*évanouirent  en  fumée ,  par  Po©- 
eafion  tndifcrette  >  que  leur  avoit  don- 
née fon  imprudent  Époux.  Lotatre  ne 
longeant  plus  qu^à  fà  paffion>  trois  jours 
après  qu'Ànfelme  fut  abfent ,  &  y  pendant 
kfquels  il  avoit  toujours  combattu  pour 
réfîfler  à  fes  defirs ,  comment  à  preflèr 
Catnîlle  avec  tant  de  force  &  de  raifbns.  j, 
que  lui  dîâott  fbn  amour,  qu'èlfeen  refta 
étonnée ,  &  fàrrs  lui  répondre , .  die  ft  le- 
va de  fon  Siège  &  paffa  dans  fon  appar^ 
tement^    Cette  indifférence  ne  fut  pas  ca^ 
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)ablç  d'abattre  Pefpérançe  de  Lotaire» 
bn  amour  /ouriôbit  Ton  eipoir,  &  là 
conduite  de  Camille  ne  £t  qu'augmenter 
fon  ardeur.  Camille  de  Ton  côté,  ne 
favoit  quel  parti  prendre  j^  voyant  Lo« 
taire  capable  d'un  deiïein  dont  elle  n'au- 
loit  jamais  pu  le  foupçonner.  Elle  cru^ 
qu'il  n'étolç  ni  iiir  ni  honnête  pour  dle> 
de  lui  donner  l'occafion  de  lui  parler 
davantage  >  &  elle  réiolut  d'envoycç  cette 
mèm^nuic ,  comme  elle  le  fit  en  eSet  >  un 
Domeftique  à  Aufelme,avec  un  billet  qu'eU 
k  lui. écrivit,  &  qui  comenoit  ces  paro- 

^De  même  qu^on  a  coutume  de. dire ^i 
^.qu'une  Armée  n'eft  jamais  en  fureté  ikns 
^fon  Général ,  ni  une  Place  de  guerre  fans 
2,  fon  Gouvemeursit  convient  encore  moins 
39 à. une  femme  mariée,  &  jeune,  de  (e  trou*^ 
,1  ver  (ans  fon  mari ,  à  moins  que  des  aifai* 
rçs  de  la  dernière  importance  ne  caufent 
cet.éloignement.  Je  me  trouve  G  ma) 
fans  vous,  &  votre  abfençe  m'eft  fi  in* 
fuportable,  que  fi  vous  ne  venez  prompt 
tement,  je  ferai  obligée  de  m'en  aller  cheat 
mes  parens ,  quand  même  votre  maifbti 
devroit  relier  feule ,  &  (ans  être  gardée* 
,1  Le  gardien  que.  vous  y  av»  laiifé,  cher* 
^  che  plutôt  fès  plaifirs  que  vos  intérêts  ;. 
^  foye^  (Hfcretjt  je  n'ai  rkinà  vous  dire  de 

plus„ 
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l  f>  plus  f  &  H  ne  rnc  convient  pas  de  vous 

■  ),en  dire  davantage. 

A  la  réception  de  cette  lettre,  An* 
felme  comprît  que  Lotaîre  avoît  com- 
mencé (on  Jeu ,  &  que  Camille  lui  a-- 
voit  repondu  comme  lui  Anfelrtie  le 
jbuhaitoît  :  content  de  cette  nouvelle , 
il  répondit  à  Camille ,  qu'elle  ne  cham 
gea  aucunement  de  (a  manière  de  vi* 
Vre  dans  fa  maifon  ^  &  qu'il  feroit  bien* 
tôt  de  retour.  Camille  refta  interdite  , 
&  la  réponfe  d*AnfèIme  la  troubla  plus 
qu'elle  ne  Tétoit  auparavant ,  parce  qu'el- 
le n^ofoit  ni  demeurer  chez  elle,  ni  s'en 
aller  chez  fes  Parens.  En  reftant  à  fa 
i^aifon ,  fon-  honneur  fe  trôuvoit  en  un 
|rand  danger ,  &  en  prenant  le  parti  de 
fe  réfugier  chez  fon  Père,  elle  défobéït 
foit  formellement  aux  ordres  de  fon  E- 
P^ux*  Enfin  ,  elle  prît  le  plus  mauvais 
parti,  qui  fut  de  demcui^er  chez  elle,  & 
"^  «e  point  éviter  la  préfence  de  Lotai- 
^1  pour  ne  point  donner  à  parler  à  fes 
pomeftiques  j  elle  étoit  mortifiée  d'avoir 
^crit  comme  elle  l'avoît  fait  à  fon  Epoux, 
"^^  peur  qu'il  ne  fe  mit  en  tète  que  Lo* 
^^ive  avoit  (ans  doute  remarqué  en  elle 
trop  de  liberté,  qui  lui  a  Voit  donné  la 
wdiefle .  de  lui  manquer  de  refpeck.  Se 
Jepofant  Ibr  fa  vertu  ,  elle  fe  mit  eiftre 
'^^  mains  de  Dieu,  &  elle  s'imagina  pou* 
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Voir  par  fon  filence  >  réfifter  à  fautes  leit 
(bllicitacions  de  Lotaîre ,  (ans  eïi  vouloir 
avertir  Ton  mari,  qui  pou  voit  en  tirer  ven- 
geance ^  &  s'en  chagriner.  Elle  cherchoît 
même  dans  Ion  efprit ,  comment  elle  pour- 
roit  disculper  Lotaire  auprès  d^Anlèlme; 
quand  celui-ci  lui  demanderoit  Poccafîon 
qui  l'avoit  déterminée  à  lui  écrire  le  bilw 
iet  en  queftion.  Dans  ces  réfolutions  plus 
honnêtes  que  prudentes  ni  profitables , 
elle  écouta  le  lendemain  Lotaire ,  qui  la 
prefla  avec  tant  de  force ,  que  la  ferme- 
té de  Camille  commença  à  chanceler;  fa 
vertu  put  à  peine  fecoyrir  fès  yeux,  pour 
qu'ils  ne  donnaiTent  aucun  figne  de  Ta- 
moureufe  compallion,  que  les  larmes  & 
les  difcours  de  Lotaire  avoient  excitée 
dans  Ton  cœur.  Lotaire  le  connoifToit , 
&  n'épargnoit  rien  pour  l'enflammer  en- 
core davantage ,  enfin  il  lui  parut  à  pro- 
pos de  prefler  vivement  le  Siège  de  cet- 
te forterefle ,  &  de  mettre  à  profit  le  teins 
que  lui  procuroit  rabfenced'^nfelmes  il 
n'écouta  plus  que  Hi  paQîon,  il  commen- 
ça par  élever  jufqu'au  Ciel  la  beauté  de 
Camille,  parce  que  rien  n'eft  plus  capa- 
,ble  de  faire  triompher  de  la  vanité  des 
.  belles  ,  que  la  même  vanité  mife  dans  la 
bouche  de  la  flatterie. 
£a    câet  y    Lotaire   flit   miner  avec 

tant 
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tant  d'attention ,  &  de  diligence  te  ro» 
cher  de  {on  intégrité ,  &  la  preflk  a«. 
vec  une  fi  vive  batterie  ^  que  Camil» 
k  ne  pouvoit  manquer  de  tomber}^ 
qunnd  même  file  auroic  été  de  bronze* 
Il  pleura  ^  il  pria  »  il  offirit ,  jl  âata  y  il 
contetta ,  il  feignit ,  en  tant  de  maniè- 
res f  &  avec  une  fi  grande  apparence  de 
fîncéricé,  qu^il  poufla  à  bout  toute  la  pri|- 
dence  dô  Camille , .  &  qu'il  en  triompha, 
lors  qu'il  y  penfoit  >  Se  qu'il  le  defiroit 
le  moins.  Camille  fe  rendit ,  Camille 
fuccomba  ^  &  comme  elle ,  l'àmicié  de  Lo- 
t:)irepour  Ânfelme.Exemple  autentique  qui 
nous  fait  connoitre  que  l'amour  eft  une  paC- 
fion,  qu'on  ne  peut  vaincre  qu'en  le 
fuyant,  &  que  perfonne  ne  doit  s^expo-» 
fer  à  venir  aux  mains  avec  un  enneitat 
fi  formidable  &  fi  puifTant.  Les  forces 
humaines  ne  peuvent  être  vaincues  que 
par  des  forces  divines.  Léonelle .  fut  la 
^ule  qui^fut  la  foibleâede  fa  MaitreÛe  r^l 
n^étoit  pas  poifible  aux  deux  mauvais  amis» 
aux  deux  nouveaux  amans  de  la  lui  cachen 
Lotaire  ne  voulut  pas  découvrir  à  G»r 
mille  la  manie  d'Anfclme,  ni  qu'il  lui 
avoit  donné  lieu  d'en  venir  à  ce  point» 
'  de  crainte  qu'elle  ne  lui  fut;  pii$  fi  bon 
gré  de  Ion  amour ,  &  qu'elle  ne  crut  que 
ce  n'avoit  été  que  par  un  pur  ha^2ard  » 
fans  y  penfer  »  &  non  pas  par  inclination. 


qu'il  Pavok  aimée  I  &  (bllicitée. 

Anielme  revint  à  (a  maifen  au  bout  de 
-quelques]  jours.  Il  ne  s'appefçut  aucune- 
inent  de  ce  qui  ymaiiquoit  ;  c^écoit  ce  qu'il 
«râtgnoit ,  &  ce  qu'il  eftimoit  davantage. 
Il  courut  (ur  le  champ  vers  Lotaire ,  il 
-le  trouva  dans  fa  maifbh ,  &  après  s'être 
-embrafles  réciproquement ,  il  lui  déman- 
-tla  des  nouvjelles  qui  lui  dévoient  caufèr 
ou  la  mort ,  ou  la  vie.  Les  nouvelles 
que  je  te  peux  donner,  mon  cher  ami 
-Ànfelmc,  lui  dit  Lotaire ,  font,  aue  tu 
poiTéde  une  femme  qui  peut  fervir  '  d'E- 
xemple ,  &  être  conôdérée  comme  la  per« 
le  des  bonnes  femmes  ;  l'air  a  emporté 
toutes  les  paroles  que  je  lui  ai  adreflees  ;  €1- 
le  n'a  fait  aucun  cas  des  olFres  que  /je 
lui  ai  faites,  elle  n'a  point  voulu  en- 
tendre parler  des  préfens  dont  je  l'ai  vou- 
lu régaler  j  elle  s'eft  moquée  des  pleurs 
feintes  que  j'ai  verfées  en  fa  ptéfence  ; 
en  un  mot ,  de  même  que  Camille  eft  l'af- 
fcmblagc  de  toutes  les  perfedîons  de  la 
beauté,  elle  eft  auflî  le  dépôt  où  fe  trouvent 
l'honnêteté,  la  pureté  ,  le  recueillement,  & 
touteslés  autres  vertus  qui  peuvent  rendre 
•une  femme    vcrtueufè,   heureufe  &   re- 

•  cbmmairdâble.  *  Rcprens  ton  argent,  mon 
ami,  le  voici,  je  n'ai  pas  eu  lieu  de  l'em- 
ployer.   L'intégrité  de  Camille  ne  fe  rend 

•  .  '  point 
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point  à  des  choîes  fi  vilés  »  telles  que  fom 
les,  préfèns  &  les  promefles.  TranquiUi- 
fe-toi^  Anïelme,  ne  fonge  plus  à  de  pa« 
reilles  épreuves.  Tii  as  paÂTé  à  pied  {èc^ 
la  mer  des  difficultés  &  des  foupçons  que 
les  femnies  peuvent  &  ont  coutume  da 
cauier  i  ne  cherche  point  à  entrer  de  nou« 
veau  dans  les  profonds  abimes  y  de  nou- 
veaux inconvéniens  )  &  garde-toi  d'é* 
prouver  fous  la  conduite  d'un  nouveau 
Pilote  f  la  forcé  &  Ja  bonté  du  navire  n 
que  Dieu  ta  deftiné  pour  paflèr  la  Mec 
orageufè  de  ce  Monde.  Tu  es  dans  un 
port  aifurés  maintien-t-y  fortement  fuc 
les  ancres  de  la  confidération  f  &  reftes-y 
ju(qu'à-ée  que  tu  fois  obligé  d'aller  payer 
le  tribut  dont  toute  la  puiilance  hiimai<^ 
ne  ne  peut  s'exempter.  Ce  difdours  de 
Lotaire  fatisfit  pleinement  Anlèime,  qui  y 
ajouta  foi  >  comme  s'il  a  voit  été  pronon* 
ce  par  un  Oracle.  Il  le  pria  néanmoins 
de  vouloir  bien  continuer  fon  jeu  y  quand 
ce  ne  feroit  que  par  forme  de  cùriofité  t 
&  de  pàife  tems»  quoi  qu'il  n'y  eut  pa$^ 
lieu  de  croire,  que  dorénavant  ies.nou«* 
velles  follicitationis  enflent  un  meilleur 
fuccès  que  les  premières/  Il  defiroit  au& 
fi  que  Lotafire  envoyât  à  Camille  queU 
ques  Vers  'à  (a  louange  y  fous  le  nom  do 
Cloris ,  parce  qo^il^  lui  feroit  entendre 
Tome  IL  F  qu'il 
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qufUiréloit  amoureux  d'ûoe  Dame  qu'elle 
nomoloil;  ain(i  r  pour  pouvoir  foi  donner 
^es.l6iU^gesii3tyectqute  la  circonrpeâioii 
que  ntéxÏKoltJ^'  vertci }  &  que  fi  Locaire 
Ù0  xaffAoit  pas  compofer  ces  Vers  »  qu'il 
s!ecir:cluii^eç^it  yolonciers  lui-même.  Vous 
lAtrestp^s  b(^n  4e prendre  cette  peine^^ 
répondit  L9t^irei.4es  Mufesne  me  font  pas 
fil  conCoair^osi  .qu'#es  ne  daignent  me  ren* 
lire  .^uelqu^s -  v i(it^«, :    Préviens   Camille 
fiir.tnet  fèioies  iMiiieutSji  comme  tu  viens 
deile-'idire^^  }<  cpopprerai  les  Vers  qui 
ne.  {eront  pai^  -auilt  bonjs  que  Texige  uq  fi 
beatt:Siijet  i  mais  <;ep^ndanc  auxquels  je 
domif rat  \toute  Tatt^otiçin   dont  je  fuis 
capable..  Telle  fut  laréfolution  de  Tlm* 
pertinent^  &i  du  traître   Ami.     Aufii^tét 
qju'Anftdme/fut  sie  ' retour  chez  lui  il  de* 
manidatàrià  femtfiece  dont  elle    s'éton* 
noit>  «qu'A;  mt .  \m  -.  eqt  psis  demandé  enco* 
w-  rpoMt  qu.'elle  ocçafiop  elle  lui  avoi t  en« 
l^ajéJeUlUb  qu'ellis  lui  avoit  écrit.  Ca* 
«lille/iitti  f épcrndit  i,  quMl .  lui  avoit   paru 
queif  Loiiire  biregs^rdoit  avec  un  peu  plus 
de  bsàtàit&i^  qw  lors  que  fon  époux  é-^ 
(ôitcài.h^'inairpns.'mais  que  la  fuite  Ta^    i 
Vtoit  détrompée  y  i$(  qu'elle   croioit  que  | 
ce^  a-étoit  qu'uoe  faufle  idée  dq  fon  ima^   ' 
gtnaftion ,  pui^  que  :L9itf^ire  la  f^yoit ,  & 
«vitoit  rpccafionde  fe  trouver  tète  à  tète 

avec 
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ftyec  die.    Atrfelme  lui  dit,  -qu'dlepou* 
voit  bien  le  guérir  d'un  pardi  foupçon^ 
parce  qu'il  favoit  que  Lotaire  étoit  amou- 
reux d'une  des  plus  jolies  filles  de  la  ViU 
le,  à  laqueUe  ildonnoit  des  lottanges  fous  le 
nom  de  CloHs  y  &  que  quand  même  il  lié 
le  ièroit  pas,  elle  ne  deroit  pas  douter 
de  la  fincérité  de  Lomire ,  &  de'  l'amitK 
qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre.    -Si  La» 
taire  n'eut  pas  eu  la  précaution  d'avertie 
Camille  que  lès  amours  pour  Clorts  étoient 
feintes ,  &  qu'il  n'avoit  &it  «lette  confi* 
dence  à  Anfelme ,  que  pour  pouvoir  s'oo* 
cuper  quelques  momens  à  lôttér  Camillef 
dte  n\iuroit  pas  manqué  de  tomber  dans 
les  Êlets  de  la  jaloufie  y  mais  étant  avec* 
tie  y  cette  Icène  le  pàfla  làns  inquiétude. 
Anfelme  étant  le  lendemain  à  table  avec 
Lotaire,  le  pria  de  reciter  quelque  choie 
de  ce  qu'il  avoit  compole  en  faveur  de 
Cloris  la  Maitrefle ,  que  Camille  ne  la  con- 
nàiffoit  pas  y  il  pouvoit  dire  ee  qu'il  pu 
geroit  à   propos,     Qpand  mènie  elle  la 
connoitrok,  répondit  Lotaire^  je  ne  dé- 
guilèrois  rien^  puilque  lors  «qu'un  amant 
loue  fa  maitreâe  fur  fa  beauté  >^  la  ta- 
xe de  x^ruelle,  il  nç  fait  aucun  tort  à  fii 
réputation^  mais  (bit  ce  qu'il  vous  ^plai- 
ra, toyt  ce  que  je  puis  vous  dire^eft  qào 

F    2  j'a- 
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jVddreâai  hier.  ^  Hngrate  Cbris  le  Son*' 
9e£  fuivânt» 

•  y 

f        ■  •         .    •     - 

SSudSif  4ffe  ie  fommeil  dans  un  fr^fondji'^ 

•  knctf 
MJpend  Jur  ks  mortels  fes  paijikles  faydtr  p 
Je  me  f  tains  à  Chris  de  fin  indiférençe  , 
ttds  fimflore  le  Ciel  fans  trouver  de  refos^ 

Au  lever  du  Soleil  ^  ma  plainte  recommen*' 

ce,' 
iEt  je  rejfhts  mcor  mille  totirmens  nouveaux^ 
Je  pajfè  tàut  le  jour  dans    la   mime  fouf. 
-       fronce. 
Attendant  v^ûHement    la  Jtn  de  tant    de 

ntaux4 

ta  mit  revient  hélas  !  &  j>  me  plains  de 

•rv  mime, [ 

^éult  JQHit.  du  repos  (jmnd  mon  mal  efi  ex* 

Ji  p^c  f'jouf,  &  '^¥¥9  à  me  plaindre  ^  à    \ 
fouffirin 

S^tieldoit,  être.fe-pfix,,dema  ppr/herance  ?  . 
Et  le  Ciel  ^Çloris  niqtent  toute  ejpérance, 
Faut4î  me  contenter  ff  aimer  t^.  de  mourir^ 
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Camille  ne  trouva  cas  le  Sonnet  mau- 
vais ,  mais  Ahfelme  le  ti'ouva  excellent» 
Il  le  loua  fort  >  &  dit  qye.  la  Dame  qui 
ne  correlpondok  pas  à  de  pareils  ftntî- 
mens  écoit  ingrat^e  &  cruelle;  Camille 
dît  alors,  quoi ,  doit  on  ajouter  fbi.  à  tous 
les  Sermçns  des  Amans  comme  à  des  vé- 
rités Teellës^?  Comme  Poètes  ils  ne  difent 
pas  toujours  des  vérités  j  mais  comme 
àfnanl  ils  en  drfent  ift oins  qu'il  n^y  en 
a;  mais  ce  qu'ils  dilent  efl;  toujours  vé^ 
ritable ,  répondit  Lotaire.  Cela  eft  ain^ 
£  répliqua  Anfèlme ,  pour  appuyer  ce  que 
Lotaîre  venoit  de  dire  à  Camille ,  aufli 
éloignée  de  penfer  au  piège  que  lui  ten* 
doit;  Anielme ,  qu'éperduement  amoureu- 
fe  de  Lotaire.  Charmée  dans  Ton  inter- 
rieur,  de  ce  qui  fe  paiToit  entr'elle  & 
lui ,  &  perTaadée  que  tous  fes  deflrs  com« 
me  fes  écris  s'adreflbient  à  elle,  &  qu'el- 
le étoit  la  véritable  Cloris  y  eHe  le  pria 
de  lui  reciter  un  autre  Sonnet ,  ou  d'au- 
tres Vers  s'il  en  fa  voit  j  j^en  feî  un  aul 
tre  y  répondit  Lotaire  ;  mais  }e  ne  le 
croîs  pas  meilleur  que  le  premier,  vous 
en  pourrez  juger,  le  voici. 


F    3  5  0X. 
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J^  m  mcursl^  êj  »M  f^rl  eft  fitre  méu\ 

jlowr  la  iroîr#>  Clora r  ^  9Hoi  bon  tant  ^te/ 

Ma/ 
Jiidk  ingraiie,  e^  motprmti  jfefiime  mieus^ 

monfQrt, 
f^t  de  cejjir  ^aimer,  ce  que  Je  iroteve  sl^ 

Mable. 

iftibu  amour  efi  confiant  yJmcirB^  inaffiéraffl^ 
Hjen  pour  le  Smmwr  ,  pe  peut  être  ajj^jcrti 
U  brfue   les  ntéfxis  ^  les  riffteitirs  p   &^  I4 

worty 
Son  caraSére  forme  un  Antafti  viritahl^. 

« 

iMbeur  À  P Imprudent  qui  parcourt  ^m  ba^ 

^tofês  Blotej  fans  Port  9  fans  Bmjfolej  fans 

Art^ 
Vne  M^  mcomue^  ^  fujette  à  Forage. 

Hw  pfnfrquoi  murmurer?  sUl faut mourix 

un  jour/       . 
Qt^il  efi  beau  de  mourir  pat  Us  mains  de 

P Amour! 
£t  mourir  pour  Qoris,  quel  plus  betireux 

Naufrage  / 

AafeU 
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Anfêlme  ne  manqua  {as  de  Ibttèr  ]e.^fe« 
cond  Sonnet  comfne^il  >0vdr  fait  le  ipr& 
mier,  &  de  cette fofteiîlajoùibît  mailleiar 
maillera  ta  chaîne  dont? 4l)feicbargeDit>  fft 
qui  augmentoit  fon'  deshontietir.  m.BIos 
Lotaire  le  déshonoroitv  p^ùs-^Uffe  croToit 
honoré  ;  &  plus  Camille  fortifioit  le  me* 
I^tis  qu'elle  commenÇôSt-i  re&titir'poQt 
Ion  époux ,  plus  '  Ton  époux  a^bit  tl>aRiie 
opinion  '  'd'elle ,  iMa  croyoit  ^w- comble 
^  de  4a  vertu  S^  de  la  répatatten*"  ^>o)'? 
'  Camille  fettouvant  un  jou«  feule  avec  fa 
Demoiièlle,  elle  lui  dit,  je  fuis  canfuie> 
ma  chère  Léonëlle ,  lors  que  je  fais  ré- 
flexion que  je  h'ai  pas  fvt-  me  -  fait^  va- 
four;  je  dèvoîs  laiâèr  paflèr  plus^de  temi^ 
&  Faire  adiétcr  pliis  chèrement  les  fà» 
vèurs  que  j'ai  accordées  â'^pfcmptementr^à 
Lotaire*  Je  craili^qll'ili  neoni^cofe/de 
trop  d'empreffement  j '&  de:  tropr  de  |4. 
géreté,  fans  s'embnfraâèr  fiijepouvoîsvé- 
fifter  à  la  violence '^^v<Jc  laquelle  îb?ffl*a 
perfécutée.  Ne  vous^^  f^tesi  point  de  chi- 
mère Madame  »  répondit^  Leonèlie^'^evoits 
ne  devez  pas  vous  repentir ,  :!ii  4ra«ndpe 
de  perdre  Teftime  de  Lpocairev  pour?  Mit 
avoir  accordé  un  bien  -^qui  .{bit  vqW  f<m 
bonheur.  On  die  comittunémetiv^  ffoe 
quiconque  donne  pi'^M^tement  t^.doniffe 
deux  fois.     On  dit  au(Ii<  ;  reprit  CdXsAHéy 
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iqu'on  eftime  moins  ce  qui  coûte  peu  à 
mquérir.     Ce  proverbe  ne  vous    regarde 
pas,  répondit  Léonelle,    parce  que   Ta- 
mour  fèion  ce  que  j'ai  entendu  dire ,  nous 
conduit  à  fà  lantaifies  il  vole  pour    les 
uns  9  il  va  à  pas  de  tortue  pour  les  au- 
.tres>  il  refroidit  les  uns,  il  embrafe   les 
autres  ;  il  blefle  celui-ci  y  il  tue    celui-là. 
Un  même  moment  voit  commencer  ^  & 
triompher  Tes  detirs.     Il  afliége'une  Place 
le  matin,  &  le  foir  il  en  eft  le  maître, 
'  il  n'y  a  point  de    force   qui   lui  réufte. 
'  De  quoi  donc  vous  étonnez  .  vous  ?  &  que 
craignez-vous?  L'Amour    s'eft   fervî  de 
l'abfence   de  Monlieur  pour  nous  livrer. 
Il  a  voit  limité  le  tems^  de  notre  défaites 
.  nous  ne  pouvions  pas  tenir  davantage  , 
parce  que  le  retour  d'Anfelme  auroit  ren-^ 
du  impar&it  l'ouvrage  que  l'amour  a  voit 
tramé.     Ce  Dieu  n'a  pas  de  meilleur  Mi- 
jiiftre  pour  l'exécution  de  fès  deflèins  que 
Toccafion.    U  s'en  fert  dans  toutes  Tes 
cntreprifès,  &  fur  tout  dès  leurcommen« 
cément  Je  fai  tout  cela  parfaitement  bien, 
&  plus  par  expérience  que   pour  l'avoir 
entendu  dire.     Je  m'expliquerai  quelque 
jour  plus  clairement  avec    vous ,  Mada- 
me ,  quoi  que  jeune  ,  je  ne  fuis  pas  moinf 
de  chair  &  de  iang  que  les  autres.     Com- 
ment, ma  chère  Maitrefle,  pouviez- vous 

ne 
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ne  pas  y  oui  livrer  émiéremeiit  à  Lotài- 

re,  ^pïès  avoij?  lut  dans  fo  yeux  ^'-^Sc 

connu  par  feé  (bù^irsV  les'  dtiç^otf  ^'  fes 

promefles  ^  &^  Tes  prëfeti^  ^  Fardent  ^vtil 

avoit  pouir  V0S  <chat>mes  ;  ^  combien  par 

(es  belles  qii$Ut|s>  il  étoit   digne  d'èjCte 

aiaiéFFourqttoHoné'VÔâs  dHestivoiis  met»/ 

tre  dans  rerpricidejsraitt9'(crupiiles>  &  de 

•  fàcheufes  cÙmërest*  nifurez-vbas)  qôe  Lo* 

taire  vous  aime ,  &  vous  eftime   autaht 

que  vous  l'aimez ,  &  que  vous  l'eftimez. 

'  Vivez  tranquille  &  contente  9   puilqu'é^ 

tant  tombée  dans  \es  pièges,  de  l'amour  , 

'"  vous  avez,  la  :COn{blation'  d'avoir  pour 

vainqueur  lé  plus  galant  des  hommes,  & 

cehii  qui  vous  chérit  le  plus.     Non  feu» 

lement  il  poiTéde  les    quatre  qualités  que 

l'on  requiert  dans  les  amans  de  bonne 

trempe  fous  l'emblème  de  quatre  SS.  on 

peut  dire  même  qu'il  en  poâede  tout  un 

A.  B.  C.  daignez  m'écouter ,  &  vous  ver» 

rez  fi  je  me  trompe.    Il  eft  à  mes  yeux 

aimaft>le9  bon,  courtois,  déiinterrefie  ; 

éperdu  dPammir ,  ferme ,  gaillard  ,  hon* 

nète ,  illuftre ,  libéral ,  môdefte ,  naturel, 

opulent^  patient^  raifôntiable ,  &  ce  que 

j^nifient  les  deux   S.  S.   tendre ,  vi^^i  9 

pour  la  lettre  X.  ne  lut  convient  pas  y 

pour  être  ar^p  rude*    VY  va  aveé  VI 

qui  eft  dé}^  paâe  *,  enfin ,  zèle  pour  vo« 


i ..». 
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tre  honarar.    Camille  iè  mit  à  tk^:  de 
VAf  S.  C.  de  &  fui  van  te  9  ^  la  jtrpuFa^ 
tnçere  plus  habile  en  intrigties  amour^^ 
les  q^'^dlle  te,  le  âiibit*    Cette  fille^  avoua 
dfirandhement  à  &  JMaâtreS»  le  commercer 
(fûl^elle  fkvoit  ftvec  un  jeune  homme   de- 
tepndttion.  de  la  ViUe.    Camille  Fut  trou* 
rblée  ile  cet  aveu ,  confidérant   que  Ta* 
.rfiiour  de  (a  Suivante,  étoit  capable  de 
:  flui  'feire  un  gmnd  tort.    Elle  voulut  &• 
:  voir  $*il  n'yjivoit  entr^eux  que  dts  paro* 
>  Je&>  la  fille  lui  répondit  hardiment  »  &  efv. 
frpntemeot  >  que  ta  choie  alloit  ptuslpin» 
»  l\  cft  iàt>  que  lafoibteâTe  des  Makrc^s 
r^lanne  de  .reffironterie  à    leurs  Suivait^ 
.te$>'qui>  appercevant   que  leurs  Dames 
font  un  &UX  pas  >  s^embarraâènt  fort  peu 
de  paroitre  boiteufes.   Tout  ce   que  put 
rlaire  Camille  dians  l^embarras  où  ei^le  •  ie 
:  trouvoît^  fut  de  prier  Léonelte  de.  ne  pfSi 
.parler^  :à  ioti  amant  de  ce  qu'dle;  Sivoitr» 
:&:  de^iè  :  conduire  avec  tant  de .  prudence» 
^qU'Anlètme  ni.  Lotatre.  nTen  pu^nt  avoir 
.eonnoitfanoe*  LéoneUe  promii:  tout ,  iWaisi 
,>lle  s'aqukta  firmalde  £i,proaK^ir€r>,qiie 
Camille,  eut  hie»4iûfc  .ft^et^  de  s^a(Furer: que 
&,  ct?aiate  n^avoit  pas  été  mat  foiidecv  L21 
jQMUv«t(è  .^  téoaéraire  LeQne]te]^>..ve'yan& 
les  jtikes  'do  commerce  de  Camille»   fut 
Afetiterdle^  yier  dlntrodutife?  fimiiAmant 

dans 
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ilans  la  Maifon  d'Anfeme,  pet&ad/êe  que 
Camille  n'oftroif  jk«  Wnquiéter  k'^tx  fu- 
jet,  quand  même' dlé-Ife-Vcîtoît  chez el* 
le.     Ceft  là  le  fttiit  ordinaire  des  foibleC 
fts  des  Maxtreffesi  quî  fe  rèildeArEfclaies 
de  leurs  propres  Ser vantes T'&fè  voyent 
obligées  dé  couvrir  leur  turpitude,  ftleur 
infamie,  ce  que  Camille" cprotiva.  "^    Elle 
Vit  plufîeurs  fois  dàtiisf^fà*  maifbn  Lédhel* 
le  avec  fon  Amaîit  ,*  Irins  oïè*  la  repten* 
dre  9  contrainte  même  de  ièfvir  &  pdlHbn^ 
&  de  lui  aider  à  tùthercejttitlc  hômmfe, 
de  peur  que  (on  Mar?  'ne^  le  'décôoviJit. 
Gela  n^empècha  pasqû'dti  triatm-'àfe  prifn- 
té  du  jour,  Lûtàiitr  nei'vîtî^cJttîr  de'cHea^ 
Anfelme  l'alman^r  de  Léï>1iclïej  »Me  pàu- 
vant  croire' ce  qu*il  îr^yù&f    libtaîre'le 
*pfitd*àbôrd  pour  un  t)harit6mè*,*'  mais* le 
yoiant  marcher,  s'enycloj^pét  de  fbrt^indn* 
teau,  &  fè  cacher  défaiân^tivec' beaucoup 
de  ibin  ,  il  revint  de  (a  ptémiére  erreur, 
^&  donna  dam  uhe'  autre  y  i]ui4es  aurofent 
'  tous  perdus  fans  rinduftrie^de  Camitte. 
'  '   Il  •  s*îfi4aginat  que  cet  ;  homme  ijtiltl  a  voit 
Vu  fdrtir  à  une  Tieurè'îridue'de  cheiAli- 
felme ,'  n'y  étok  paii  entré  pour  LéoneU 
le ,  il  ne  (bngea  pas  Aètae  à   Léonelle  , 
plus  que  il  jamais  elleli*av6ît  ëté'^U'  nVôn. 
'  de  î  il  crut  que  Camille   avéit'  lêté  atiiEIî 
facile  envers  un  adti^e,  qtt'eftel'àVoitfîit 


I 
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paroitre  à  Ton  égard  :  autres  fuices  qui 
procèdent  de  la  mauvaife  conduite  des  fem« 
mesi  qui  k  voyent  méprifées  par  ceux 
mêmes  qui  les  ont  recherchées  &  fuppliées, 
avant  de  les  féduire.  Ceux-ci  fe  perfua* 
dent  qu'elles  font  encore  plus  favorables 
k  d'autres  qu'à  eux,  &  le  moindre  foup« 
9on  h$  met  eii  campagne.  Il  (èmble  que 
Lotaire  perdit  l'elprit  dans  cette^  occa- 
iion  K  &  que.  ces  prudens  dilcours  y  dont 
il  fe  fervoitoràinairement^s'ét  oient  échap* 
pés  de  fa  mémoire.  Sans  aucune  conô- 
^dçration  9  transporté  de  fureur,   aveuglé 

.  par  la  jalouHe   qui  le  déchiroit  intérieu- 

^rement,  ne  relpirant  que  de  fe  venger 
de  Camille  qui  ne  l'avoit  point  oficnfé, 

.  fans  attendre  qu^Ânfelme  fut  levé  j  il 
entra  brulquement  chez  lui. 

Anfelme  lui  ditnl ,  il  y  a  déjà  plufîeqrs 
jours,  que  je  me  fais  violence  pour  iie 

.  te  pas  découvrir  une  choie*,  qu'il  ne  m'eft 
plus  poiCUe  de  te  céter.  Saches  donc  f 
que  1^  vertu  de  Camille  eft  pouiTée  à  bout. 
Se  qu^elte  eft  à  ma  dilpofîtion  j  fi  je  ne 
t'en  ai  pas  averti  pïùtdt ,  ça  été  pour  voir 
fi  ce  n'étoit  pas  une  pure  fantaîifîe  dé  la 
part,  ou  une  rufe  pour  m'éprouyer,  Se 
découvrir  fi  les  follicitations  que  je  ne  lut 
ti  &itQs  que  par  ton  ordre  >  et  oient  ré^ 

f Uest.    Je  m'attçn^kùs  qûe/uivant  fbn  àè^ 

•     ••'     •  », 

voir. 
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voir ,  8c  et  que  nous  penHons  d'elle ,  el- 
le t'aurpit  fait  paft  de  tout  ce  qui  fe 
paflbit)  mais  voyant  qu'elle  ne  te  corn* 
munique  rien  9  je  connois  que  les  promef- 
tes  qu'elle  m'a  faites,  font  efFedivcs,  & 
qu'elle  les  mettra  en  exécution ,  la  pré- 
miére  fois  que  tu  iras  en  campagne  ,  dans 
le  Cabinet  où  tu  as  tes  joyaux,  (  c'é- 
toit  l'endroit  précifément  où  Camille  a- 
voit  cojutume  de  rentfeteûir ,  )  mais  jç 
ne  veux  pas  que  ui  te  vanges  avec  trop 
de  précipitation.  Tu  n'eft  encore  oC. 
fenfê  que  par  la  pênlee,  &  il  ft  pour- 
roit  faire  qu^avant  de  réalifer  l'oâenfè  , 
Camille  ne  changeât  de  fentîraent,  &he 
fe  repentit  de  m'avoir  fait  de  femblaWes 
promeffes.  Puilque  tu  t'eft  bien  trouvé 
jufqu'ici  de  mes  cônfeils,  fers-toi  de,  ce- 
lui que  |e  vais  tè  donner ,  afin  que  tu 
puiflTes  te  convaincre  par  tôî-mêmc>  & 
prendre  lès  mefuresqûî  te  conviendront, 
avec  ta  prudence  néceilàire  en  pareil  cas. 
Fais  croire  à  Camille  que  tu  vas  en  cam- 
pagne ,  .  felon  ta  coutume  &  trouves  te 
niùyeti  àé  te  cacher  dans  léf  Cabinet;  où 
les  tapis ,  &  les  autres  meuble^  t\n  fptit- 
niffent  t'ocdafiori  i'tu  verras  aldrs  par  t,es 
propres  yeux ,'  comme  moi  par  lès  mî^'J, 
ce  qufe  penfe  Camîllé'i  &  (î  èW.fè  prêjfe 
à  Knfàrtîe  4«e  notfsdéVoiii  plutôt  6raî3- 
•    •  .  dre 
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dre  que  délirer  >  tu  pourras  venger   ton 
honneur  avec  tout  le  fecret  >  lé  '  illence 
&  h,  difcretion    poffible.     Anfeln^  de* 
meura  étonne  y  interdit ,  &  confus  à  une 
nouvelle  fi  défagréable^d^autant  plus^  qu^ 
bien  loin  de  s^y  attendre  >  il  fe  flattoît  "dé- 
jà de  la  vidoire  de    fon   épouft  fur  ies 
îbllicitations  prétendues  dé  ^  Lotaire.     Il 
demeura  un  peu  de  téms  y  tout  éperdu  p 
les  yeux  baiiTés  en  terre,  comme  un  hom- 
me fans  fentiment  >  k  la  fin  >  tu  as  fàtt» 
lui  dk-ily  tout  ce  qiîe  je  de  vois  attendre 
de  ton  amitié  i  je  fui  vrai  tes-  confèils    de 
point  en  point >  fais  ce  que  tu  voudras, 
&  garde-moi   le  {ecret  qui  convient  dans 
une  àlTaire  de  cette  importance.    Lotai- 
re le  lui  promit  >    mais  à   peine  eut -il 
quitté  Anfèlme,^  qu^l  fe  repentit  de   ce 
qu'il  vendt   de. faire  fi  iiiconfi^dérement, 
ayant  ei>  main  un  chemin  moins  barba- 
re^ &  moins  deshonbrable  pour  pouvoir 
fe  venger  de  Camille»    Il  maudiffoît  fbn 
jugenjcnt>  il  blâmoît  fbn  imprudence,  & 
il  .^noroît  quel  remède. il  apporteroit  au 
mal,  &  comment  il  fe  tireroir de^  ce  maù- 

Il  fe  détermina  à  faire  part'  à  Camille 

(le  ce  qui  s^tott  pafle,  &  comme  il  pou- 

\çSt  h  y  m  i  loqje  h^ure^  ce  jour- 14 

lûème  il  El  ttouvk  feule.    Dès  qu'il  fut 

*      arrir 


iï  O  U  T  B  L  L  E     VIII  '  131 

arrivé  chez  elle  >  ah ,  mon  cher  Lotaire^ 
lai  dit^éllè  f  j'ai  fur  le  cœur  une  chofe  qui 
me  tçiirinentefi  fort>  que  j'ai  heu  d'en  ap- 
préhender }es  funeftes  fuites.    LéoneHe  a 
VeiFrontene  de  faifé  venir  toutes  les  nutC5> 
un  Amant  dans  ià  chambre^  où  il  dçmçu- 
re  juiqu'flu  jour.     Jugez  à  quel  point  çna 
réputation  Jr  cft  înterreflee ,   &  ce  que 
pourront  penf^  ceux  qui  verront  forjtir 
cet  homme  de  ma  maifon  â  une  telle  heu- 
re ?  ce  qui  me  chagrine  le  plus ,  c^eft  de 
me  voir  obligée  de  diflimuler)   &  de  ne 
pouvoir  ni  la    châtier,   ni   la  grondçr. 
Depuis  qu'elle  .^ft  devenue  la   confidente 
de  110S  fecrets ,  j^ai  à  la  bouché  un  frein  qui 
ol'ernpèche  de  divulguer  les  fîens  ,   &  je 
crains  qu'il   ne  m'arrive   quelque  fatale 
avanture. 

Lôtaire  crut  d'abord  que  ce  qu^il  ye- 
noit  d'entendre^    étoit   on  artiÊce  dopt 
le  fervoit.  Camille ,    pour  lut  faire  croi- 
re que  celiji  qq'il  aypit  vCi  {brtir  le  nui- 
tin,  étoit  ramant, de  l.éQpetle>    &  i;ron 
le  Qtën  i  m$h  Ja  yoy^iit  |>le.urer  ,  s^ffli- 
ger,  &  Iui;d0mai>4er  CQiSêa,  îlne  dôp- 
.  ta  plus  jJe;  fe  fincérite.  »  .Sa  ■.  cçHfUfîçm  é* 
gâta  Ion  repentir ,    il  hi  conlohi ,;  &  )jxi 
promit  4^  reprimer  r||i&le^(^,  ^e  X.éo^ 
.neïte*    li  lui  apprît  en  fuiite^^oçt^ce  qjj« 
-fat  fiirelir  ;&  ^  îàjfo^ûe.ljtti  i|)?oît^^.^^ 
<  le  à  Anfdmea  &  hk  réfolutîon  que  ce* 
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Jui-ci  avoit  priiey  de  le  cacher  dans  fbti 
Cabinet^  pour  )e  rendre  témoin  de  l'in- 
fidélité  dé  fon  Epoufe.  Il  Itîi  demanda 
mille  pardons  de  fa  folie  ^'  &  ta  pria  de 
lui  donner  le  confeil  dont  il  avoit  befoin  ^ 
pour  (brtir  da  Labirinte  où  l'a  vent  fou- 
lé fon  imprudence. 

Camille  accablée  d'entendre  ce  que  lui 
difbit  Lotaire>  s'emporta  contre  loi,  lui 
fit  les  reproches  les  plus  (anglans  >  &  les 
plus  raifonnables  >  &  condamna  comme 
elle  te  méritoit>  ta  conduite  extravagan- 
te >  &  (i  peu  mefuréCy  qu^il  avdt  lenuë. 
Mais,  comme  les  fenimes  poffedent  na- 
turellement un  génie  plus  alerte  >    &  plus 
fécond  que  les  hommes ,  (bit  pour  le  bien, 
^  foit  pour  le  mal,    ce  qui  vient  à  leur 
manquer  lors  qu'elles  veulent  réâèchir  mù^ 
rement  >  Camille  trouva  dam  fon  efprit  de 
quoi  reparer  Tindiicretion    prcfqu'irrépa- 
rable  dé  Lotaîre,   &  lui  dit,   qu'il  con- 
feittât  à  Anfelme  de  le  cacher   le  lende- 
main, comme  il    Pavôit  prémédité,    & 
qu'elle  efpéroit  de  ce  Stratagème ,  l'avah- 
'  tiîge  de  fe  pouvoiif.  votr'dam  la  fuite  fans 
^cnfïbarras,   &'{àns  crainte  3;'  elle  le  con- 
tenta pour  lors,  de  l'avertir  qu'il  eut  foiti 
îors  qu'Anfèfme  fe  ftroit  caché,  de  venir 
'  quand  Léonellc  rappelleroît ,  &  de  ré- 
'foÈdh  À  tout  ce  quf'elle  lui  dlroifrj'^ofu- 
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me  s'il  ne  croioit  pas  qu'Anfèlqie  récou-, 
tac.    Lotaire  voulut  iavoir  tout  au  long 
qa'elle  étoit  fon  intention  9  pour  pouvoir 
garder  de  plus  juftes  mefures  1  mais  Ça* 
mille  lui  dit ,  qu'il  n'y  avoit  d'autres  me- 
fure  à  prendre,  que  de  répondre  direâe* 
ment  à  Tes  interrogations.     Elle  ne  vou« 
loitpas  lui  découvrir  ion  deflein^de  crain* 
te  qu'il  n'y.  trouvât  à  redire,   ou'  qu'il 
en  cherchât  d'autre»  qui  ne  pouvoient  ja- 
mais ècre  meilleurs.     Lotaire  la  quitta» 
Anielme  partit  le  lendemain  fous  pré- 
texte d'aller  à  la  mailbn  de  Campagne 
de  (bn  Âmi,    il  revint ,.&  le  cacha  ai- 
fementy  parce  que  Camille  &  Léonelle 
lui  en  facilitoient  les  moyens.     On  peut 
s'imaginer  fon  inquiétude  &  Ion  trouble^ 
s'attendaût  à  tout  moment  à   voir  par 
fès  propres  yeux ,  les  triftes  çirconftan- 
ces  de  la  perte  jàc   fon  honneur ,  &  du 
bien  ineftimable    qu'il   croyoit  poâeder 
dans  fsi  chère  Camille.     Camille  &  Léo- 
nellc  furent  qu'Anfelme.  étoit  caché ,  çn« 
trérent  dans  le  Cabinet ,  &  à  peine  Ca- 
mille y  eut  elle  mis  le  pied ,  qu'elle  pout' 
fa  un  profond  foûpir,  &    dit  à  LéoneU 
le  y .  hélas  !  ma  chère  Léonelle  1  ne  vau- 
droit-il  pas  mi^ux  avant  que  j'en  vien-i' 
ne  à  l'extrémité  que  je   médite ,   &  que 
}e  veux  te^cacher  9  de  peur  que  tu  ne  m'en 

empè* 
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tmpècbesi  quç  ta  pris  lé  {idi^hard  d'An- 
lelme  que  je  t'ai  demandé ,  &  que  tu  m'eit 
pèrçaffés  le  cœur?  mais  non,  il  n^eft  pas 
jufte  que  je  porte  la  peine  d'un  mal , 
quand  je  ne  fuis  point  coupable  'i  Je  fuis 
bien  aile  de  iavbir  auparavant,  qu'elle 
foiblefiè  les  yeux  hardis  &  malhonrrët^ 
de  Lbtaire  ont  pu  remarquer  en  moi  > 
pour  avoir  l'infolence  de  me  faire  une 
déclaration  auffi  criminelle  comtfie  eft  cët^ 
le  qtfil  m'a  faite  au  mépris  de  fon  Ani>, 
&  à  moii  deshonneur.  Regarde  par  cèV- 
te  fenètf||s'il  ne  paroit  point  dans'  k  rue, 
&  app^»  :  il  doit  y  être,  voici  l'hétf. 
^^  9^'l^^  trouver  favorable  pour  cou<^ 
ronner^WTmalheureufe  intention  $  maîsîl 
fe  trompera;  je  lui  ferai  eonnoitrè-^^ue 
là  mierine  cft  auffi  honorable,  quelî! 
fienne  eft  téméraire.  Mais,  Madame, 
au  nom  de  Dieu ,  répondit  la  jrufée ,  & 
la  fourbe  Léonelle,  dîtes-moi,  je  vous 
Iprie,  ce  que  vous  voulez  faire  de  ce  Poi- 
gnard ?  Avez  -  vous  envie  dé  vous  tuer, 
ou  de  tuer  Lotnifé  >  L'une  &  l'autre  ex^ 
trêmité,  font  également  contraires  à  vo- 
tre  honneur,  8c  à  votre  réputation,-  il 
vaut  mieux  diffimulcr,  &  faire  en  forte 
que  cet  homme  n'entre  point  dans  h 
maifon,  ou  du  moins  y  qu'il  puîfle  nous 
y'  trouver  feules.    Confidérez ,  Madame , 

-  -    que 
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qu6  nous  ne  fbmmes  que  des  femmes^  na* 
turelllsment  foibies,  &  que  lui,  eft  un 
homme,  &  un  komtne  réfolu,  aveuglé f 
&  emporté  par  (a  paflion;  que  fait-on'^ 
fi  avant  que  vous  puilficfz  exécuter  votre 
deflein,  U  n'en  viendra  pas  à  quelqu'exr 
trèmité  plus  fàcheules,  que  s'il  vous  ôtoit 
la  vie  ?  Enfin  ,  Madame ,  fuppofèx  quà 
vous  Payez  tué ,  conune  je  crois  que  c'eft 
votre  intention  9  que  ferons- nous  de  fori 
Corps  après  là  tnort?  Anfeime,  répondit 
Camille  9  aura  foin  de  Tenteirer;  n'eft-il 
pas  jufte  qu'il  (e  ktte  -  un  plaifir  d'enfê. 
yelir  (bus  la  terre  là  propre  infamie.  Ap- 
pelle^ le  9  finiiibns,  iln^elemble  que  plus 
je  tarde  à  me  venger  >  plus  je  manque  S 
la  fidélité  que  je  dois  à  mon  Epoux  i  5ç 
à  reparer  fon  honneur  &  le  mié^. 

AnfeJme  écoutoit  tout  ce  difcours  avec 
une  grande  attention  y  &  à  chaque  paro- 
ie  de  Camille ,  il  changeoit  de  (entiméns. 
Mais  9  lors  qu'il  la  vit  déterminée  à  tueç 
Lotaire  >  il  fut  fur  le  point  de  (e  découvrir» 
pour  empêcher  une  fi  funefte  Cataftro* 
jjhs'y  il  voulut  cependant  voir  îufqu'ou 
iroit  une  fi  fiére  &  fi  louable  rélolutiori, 
fe  réiervant  de  fortir  du  lieu  où  il  étoi£ 
caché ,  lors  qu'il  en  feroit  tems,  pour  rom- 
pre le  coup.  Il  prit  alors  à  Camille  une 
grande  foibleflè.    Elle  tomba  fur  un  \i% 

qui 
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qui  fe  trar^ voit  proche ,  ce  qq'açpercevgnt 
Léonêllç ,  .elle  commença  à  pkurcr  amè- 
rement &  a  ç^écrîèr ,  ah  ,  malheureure  que 
je  fuis!  lerbis-je  aff^  inforcunée  ,  pgur 
voir  mourir  datjf  tues  bras,  la  fleur  & 
kl  couronne  des  femmes  vertueûfes ,  Te- 
xemple  de  là  chafteté  ?  Enfin,  elle  fit  des 
lamentations  (ï  touchantes ,  quVp  Peût^ 
prife  pour  la  filîe  du  monde  la  plus  aH. 
ffigée,  &lâ  plus  fidèle-,  &  fa  Maîtrefla 
pour  une  nouvelle  Pénélove.  CamîlW 
1»  fut  pas  long-tems  à  revenir  de  fon 
feint  évanouïiTement ,  &  dit  aofS  -  tôt  à 
Léoiielle  ,  pourquoi  Léonelle  ne  vas  -  tu 
pas  me  chercher  le  plus  infidèle  ami  que 
le  Soleil  ait  pli  voir ,  &  que  les  Ténè- 
bres  de  la  nuit  on  put  cacher  ?  Achève, 
cours  ;  hâte-toi ,  marche  ,  que  le  retarde* 
ment  n'éteigne  pas  le  feu  de  ma  .  jufte  co* 
1ère,  &  ne  fafle  pas  évaporer  en  mena- 
ces &  en  injure;  ,  la  vengeance  légitime  que 
3*ai  lieu  d*en  attendre.  Je  vais  fur  le 
champ  Pappellér ,  Madame,  répondit  Léo-* 
nelle,  mais  auparavant  je  vous  prie  de 
me  donner  ce  Poignard,  de  peur  qu'en 
mon  abfencc ,  vous  ne  vous  en  fervîeïdc 
manière  à  faire  répandre  èes  larmes  éior^ 
nelles  à  tous  ceux  qui  vous  aiment. 
Va  (ans  crainte,  ma  chère  Léonelle,  lui 
dit  Camille,  quoi  que  je  ibis  réfoluë  de 

venger 
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venger  mon  honneur  &  ma  réputation  , 
je  ne  ferai  pas  aiTez  fimple  d'imiter  Lu* 
crèce,  qui  à   ce  qu^on   rapporte^  jfe  tua 
elle-même  làns  avoir  Commis  de  crime, 
&  (ans  avoir  ôté  la  vie  à  fon  RavifiTèur» 
Je  mourrai  volontiers ,  mais    ce  tie  fera 
qu'après  avoir  aflbuvi  ma  verigeancè;  dans 
le  fang  jde  celui  qui  m'oblige  à  pleurer 
iès  crimes  &  non  pas  les  roiens«     Léonel* 
le  (e  fit  prier  &  preiTer  avant  d*aller  ap«^ 
peller  Lotaire  -,  elle  fortit  enfin ,  &  laiÂa 
ièule    Camille  9    qui  Commença  à  partet 
ainfit  helas  !  n'aurois  je  pas  mieux  fait  de 
congédier  Lotaire  félon  ma  coutume  9  que 
de  Texpofer  à  penfer  mal  de  méi ,  jud 
qu'a- ce  que  j'ayé  eu  Heu  de  le  détromper? 
Ouï,  (ans  doute;  mais  je  ne  lerois  paâ 
vengée^  &  l'honneur  de  mon   Epoux  ne 
feroit   pas^  fatisfait   s'il  lui  en  Coutoit  (i 
peu  :  que  le  traitre  paye  avec  la  vie  un 
attentât  fî  honteux.    Que  tout  Je  monde 
approuve  >  fi  jamais  mon  nialheur   vient 
à 
lement 


vioiaoïe  9  mais  qu 

vengeance  de  celui  gui  a  çu  la  témérité 

de  ToiFenccré     Cependant  je   crois   qu'il 

feroît-plus  à  propos,  d'informer  Anfèlmô 

de  ce  gui  fe  pafle  ;  mais  lie  le  lui  ai-je  pas 

'déjà  fait  favoir  par^  U  lettre  que  je  lui  aï 

écrite 
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écrite  à  la  Campagne?  0(iel  remède  ap« 
portera-c-il  au  mal,  fa  trop  grande bon*^ 
té  I  &  fon  aveugle  confiance  pour  fon  ami, 
n'ont  jamais  pu  lui  laiâer  croire  qu^il  en 
youloit  à  fon  honneur.  Coinbien  de  tems 
ai -je  moi -même  pafle,  fans  y  ajouter 
foi,  &  je  ne  le  croirois  pas  encore ,  s^il 
n'eut  pas  porté  l'infolence  au  dernier 
i»oint,  &  fî  {es  préfëns^  Tes  promeflès, 
oc  fes  larmes  continuclles,me  permettoient 
d'en  douter  ?.  Mais  à  quoi  bon  ces  vains 
difcours  ?  Une  réfolution  hardie  a  - 1  •  elle 
befoin  de  confeil?  non  fans  douce.  AI« 
Ions  traître,  la  vengeance  eft  toute prfe* 
tes  entre,  fauflairc,  viens,  meurs,  & 
achève  une  vie  criminelle,  &  qu'il  arri« 
ve  tout  ce  qui  pourra  arriver.  Pure ,  je 
fuis  entrée  au  pouvoir  de  mon  Epoux , 
î'enfortîrai  grâce  au  Ciel  de  même ,  quand 
j'en  devrois  fortir  baignée  dans  mon  fang, 
qui  n'a  point  en  coreiété  fouillé,  &  dans  ce. 
lui  du  plus  faux  ami,  qui  aie  paru  dans  le 
monde.  Camille  en  proférant  ces  paro* 
|cs,  fc  promenoît  dans  la  Chambre  le 
Poignard  n^d  à  la  main ,  marchant  à 
j^rands  pas,  &  fâifant  des  contorfîons  fi 
effroyables  qu'elle  paroîflbit  folle  j  fon 
maintien  n'étoit  point  d'une  Dame  dé- 
Ucate  &  bien  élevée  i  mais  d'uh  Coquîa 
au  délèlpoir, 

AnieUnc 
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Anfeime  de  deflbus  tes  tapis  où  il  s'é«i 
toit  caché  i  coutemploit  ion  Epoufe  ayea 
admiration ,  &  il  lui  paroiâbit  qu'il  n'en 
devpit  pas  Voir  davantage  9  pour  le  gué- 
rir de  tous  le$  foùpçons  imaginables*.  U 
fouhaitoit  que  Lotaire  ne  vint  pas,  crai« 
gnant  qu'il  ne  réfultât  quelque  trifte  ru 
vanture  de  cette  vifite.  Il  alloic  fbrtit 
pour  etnbraâer,  &  défabufer  Cainîlle  1 
mais  il  (e  retint ,  lors  qu'il  vit  entrer  Léo» 
nelle  tenant  Lotaire  par  la  main.  Dèl 
que  Camille  Teut  apper^u  ^  elle  fit  avec 
(on  Poignard  une  grande  raye  fur  le  plan» 
cher  I  &  lui  dit  :  fais  une  férieufe  atteiw 
tion ,  Lotaire ,  à  ce  que  je  te  vab  dire» 
fi  par  malheur  tu  avois  Paudace  de  pa& 
fer  cette  raye ,  &  même  d*en  aDjuroeher» 
je  me  donnerai  fur  le  champ  de  ce  Foi» 
gnaird  dans  le  fein,  &  avant  de  me  ré* 
pondre ,  écoute-moi  ^  &  tu  me  répondras 
enfuite  comme  tu  le  jugeras  à  propos* 
Dis*moi  prémiéremçnt ,  fi  tu  connois  Ttn^ 
felme  mon  Epoux  j  &  pour  qui  tu  le  con« 
fiois?  Secondement)  je  veux  lavoir  àul^ 
fi  G  je  fuis  bien  connue  de  toi  ?  Ké« 
ponds-moi  jufte  »  fans  te  troubler ,  &  ianis 
penfer  trop  à  ce  que  tu  dois  me  répoo^ 
drej  mes  interrogations  font  claires»  & 
ne  contiennent  aucune  difficulté... 
Lotaire  étoit  trop  éclairé  pour  ne  s'è« 

tre 
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tre  pas  dputé  du  defleln  de  Camille  ^  lors 
qu^elle  lui  aToit  dit  de  faire  cacher  (on 
Mari  i  il  lui  rj^pondit  avec  tant  de  pru- 
dence &  de  jufteflèy  que  Camille  &  lui 
donnèrent  tant  de  couleurs  à  leur  artifi« 
ce,  qu'il  pouvoit  paflèr  pour  une  vérité 
tnconteftable.  Je  ne  penfois  pas,  dit-il, 
aimable  Camille,  que  vous  me  fiflîez 
àppeller  pour  me  demander  des  chofès  fi 
éloignées  de  mon  attente ,  fi  vous  le  fai* 
tes  pour  diiFérer  ia  grâce  que  vous  m'a- 
vez promife,  vous  deviez  vous  y  pren- 
dre de  plus  loin ,  parce  que  plus  Tefpé-^ 
raiice  de  pofleder  un  bien  eft  proche  , 
plus  celui  qui  1^  defire  eft  tourmenté  f 
quand  Cette  poâTefiion  s'éloigne  i  mais 
pour  que  vous  ne  puifiiez  pas  vous  plain- 
dre,  que  je  ne  réponds  point  à  vos  deman- 
des ^  je  vous  dis,  que  je  contiois  parfai- 
tement bien  Anfelme  votre  Epoux ,  & 
que  nous  nous  connoiâbns  dès  notre  en- 
fance. Je  ne  vous  parlerai  point  de  no- 
tre amitié,'  vousfavez  ce  qui  en  eft;  & 
fi  j'-ai  des  fentimens  qui  fèmblent  la  tra- 
hir ,  c'çft  à  l'Amour  qu'il  s'en  faut  prendre^ 
lui  qiû  rend  excufables  de  plus  grands 
Crimes.  Pour  vous,  je  vous  connois, 
&  je  vous  eftime  autant  qu'il  le  fait,-  fi 
cda  n*étoit  pas  ,  &  que  vous  eufllez  nxoins 
de  mérite ,  je  n'aurois  point  été  capable 

de 
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cle  rompre  les  liens  facres  de  la  plus  étros- 
te  amitié  ^  &  de  faire  des  adions  indignes 
de  moi ,  comme  celles  que  Pamour  le 
plus  violent  me  fait  faire.  Si  cela  eft, 
reprit  Camille,  injufte  &  perfide  ami, 
avec  quel  front ,  àfes  -  tu  paroître  de- 
vant moi,  après  une  lâcheté  qui  ne  des« 
honore  pas  moins  Anfelme  que  moi-mê- 
me? Peut-être^  malheureufe  que  je  fuis, 
pour  en  venir  k  une  déclaration  indigne 
de  ta  naiflance^  auras-tu  pris  le  prétex- 
te de  quelques  libertés  fans  conféquencè, 
auxquelles  je  n^aiirai  jamais  fart  réflexion, 
où  je  peux  être  tombée  par  inadverten* 
ce  y  convme  cela  arrive  à  toutes  les  fem^ 
mes,  &  que  tu  auras  mal  interprétées. 
Mais,  dis-moi,  traître,  quand  m'as -ta 
vix  répondre  à  tes  defirs,  ou  de  parole , 
ou  de  quelqu^autre  manière ,  qm  t'ait  pu 
donner  le  plus  léger  efpoir  de  contenter 
ton  infâme  paffion  ?  Quand  n'ai«je  pas 
rejette  avec  mépris  ,  &  a^jcc  rigueur  tes 
difcoors  paflîonnés?  Tes  promeflès,  tes 
préfens  m'ont>ils  jamais  ébranlée ,  ou  rcn« 
ckje  feniîble  ?  Mais,  parce  que  je  ne  croîs 
pas  qu'une  pafïîon  amonreufe  puiflè  long- 
teins  fe  maintenir  fans  efpoir ,  je  veux 
bien  m'attribuer  la  faute  de  ton  effron» 
terie  ,-  ians  doute  que  quelque  manque 
d-attcntion  de  ma  part,  aura  nourri  tes 
Tome  II.  G  mau- 
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mauvais  dedrs ,  &  ainû  je  prétens  me  châ- 
tier ,  &  porter  la  peine  que  mérite  ton 
,crime.  Et  afin  que  tu  te  perfuades  qu^ér 
tant  fi  cruelle  envers  moi-même,  je  rie 
pouvois  pas  man(](uer  de  l'être  à  ton  égard, 
j'ai  voulu  que  tu  fulTe  témoin  du  Sacrifi- 
,ce  que  je  dois  à  l'honneur  d'un  mari  fi 
\galant  homme ,  que  tu  as  outragé  autant 
bu'il  t'a  été  pbffible  /  &  que  j'ai  ofFenfé 
de  même  par  le  peu  de  précaution  que 
j'ai  éù ,  (^  i'^*^  ^^  manqué,  )  de  fuir  too- 
,tes  les  occafions  qui  pouvoient  favorifery 
ou  nourir  1 1  tjiauv^ife  intention.  Je  te 
répète  encore  /  que  te  fôupçon  de  n'avoir 
pas  fait  tout  ce  que  je  pouvois,  &  de. 
vois  faire,  potyr  t'empècher  d'avoir  des 
(èntimqis  fi  extràvagans  ,  efl;  ce  qui  trie 
toutttiénte  ,  &  ce  que  je  veux  châtier  p^r 
mes  propres  main$  :  fi  uri  autre  Boureaii 
me  chàtioit ,  ma  faute  en  déviendroit  plus 
éclatante i  néanmoiiis  ayant  de  mourir, 
je  veux  at'taCîher  la  vie  à. celui  qui  peitt 
futisfaire  ma  jufte  vengeance ,  &  que  j'ai 
eu  iîion  pouvoir ,  lui  voulant  faire  fbuf- 
fric  la  peine  à  laquelle  une  juftic-e  intè- 
gre &  dc.(lnterre/rée ,  doit  condamner  p- 
ne  perioi^ne  qui  m'a  réduite  à  de  pareH- 
les  extrémités. 

Camille  fè  jetta  alors  avec   une  impé- 
tuofité,  &  uhefqrce  incroyable  fur  Lo- 

taire. 
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taire 9  le  Poignard  à  la  main,  feignant  G. 

hieti  qu'elle  defîroit  le  lui  enfoncer  dans 

4e  cœur,  qu'il  étoit   impodible  de   con- 

noicre  (1  (bii  deâein  étoit  feint ,  ou  réel. 

^Lotaire  eut  hcibm  de  toute  (à  fprce ,  9c 

^de  toute  Ton  adrefïè  pour  ft  garantir  du 

coup  que  lui  porta  Camille,    qui  joUa  (i 

'^naturellement  Ton  rôle ,  q^e  pour  mieur 

colorer  foji  préteadii  défcrpoir^  elle  y6u« 

Mut  teindre^  le  Poignard  cle  fon  proprjs  fàng. 

^-.vVoyant  donc  qu'elle  ne^popyoit,  oufet- 

^gnant  de  ne  ppuypir  blefler  (.otaire ,  elle 

*  s'écria  J  piiis  que  le  fort  injufte  ne  me  per- 
'■cnètpas  de  m^  (atisfaire  eatout ,  du  moins 
:  il  ne  fera  pa^  ajOTez^  puilTant  pour  m'empè- 
*cher  de  me  contenter  en  partie,-  en  mè-' 

*  ine  tems,  fiiifant  un  effort  pour  déb^r- 
f affer  fi  main  qui  tenoîc.  le  Poignard ,  & 
que  Lotaife  avoit  {aifi,elle  la  retira,^ 
choififTant  un  endroit  qui  ne  fut  pas  dan* 

■  gereux^  elle  fe  frappa  du  Poignard  au.deil 
./fus  de  la  mamelle,  en  tirant  vers  Pépau* 
^  le  gauche,  &  iè  laiflà tomber  à  terre com-< 
me  évanouie.     Léonellë  &  Lotaire  éton- 
nés de  voir  couler  le  (ang  de  Camille  éteo- 
.due  par  terre,tiefavoient  aue  penlerXotaire 
tout  blême  &  tout  effraye,  retira  prompte- 
tnentle  Poignard ,    &  trouvant  la  bleffure 
fort  légère ,  cefla  de  craindre  pour  Camille, 
^&  admira  le  jugement,  la  finefle,  '&  la 

G    ^  péné- 
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j>énétration  de  cette  aimable  femme.  Pour 
jolîer  auifi  fan  perfoana^e ,  il  ie  jetta  fur 
le  corps  de  ÇamiHe  en  pouflant  des  ge- 
niifrem,ens>  &  en  faifant  des  cris  qui  ex^ 
citoient  la  icompailion ,  comme    s'il   ellç 
çut  été  morte  :  Il   fe  donna  mille  maiéi- 
4iâions  à  lui  même ,  &  à  celui  qui    Ta. 
voit  mi$  dans  un  Ci  déplorable  embarras; 
iaclianc  qu'Ânfelme  l'écoutoity  il  s'expri» 
moit  de  manière  que   quiconque  l'aprott 
entendu ,  auroit  dit  qu'il  étoit  plus  à  plaiii'- 
dre  que^Catnille,  quand  même  elle  eul: 
perdu  la  vie.     Léonelle  prit  fa  Maîtreflb 
pntre  fcs  bras ,  &  la  fnit  .fur   un    lit  y 
priant  Lotaire  d^aller  chercher  un  Chirur-* 
gien  qui  jput  la  paucer  l^çrètement     Elle 
le  fupplia  auifî  de  Iqi  confeilier  ce  qu'cU 
le  devoit  dire   à  Anlèloie ,  touchant   la 
bleiTure  de  (a  MaitreiTe.,  s'il  revenoit  de 
1^  Campagne  avant  qu'elle  en   fut  gué- 
rie.    Dites  tout  çç  qu'il  vous, plaira,  ré- 
pondit Lotaire,  je  ne  fuis  point  en  état 
4e  vous    donner  aucun    confèil,  tâchez 
feulement  d'arrêter  le  fang  de  votre  Mai- 
tjreire  ;  pour  moi ,  je  m'en  vais  dans  uii 
endroit  où  je  ne  lerai^  jamais  vu  de  per- 
fonne.     Il  {ortit  auili-tôt  de    la    maifbit 
avec  des  marques  de  la  plus  vive  douleur. 
Dès  qu'il  fe  vit  feul ,  &  où  qui  que  ce 
|ut  ne  pou  voit  l'apercevoir  i  il  fit  mille  fi- 
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gnes  de  croix  en  admifant  rînduftrîe  d^ 
'  Camille,  &  la  conduite  fi  bi^sn  feinte  de 
Léonelle  :  il  fè  pèrfuadbit  que  lé  bon  An- 
felme  fe  figufoît  d'avoir  poUr  femme  une 
autre  Pol:ci& ,  &  il  atteiidoit  avec   impa- 
tience le  mbmertt  qu*iî  ie  ti*ouVérôit,  pour 
louer  l'un  le    mehfoUge ,  l'autre  la  vérîl 
t'é^  mais  Ik  ùAcVi^  déguifêè  qu'on  puiile 
imaginer.'    Léoildlé  ctancha  le  faiig  dfe  (a* 
Maitreflfe',  dont  la  playé  n'étdit  pas  plue 
grande  qu'elle  Bèvoît  l'ètriB  pour' appuyer' 
fa  fourberie* ^  elle  là  lava  avec'  linpeù  de' 
vin  chaud,  &  là  banda' le  miëu^  qù'el-' 
le  pût,  di&ttt  des  dhôfes  fi  adrtîitablèsen' 
la  pan&ilt,  qu'elle  deVoît  faire   croire  à- 
Anfelmè  ,*  qii'iravoit  eri  CawifUe'^  un  tèm> 
pie  de  chafteté;    Camille  de  fort  côté  \  for-' 
fifloit  les  'paroles  de    Léoft elle.*    Elfe;  fÉf\ 
ttàitoit   de  lâche  &  de  pèû  dcf  coeur  ,•  le 
courage  lui  ayant  manqué,    difoit-ellè, 
lors  qu'elle  en  avoir  le  plus  de  bèfoîh  pour' 
s'ar'racher  une  vie  qu'elfe  aVoit  teh'  hor- 
reur.    Eik  demandôft  confeil  à  ïa'  Suî-' 
vante,  fàvoîr  fi  dfë  aVoliéroit  à  fôn  cher' 
Epoux,  ce  qui  venoîi  de  fe  pafler.  Léo-' 
nelle  lui  répondît ,  *  qu'elle  n'en    dévoie 
rien  dire  à  Anfelme ,  parce  qu'autrement 
îl  le  yerroit  obligé  de  tirer  vengeance  dé 
Lotà7re',  ce  qui  ne  pbuvoit  fe  faire  fàiiî' 
*fe  rirquerV&  qu'uite  •ffemme  vertneofe, 
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non  fèulernent  ne    aevoit  point    expofçr 
,    {on  mari ,  mais  qu'elle  ne  devoit  jamais 
inème   lui    donner   la  moindre  occadon 
d'en  venir   à  de    fcmblables    extrémités. 
Ton  cohfeil  me  paroit  bon  ,  &  je  le  fui»- 
vr^iT,  dit  Camille  ^  mais  il  faut  bien  cher- 
cher quelque  défaite  pour   le    fatisfaire  y 
lots  qu'il  voudra  favoir  d'où  m'eft  venu^ 
cette   bleifure  dont  U  ne    manquera  pas^ 
(de  s'appercevoir  j  que  voulez-vous  que  je? 
voiis.  confeille ,  Madame  ,.  moi ,»  qui  ne 
^  peut  dire,  uri  riienfongey  mèma  eâ  badiv 
nant  ?  &  moi  >  ms  chère  amie  >  répliqua' 
Camille,  que  puis-}^  inventer.  Tors  que- 
je  ne  ferois  pas  capable  de  forger  une  dé-^ 
faite  pour  me   fàuver    la  vie  ?   Helas  t' 
puis  que  nous  ne   pouvons  caclier    cette" 
avanture,  il  vaudra  jtiiguxPavouer.  i^- 
gén^ûmeut ,   que   nous  faire  paflèr   pour 
avoir  falfifié  la  vérité  ?  Ne  vous  mette» 
pas  en  peine,  répondit  Léonelle,  d'ici  à 
*den>ain,  j'ai  le  tems  de  penfèf  à  ce  que 
nous  dirons  à  vptre  mari  î  la  playe  > ,  étantf 
dans  le  lieu  où  elle  efl; ,  ppum  peut-être 
Je  cacher  fans  qu'Anf^lpie  la  puifle  décbu* 
vrir ,  &  le  Ciel  daignera  favorifcr  nos  jut 
tes  &  vertueux  (entimens.     Tranquillilèz*^ 
vous ,  Madame ,  &  faites  en  Ibrte  de  tyip^ 
dérer  votre  émotiop  ^  afin  que  Mohfîeur 
ne  vous,  tro'uvç  pas  (î  troublée.    Je  me 

*  diarga 
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cliarge  du  refte  y  &  Dieu  ne  nous  aban-< 
donnera  pas. 

Anfèlme  avoit  écouté  avec  beaucoup' 
d'attention  ces  merveilleux  difcoûrs,  & 
avoit  vu  repréfenter  la  tragédie  de  la  mort 
de  fon  honneur  ^  qui  avoit  été  exécutée  fi 
bîen,&  fi  naturellement,  par  nos  hypocrite»" 
I^erfonnages ,  que  leur  feinte  répréfentation 
paroiflôit'  la  vérité  même.  Il  arpiroit  a- 
^ès  la'  nuit  ,•  pour  pouvoir  fortir  de  (a 
maifon,'  &  aller  s'entretenir  avec  Lo- 
taire  fon  bon  ariit  ^  fur  ce  qu'il  avoit  vu 
dé  la  vertu/ de  fon  époufé,  &  lui  faire 
part  dé  la  joye  qu'il  avoit  de'  polTédet 
âne  perle  fi  préciôufe,  de  la  beauté  de  1â« 
quelle  il  avoit  fait  l'épreuve.  Caniilfe  & 
Léonelle  eurent  foin  de  lui  donner  les 
moyens  de  ibrtir ,  ^  lui  fur  lé  diamp , 
fiit  chez  Lotaîre  qu^il  reiTcantra.  H 
l*embraflà  mille  fois  *,  &  pénétré  de  joye  ^ 
il  s'étendit  fur  les  louanges  de  CamUle^donc 
il  élevoit  la  vertu  julqu'aux  nues.  Xô- 
taire  Pécouta  fans  paroître  participer  à  fa 
fatisfadtion  \  il  avoit  toujours  devant  les 
yeux  combien  fon  ami  prenoit  le  chan« 
ge ,  &  avec  quelle  noirceur  lui*mème  ai- 
doic  à  le  tromper.  Anfelme  s'apperce. 
voit  bien  de  la  froideur  de  Lotaire  y  mais 
il  Tattribuoit  à  la  bleâure  de  Camille  » 
dont  ilpouvoft  fe  croire  coupable.     Il 
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]jui  dit  pour  le  confoler ,  qu'il  ne  devoît 
pas  s'affliger  de  cet  accident,  que  la  plàye 
n'étoit  point  conildérable ,  puis  que   Ca. 
mille  &  Léonelle  étoient  tombées  d'accord 
de  ne  lui  en  point  parler  j  qu'il  n'avoit 
donc  aucun  fujet  de  craindre  >  mais  qu'il 
devoit  fe  réjouir  avec  lui  >  puis  que  par 
fon  moyen ,  il  jouïiToit  du  bonheur   le 
plus  parfait  qu'il  eut  pu  defirer  >  &   que 
dorénavant  il  vouloit  que  tous  (es  foins, 
fuffent  de  faice  des  Vers  à  la  louange  de 
Camille  «  Dour  éterniièr  la   mémoire   de 
&>n  nom ,  &  de  fà  v^rtu  dans  les  Siècles 
les  plus  reculés.     Lotaire  loUa  l'idée  de 
ion  ami  .9  &  lui  promit  d'y   travailler  de 
tout  foa  pouvoir.     Voilà  de  quelle  ma- 
nière Anfelme  demeura  l'homme  du  mon- 
.  de  le  plus  gracieufèment  leuré.  Il  croyoit 
mener  dans  fa  maifon  un  atliî  qui  cimen- 
toit  fa  gloire  9  tandis  qu'il  le  deshonoroit 
&  le  perdoitik  réputation.     Camille  re- 
cevoit  Lotairè  de  mauvaife  grâce  >   quoi 
qu'elle  l'adorât  dans  le  cœur.     Cette  four- 
berie dura  quelques  tems  y  mais  au  bout 
de  peu  de  mois ,   ce  jeu  Ct  bien  concer* 
té,  fit  l'entretien  de  tout  le  monde,  & 
rimpertinente  curioHté  d'Anfelme,  lui  coû- 
ta la  vie,  après  la  perte  de  fon  hon* 
neur. 

Anfelme  fe  croyant  très  afTuré    de   la 

•  vertu 
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vertu  de  fâ  femme ,  rtoît  dànà  une  joye 
extrême,  fans  là  'moîndfC  inquiétude  ,) 
&  vîvoît*  le.  plus  content  des  .kommes. 
Camille  faîfoit  à  defleîn  piauvais  vîftge  à* 
Lotalr'e,  pour  midux  'tromper  Anfèlmc;;. 
&  Lotairepeur  donner  un  nouveau  cré-i^ 
dit  à  la  foutbçrie„  ptibftttHis   les  jours ^ 
fpn  ami  de  le  dirpènfer  de  venir 'cKezluîî* 
puis  que  Camille  le  recevoît  fi  maK  Ah- 
fèlme  dans  la  bonué  foî/'lui  répondit,, 
qu'il  ne  lui   donnât  pas  ce  déplaifir;  de; 
forte,  qu'Anfelme  croyant  qu'il  ne  man-- 
quoit.  â' fa  félicité  i  que  de  voir  fa  fent-^ 
me  en  bénrie.  intelligence  avec  Lotaire ,  î 
ctoit  lui-même  l'architeéle  de  fon  deshon- 
neur. Pendant  ce  tems  là,  Léondle  voyant - 
qu'elle  avoir  fi  bien  réuflî  dans'Jes'amouns 
de  là  Maîtreflc  ',  nt  ganîa<  jïlùs  de  ttiefii- 
tes  pOfUtcontenteirftpFèpre  paffioUf  ef.- 
IfcTepe^fvlaf!^  qtie  fa  Mnî trèfle^  étoit'în- 
tèrrcfleei'là  couvrît,  &  fnèhie  :i^ lui  don-' 
lïer  tes  Moyens  ide  Ta'  '/nettre'  çh'  exécu- • 
tion  fans  danger.'^  Gemme   'elfe   paflbit 
les  fiuîts  avec  fèri  amant,- A'tîftHne  enten- 
dit  du  IJruitdàfns'îà^fctembre  dé  cette  fiU 
le,  &  Voularrf  ;P"entrer  pouï^Tavoîr*  qui 
en  etoît  U'aiiteur  -yjfi  l  ftiltît  '  qu'où  appuybit 
la  poiïe  par ,  derrîéfe.  '  Cette  réfiftance 
aogmerita*&  coifiôfitéj,   il  fit    tant  qa'il-^ 
Kôuvrîti^.  &  iqd'il"if  entra.    Il  ipperçut; 


un.  homipe  qui  par  ïia^  Ibnetre  dçfcérldoit^ 
dans  la  rue.  ;  Il  courut  promptement  pour. 
iWèter,  ou  du  moins  pour  le  reconnoi-. 
tre  s  mais  il  ne  put  faire  ni  l'un  ni  l'au* 
tvty  parce  que  Léonejle  en  Tembrailànt 
Itii.dilpit,  demeurez  tranquille ^  Moniieur, 
ne  vou^  itiqu^^ez-pomt  >  &  ne  cherches; 
point  à  connoître  celui  qui  vient  de  s'é-^ 
vader  5  c'eft  uiie  chofe  qur  me  regarde  j^ 
&  de  fi  près  que  ^c'eft  mon  mari  ?  Anfel- 
me,  bien  loin  d'ajpùtcr  foi  à  ces  paro- 
les ,  &  .tranfporté  de  colère,  tira  fon 
Poignard ,  ^  &  f^ilàn t  femblant  •  d^en  vou- 
loir percer  Léonelle>  IV.  menaça  de  la 
l  tuer  fi  eUe   ne  lui  iconfeflbit  la  vérité. 

Léonelle  effrayée ,  fans  favoir  ce  qu'ellfr 
voulait  dire ,  lui  répondît ,  ne  ;nè  tuez 
pas,  Monfieur,.  je  vous  dirai  des-  cliofes 
de  plus  grande  imparfance*    Dis-lÉjs  fur 
le  champ,,  reprît    Ànfelme,;    ou  tu   è$ 
inorte.     Je  fuis  fi  troublée  j^  lui  dît  Léo- 
nelle, qu^il  m'eft  impoidîble.  dç  vous  Ips 
lévéler  maintexiant ,-  attendez  à  demain , 
}e.  iàtisfcxai;  votre  curioÇtéji;  mais  je  vous 
protefte  que  celui  que  vou^ayesjf  vu  fau- 
ter par  la  ïenetjce,  çft^^^^  jjeune  liomme. 
de.  la.  Villç;,'  qui  m'a  pfçomis  de  in'épou« 
*n    i!\;nfelme  fe.  tran^ijlii^,  &  .vou)ut\ 
bien  lui  aocorder  le  tems  ou'elle  avoit  de* 
inanq&j  biqn  éloigne'  dei  pen%  Q.^  c^^ 

qu'elle'  ' 
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qu'elle  avoic  à  luidirc^  interrefsât  Phonneut 
de  Camille  dont  il  fe  croyoit  afHîréî  il 
fertic  de  ta  chambre  de  Léonelle.  où  9 
renferma  à  clef  y  eu  Taflliranc  qu'elle 
ne  fbrtiroit  point  de  là ,  qu'elle  ne  lui  eut 
avoué  ce  qu'elle  lui  avoir  promis  de  lui 
dire.  Il  s'en  fut  droit  rapporter  à  Ca« 
mille  tout  ce  qui  venoit  de  lui  arri- 
ver avec  Léonelle  ^  &  qu'elle  devoit  lui 
apprendre  le  lendemain  dds  chofes  de  la 
dernière  importance.  Il  étoit  naturel  que 
Camille  fe  troubla  au  difcours  d'Anfelme, 
elle  en  fut  G  fort  épouvantée ,  ne  doutant 
point  que  ces  chofes  importantes  que  devoit^ 
révéler  Léonelle,  ne  la  regardafTent  y  qu'el- 
le n'eut  pas  le  courage  d'en  courir  le  rif- 
qiies  auâi'tôt  qu'elle  fe  fut  appcrçué  que 
fou  époux  étoit  endormi ,  elle  prit  tous 
fiss  joyaux ,  &  autant  d'argent  qu'elle  )ren- 
cetitra ,.  fortit  de  (a  màiion  fans  qu'on 
Fèn tendit ,  &  fe  rendit  à  celle  de  Lotai- 
re^  auquel  elleapprit  ce  qui  (è  paâbit,  lui 
demandant  en  grâce  de  lu  mettre  en  lieu. 
de  fureté  ^  ou  de  s'enfuir  avec  elle  dans 
un  lieu  où  ils  ièroient  à  l^abri  des  pour*. 
fuites  d'Anfèlme.  Lotaire  refta  interdit 
cri  écoutant  Camille ,  iJ  ^e  fut  ni  lui  ré-^ 
pondre  y  ni  le  parti  qu'ils  avoient  à  pren«* 
Ae.  Enfin ,  il  fè  détermina  à  conduire 
Camille' dans  un  Couvent  où  une  de  (es 

'    '      G    S  SœuTi  ' 


i^t      Le  Curieux  Impertinent. 

Sœurs  étoit-Prieure.   Camille  y  confentît, 
&  Lotaire^  avec  la  précipitation  qu'un  pa- 
reil cas  exigeoic  ^  la  mena ,  &  la  laiiTa  dans 
le  Couvent ,  &  (brtit  eti  fuite  de  la  Ville , 
Jàns  donner  part  de  fon  abfence  à  peribnne. 
Dès  le  point  du  jour  y    Anfelme  fans 
prendre   garde   que  Camille  n'ctoit  plus 
à  Tes  côtés,    impatient   d'apprendre   ce 
que    Léonelle    devoit   lui    dire  ,    fut  à 
k   chambra  où  il   l'avoit.  laiûee  enfer-^ 
mée*.    Il  ouvrit,  entra  dans  la  chambre  s 
mais  il  n'y  trouva  pas  Léonelle ,  il  vit  feu^ 
lement  des  draps  de.  lit  attachés  à  la  fenê- 
tre;, indices  certains^  que  Léonelle  s'en 
étoit  fcrvie.  pour  defcendre   dans  la  rue.. 
Il  retourna  promptcment  fort  trifte  pour 
en  avertir  Camille^^maisil  fut  bien  plus 
furpris  de  ne.  la  trouver  ni  duns  ,1c  lit  ,, 
ni  dans  tpute.  la  muifon^     Il  demanda  ài 
ils  Domeftîq^es  s'ils  ne  favoiçnt  pas. ce. 
qu'elle  étoit  devenue,. mais  tous  l'igno*. 
roient ,  &  ne.  purent  lui  en,  donner  aucu-. 
ne  nouvelle.     En  cherchant,  fon  époufe^, 
il  apperçut Tes  cofires  ouverts,  &  qu'on, 
avoit  pris  les  pierreries  qui  y  rétoient  ren- 
fermées, ce  qui. lui  fit  juger  que  fbn  hon*. 
neur  éjtoit  en-  qpmpromb,    &   que  Léo^. 
nélle  n'/toit  pas  la  feule  caufedu  défor- 
ore,  &  de.  fqn   malheur^  .;Saii$^  açbcverr, 
de  s'hab3lçr,plein  des  plus  faneftesj)enfées,^î 
i|.  CQ.m:nt  cheV  Lojt^aire^^pour  lui  fairajf^arfe 
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de  fa  difgrace  s  mais  ne  le  trouvant  points 
&  apprenant  des  Domeftiques^  que  Lotaiier 
cette  nuit  même  étoit  monté  à  cheval,  em*- 
portant  tout  l'argent  qu'il  avoit^  il  pen& 
perdre  l'eiprit.  Enfin,  pour  comble  d&> 
malheur 9  lors  qu'il  retourna  chez  lui,  il 
n'y  rencontra  ni  Valets  ni  Servantes ,  lai 
maifon  étant  ^uide ,.  &  abandonnée  corn* 
me  une  Iblitude  y  il  ne  fut  plus  que  pen- 
fer,  que  dire,  ni  que  faire.,  &  peu  à> 
peu,  il  perdoit  le  jugement.. 

Plus  il  contemploit  Ton   état,    plus  il> 
étoit  interdit  de  fe  voir  dans  un  même, 
inftant  lans  femme ,,  fans^  àmii,  fans  Do^ 
meftiques ,  abandonné  du  Ciel ,   &  fur* 
tout  fans  honneur  v  l'àbfence  de  fa  fcm-^ 
me  lui  faifoit  connoitre  fon  infamie.     Il 
fe  détermina  enfin.,  après  avoir  fait  beau- 
coup de  réflexions ,,  d'aller  à  la  maifon  de- 
Campagne  de  l'ami ,  où  il   avoit    été.,  • 
lors  qu'il  donna  lieu  à  cette  malheureùfe  a- 
vanture^     Il  ferma  les  portes  de  fa  mai-- 
foii,  &  monta  à  cheval  à    demi  morts 
à  peine  eutril  fait  la  moitié  ,du  chemin  >  * 
qu'agité  d^  mille  funeli^s:  p^nfées .,  il  fut 
contraint  de   mettre  pifid  à  terre  ^  d'aita- 
cher  fon  cheval  à  un  arbre,    &  dé  s'ap«  ] 
puyer  couché  contre. le  tronc,  en  {touâant  '^ 
is».  f(>iigirs>,  &  dçs.  gémi0emfin$ .  canti-  ^ 

...      ■   :         ...V  '  '.  ^  .«ttriSi, -' 


If 4     1*2  Curieux  Impertinent. 

Buelsj  il  refta  de  la  forte  jufqu'à  l'en- 
taréc  de  la  nuit.  Un  homme  à  cheval 
qui  venoit  de  la  Ville  paffa  alors  près  de 
lui,  Anfelme  le  falua,  .&  lut  demanda 
quelle  nouvelle  il  y  avoit  à  Florence  ?  Le 
Bourgeois  lui  répondit  >  lés  plus  étranges 
dont  on  ait  entendu  parler  depuis  long- 
tem$9*  on  dit  par  toute  la  Ville,  que  Lo- 
taîrc  ,  ce  grand  ami  d'Afifelme  >,qui  eft  fi- 
riche ,  &  qui  demeure  auprès  de  St.  Jean, 
lui  a  enlevé  fa  femme  la  nuit  dernière  ,. 
&  on  ne  &it  pas>  non  plus»  ce  qu'AnfeU 
me  eft  devenir  On  a  &  cette  nouvel- 
le d'une  Servante  de  Camille ,  que  lé 
Gouverneur  en  pafFantparhazard ,  a  trou- 
vée lors  qu'elle  fe  couloit  dans  la  rué  a- 
vec  des  draps  de  lit,  qu'èllie  avoit  attachés 
à  une  des-  fenêtres  de  la  mâifon  d' Anfel- 
me. On  ne  fait  pas  pofitivement  com- 
ment: la^  choie  #eft  paâee;  ce  gui  e9t 
vrai ,  c^eft  que  toute  la  Ville  en  ett  éton- 
née ,.  parce  qu'on  ne  pouvoit  voir  dV 
mitié  plus  parfaite  ,■  que  celle  qui  étoit  en- 
tre Anfelme  &  Lataire  ,  puis  quelle  leur 
avott  fait  donner  le  nom  /Jes  deux  amif 
par  excellence.  Ne  (auroit-oq  pas  le  che- 
min qu?ont  pris  Eota«^&  Camille  >  dir 
Anièlme  ?  un  n'en  (ait  pas  la  moindre  cho<^ 
^  irepondic  le  Bourgeois ,  malgré  toutes  les 
^Ipl^ences  q^^aic  pue  faire  le  Gouverneup. 

Adieu, 
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Adieu,  Monlieur^  dit  Anfelme  au  Bour- 
geois qui  s'en  fut. 

De  fi  fâcheufes   nouvelles  achevèrent! 
nen    feulement   de   troubler   l'efprit  du 
malheureux  Anfelme,    mais  de  lui  ôter 
même    la    yiç.      Il   fe  leva   comme   il 
pût,    &  arriva    à  la  ipaifpn    de   fon  a» 
mi ,  qui  ne  favoit  encore  rien  de  fa  dit 
grâce  5    mais  le    voyant  venir  dans.  un. 
état^  pitoyable ,  il  comprit  aifément  qu'il 
lui  étoit    arrivé  uo  grand  malheur.     An-^ 
felme  demanda  d'abord  un  lit,  &  qu'on 
lui  apportât  un  écntoire  &  du  papier.  On 
le  contenta ,   on  le  lai£a  feul   félon  fes. 
ordres^  &  on  ferma  même  à  x;lefles  ppiw. 
tes  de  '  là  Chambre-    Dès  qu'il  fe  vit  feul,» 
les  triftp^idéef  de  (on  malhiBur  (e  préfen- 
terent  fi  vivement^  fim.  «ipfit  ^.  qu'il,  con^ 
nut  claireo^ient  q}},'elies«Jui  Gauleraient  la 
mort.     Il  voulut  avant  d^  .mourir,  faire, 
lavoir  à  t«wit  le  monde  le  fujer;  étrange 
de  fa  mort,  il  coinmen^a  à  l'écrire,-  mais- 
avant)  dis  finir  fa  rélatioi^.,  la  force   lui^ 
manqija ,  &  ,\l  mourut  qpprimé  par  la  dou*  • 
leur  qu^.îqi  ayok caufé  fon  iippertinen^ ^ 
te  qirioiSié*    Le  maître  d^la.maifon  voy  : 
ant  qu'il  étoit  déjà,  tard',  &  qu'Anfelme; 
«lappelloit  pc^at;,  voulut:  en$r4yr  dani  fk ^ 
chambre ,  ppuF.feyoîr  s'il  tf^yftM;  bglpJA  > 

J?  ^m\t  Sivgm&m/^,  fe  .Bwtotticii  k: 

^Mlif»  J^  moitié  du  €orps  dans  le  Ijt^  & 


rçff"   L«    Curieux:    Impertinent. 
l^autre  moirîé-  fur  la  table  ,  étendu  ,  le  vî- 
fcge  en  bas ,'  la  plume  encore  à  la  main ,  &- 
appuyé  fur  une  feuille  de  papier  écrite  & 
ouverte.    Son  ami  s-approcha  de  lui ,  l'ap- 
p]èlla ,  le  prit  par  h  main ,  &  fentant  qu'îr^ 
étoic  froid ,  il  s'àpperçut  qu-îl  étoit  mort.  ^ 
Il  relia  interdit-,  s'affligea  beaucoup ,v  & 
fit  venir  les  gens  dé  fa  maifon ,  pour  qu'ib^ 
fiiflent  témoins^  du  cruel  fort  d'Anfelme. 
Enfin  ,  il  lut  le  papier  qu'il  reconnut  pour 
être  écrit  de  fa^  main,.  &  il  y  trouva  ces^ 
riaifonsi  /' 

Ufiefottè^impertinefîté  etmofiténèfftou-^ 
té  ta  vie.  Si  la  nouvelle  de  nta  mort  vajuf  ♦ 
qu^aux  oreilles  dé<^amill€  y  qiC elle  fâche- que  je'- 
luifardbnne  y  farce  qu^ elle  yNtOît  pas  obHgie 
défaire  des  miracles ,  ^  que  je  n'aV^is  fdint 
de raifons pour  en  exiger  d'elles  ^  puis  que' 
f\ii  etérrtoi-mêmela  caufeU  mon  deshomieur,' 
ilny  a  pas  1iek  âé..  .i  i 

Anfelme  n'en  écrivît  f  as  davantage ,  ce 
qui  prouve  qu'il  rendît  Pefprit  fans^  avoir 
pu  achever  la  phrafe.     Le  lendemain  ion 
anlî  a|)t)ritlà  mort  d-Anftlme  a  ^s^pérens, 
qtri*  ftvoientdéja  fan  tnèHiCùr.    GanfitHe  en 
fatiiulRinf^mèè  dâhs  ftinCou^nt  î  elle'' 
pjirut  fi  afflJgéè^qu'êlle  étoîtpï^te  de  fiîivre* 
fan  époux  ^ànà-  lètombefau,  non- que  fi'^ 
déuleàr  eirtrètné  Vîm  dè'h  WWt  funefte  de  - 
fttivépo^sii^iâs  de  IW^nd^.'éélJotaitefôtl^' 
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amant.  Quoi  qu'elle  fe  trouva  veuve  ^ 
.elle  ne  voulut  point  (ortir  de  Ton  Mo- 
naftére,  ni  fe  faire  religieufc  jufqu'à-ce 
qu'elle  eut  appris  que  Lotaire  avoit  cté 
tué  dans  une  bataille ,  que  Monfieur  de 
Lautrec  donna  alors  au  iameux  Capitai- 
ne Gonçales  Ferdinand  de  Cordouë ,  dans 
le  Royaume  de  Naples  où  s'étoit  réfugié 
l'ami  Lotaire ,  qut  s'étoit  repenti  y  mais 
trop  tard^  d'avoir  trompé  fon  ami.  Ca* 
mille  à  cette  nouvelle  fit  profeflion  >  & 
traîna  depuis  ce  tems  là  >  une  vie  trifte  & 
langttiflante,  qu'elle  acheva  en  peu  de  jours. 
Voilà  la  fin  des  principaux  de  ceux  qui 
avoient  eu  part  à  cette  malheureufe  àvan* 
ture  ,*  fin  qui  venoit  naturellement  d'ua 
principe  &  extraordinaire  &  fi  ridicule^ 


L'IL- 


LIL  L  us  TR  E 
i   R   E    G    O    N   N    E. 
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N  la  fameufc  Ville  de  Burgos^ 
vîvoient,  il  n'y  a  pus  long-cems,- 
deux  Chevaliers  qui  étoient' 
cVès-riches  9  Tun  appelle  D.  Dié^^ 
%o  Cairraflfe  ,  &  l'autre  D.  Juan  d'Ai; 
vendagne.  Di  Diego  eut  un  fils.  D.  Juaii' 
en  eut  un  autre.  Nous  les  appellerons  du 
liom,  de  leurs  pères;. 

Carriafle  n*avoît  que  tréfeé  ans,  qu'il^ 
kii  prît  une  fi  grande  envîe  de  gueuferfi 
qu'il  fe  déroba  de  la  maifon  de  fon  pè- 
re ,  &  alla  courir  le  monde ,  fi  content* 
de  la  vie  libre  dont  il  jouïâbit  ,-^qu^il  fe 
feifoit  un  piaifir  des  incommodités  &  des 
miferes  que  traîne  après  ïo\  cette  vie  in» 
digne.  Endurci  à  toutes  fortes  de  fatigues,  ^ 
infenfible  au  froid  &  au  chaud ,  impétlé^  \ 
trable  à  la  douleur ,   il  devint  fi  habile  .■ 
dans  le  métier  qu'il  avoit   entrepris  de 
faire,  qu'il  eût  pu  donner  des  leçons  au 

fameux 
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i^meux  Gufmdn    d'Alfarache.     On  peut 
dire  néanmoins  que  Carriailè  n^ayoit{>as 
oublié  entièrement  ce  quMl  étoit.     Il  fe 
dilhnguojt   par   une  générosité,    qui   le 
rendoit   refpcâable  à  Ces  Camarades.    Il 
étoit  fur  tout  extrêmement  fôbre ,  &  lors 
qu'il  ne  çôuvoit  fe  défendre  de  fe  trou- 
ver dans   des  lieux «)ù  il  faloit  boire,  il 
&voit  prendre  un   G  jufte   milieu,  qu'il 
i^'y  perdbit  jamais  la  raifon.  Pour  le  di^ 
re  tout  en  un   mot  ,*  le  raoïj^e^  vit:  eir 
Garriaife ,  ce  quî'ne  s'étoit  peut-être  ja* 
»aîs  Vu,    un  Gueux  vertueux  &  hono* 
î^ble,  rni  Gueux*  qui  avoit  de^  la  polii 
tefle,  &  qui,  fatiis  qu'il  y  parût  de  TaE-- 
'  feûatlori',  gardoît  jufques  daos  les  moîn*' 
dres  adlioHs,  toutes  les  bienféarices  qu'onti 
accoutumé  de  garder   les  perfonnes  leç* 
mieux  élevées;    Il  paâ^  par  tous'  les  de-- 
grés  de  la  gueuferie  ,   &  prit*  fes  Licen- 
ces à  la  Pèche  cies  Tlions'^  qui'  en  eftle' 
comble.    Miférablés  ^  Eftropiés  qui  )>or*, 
.dez  les  poftes  des  YiUes  &  des  Eglifes  ^ 
qui  courez  à  4eo^  nudsfurvos  béquille» 
chançella:iites  »   fans  craindre  ni  les  ar-« 
deuts  de  la  CaniculiB ,  ni  les  frimats  de^ 
plus  rudes  hiyei's-,  comme  fî.  vous  étje:^ 
^Mt  vifage  5  ..chetifs  Embrion$>  qui  pa-i 
rçifle?.  ,nravoir  rijen  ,dç,  Phomme  ,  /tanti 
^ous  êtes  contrefaits  &i.;inform6$,^^ 
^ous  êtes  difgraciez  de  la  nature  i  pauvres^ 


itfo    l'Illustre  Fregoïine. 

Guis  de  Jatte  ,  qut  rampez  plutôt  que 
vous  ne  traînés  la  partie  du  corps  qui 
vous  refte  ;  Coupeurs  de  bourfe  de  ta 
Place  de  Madrid  }  Faifeurs  de  Paniers 
de  Se  ville;  en  un  mt>t,  toute  la  troupe 
înnombraWe  de  ceux  qù'oir  comprend 
fous  le  nom  de  Gueux ,  n'ofez  jamais  vous 
vanter  de  Tavoir  ét#,  on  de  Pètre ,  G 
vous  n'avez  pafle  deux  Carrières  dans 
cette  fameufe  Pèche.  Ceft  là,  où  comme 
dans  un  même  centré^  l'oiCveté  le  ren* 
contre  avec  le  travail ,  la  difette  avec  Ta-  . 
bondance ,  Tefclavage  avec  la  libertés 
C'eiUà  où  Ton  fait  Tart  de  ne  réfléchir 
jamais  fur  les  chagrins  ,  quelque  cuifans 
qu'ils  puiilfent  ètfre  i  dû ,  les  foucis  ne  roni 
gent~point,  où  la  fatigue  à  des  attraits  ^ 
&  où  les  deiàgrémens  de  la  fervitude  fonc 
abforbés  par  les  douceuris  du  libertinage; 
G'eft-là  où  le  vice  rf'a  rien  de  hqnteux, 
où  le  m^nfbngey  &  les  tours  malins  font 
des  traits  d-'cfprit,  pùle  vol  eft  habileté 
&  adrefle.  C'eft 'là  où.ïe  jeu  &  lèsdan- 
tssy  où  les  Chanfons  folâtres,  les  Mb- 
meries,  &  uiie  foule  d'autres  divertiflè- 
itiens  qu'on  ne  fauroit  décrire  ,  renaiC. 
fent  régulièrement  tous*  les  foirs ,  dès  que 
k  Soleil  fe  précipite  dans  lés  ondes  amé- 
rcs  de»  l'Océan,  &  généralement  tpus les 
jours  qui  font  con^crés  aux  Saints  >  i[}u  qui 
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l  menacent  de  quelque  tempête.  Jamais  vie 
n!aété  plus  heureufè,  lors  quVm  veut  vi- 
vre fans  ambition.  &  fans  gloire ,  lors 
qu'on  foule  aux  pieds  la  vertu ,,  &  ce 
que  Jcs  hommes  appellent  homieqr. 

Cette  vie  cependant  toute  douce  &volup- 
tueufe  quç  y*  l'ai  reprefentée ,  ne  lailfe  pas 
d'avoir  des  amertumes  ,  comme  je  l'ai 
înfinué  aiTez.  Mais  ce  qu'elle  a  de  plu;5 
defajgréable  ,  c'eft  que  ceux  qui  font  at 
fez  aveuglez  pour  la  choifir  volontaire^ 
ment,  &  la  préférer  à  toute  autre,  ne 
dorment  jatpajs  en  afliirançe  j  car  il  eft 
<;ertain ,  qu'ils  font  dans  des  apprehcnfions 
perpétuielles  d'être  enlevez  &. d'être  me- 
"62  captifs  en  ^Barbarie.  Il  eft  bien  vrai 
que  pendant  la  .nuit  ils  fè  retirent  en  de 
certaines  Tours  q^^  fontTur  le  rivage  de 
•a  mer  :  Jls  pofent  aux  portes,  &  aux; 
pruîcipjjles  avenues  des  Plages ,  des  Sen- 
tinelles, qui  veillent  &  qui  font  le.guçit 
tandis  qu'ils  dornient.  Mais  .il  eft  arrive 
^U'iraoins  plus  d'une  fois,  qvie  Gardes. 
^^Gueux,  que  ÎJarquçs  &  Filets,  ont 
^te  la  capture  des  înfidelles,  ^cqueceuX; 
9jji  s'étoîent  couchés  le  foir  à  Zqhara ,  qui 
^ft  le  lieu  de  çeçte  Pèche,  îe  font  levés 
'^  lendemain  matin  àTetuan.  Cescr^îa-; 
Jjs  ne  furent  pas  capables  de  dégoûter 
.CarriaflTe.  Il  Fut  trois  ans  dans  cette  Ecole, 


ou 
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;tm  entre  autres  qualitez  qu'il  aquit  ,  H 
tîevint  fi  habile  Joueur ,  qu'il  fe  vit  au 
Jbout  de  ce  tenis  avec  fept  ou  huit  cens 
Kéales  qu'il  avoit  -gagnées  au  jeu.  Cette 
fommerfi  conlîdérable ,  par  raport  à  Te- 
tat  de  vie  qu'il  avoîc  ]}icti  roulu  ckoifiir, 
lui  fit  ,faîre  des  réflexions;  Jtl  xrùt  qu'il 
^devoît  retourner  à  Burgosy^^uis  qu'il  le 
pouvoit  faire  avec  honnieur  :  il  crut  qu'il 
ctoittems  d'allée  furptendre  agréablement 
;ibn  père ,  qu'il  Tatoit  enfin  jpar^  fon  retour 
Palier  dedofnmageir'de^  àllarmes  que  .& 
.fuite  lui  avott  caufées  /  allé'r  ïéchefr  lies 
fyleurs  quîil  pouvoit  verfèr  encore"/  &4e 
tirer  des  cruelles  incertîtqdés  où  il' pou- 
voit être,  s'il  étôk  ou  mort.  Ou  vivant, 
ou  chargé  de  chaînes  chez  les'  Maures. 
\  •  Cette  réfblution  rie  fut  pas  plûtât  prife, 
qu'il  travailla  S  Texecutcr.  Il  prit  congé 
de  (es  amis  dans  le  tems"  qu'ils  s'y  att^ft- 
doient  le  mbihs ,  il  les  embraiTa  avec  la 
dernière  tendfefle  ,  &  leur  dit  en  verfaftt 
des  larmes ,  qu^il  né  les  quktoit  pas  pour 
toujours ,  quHl  taiflbît  fon  cœur  à  Zâha-* 
jrâ,  &  qu'il  les  reverroît  le  PrintehisTiri- 
vant  i  qu'il  n'y  auroit  que  la  mort  feu* 
iè ,  qui  pût  empêcher  fbri  dellèiri  ,  qu'il 
iarmohtérort  tous  les  autres  obllacles  cruels 
qu'ils  puflent  être.  Il  partit  à  pied  ,  &  il 
Je  rendit  à  ValladoUd;  où  il  fut  environ 


vN  P  U  T  E  L  L  E      LX.  tjS$ 

quinze  jours  pour  fe  réparer  &  pour  faire 
un  petit  équipage;  H  fe  fit  faire  deux 
.habits  affez  propres  ,  il  prit  un  Valet,  & 
«'étant  mis  en  chemin  aflfez  bien  monté, 

a',  'i'  -  r 

arriva  peu  de  jours  dçrès  chez  Ibn  pe* 

re,  qui  ne  reffentit  jamais  de  joye  plus 

vive  y  que  celle  qu'il  eut  de  voir  un  fils 

^^uil  tenoit  depuis  long-tems  pour  perdu. 

Carriaflè  ,  qui  certainement  avoit.  de 

J'efprit,  entretint  d'abord  D.  Diego  Car- 

mflè  fbtt  pef€  de  fes  Voyages  ^  il  lui  dit, 

que  pour,  nlètrèpas  découvert  ,  il  avok 

pris  Je  noni  d'Urdial,  il  lui  raconta  mll- 

:^  avantiircs  furprenantes  ,   qu*il   difgit 

Jui  être   arrivées,'  auxquelles  il  n^avôit 

nulle  part,    mais  cfétoieiit  des  fiétions  (i 

îigréables ,  fi  circonftandées ,  &  dîtes  ivéc 

^n  fi  grand  air  de  Gncérité,  que  D,  Dil- 

go  y  eût  ajouté  foi ,  quand  même  il  n'eût 

pas  été  peire.  U  Iqi  parla  de  mille  lîeùx. 

differens ,  où  il  n^  s'étoit  jamais  trouvé, 

niais  il  n^eut  garde  de  lui   dire  un   feul 

R»ot  de  Zahara,'  quoi  que  ce  fût  celui, 

^\  etoit  le  plus  préfent  â  Ton  efprit,  &' 

'^  fon  cœur  étoit  entièrement  attaché^ 

fur  tout  Iqrs  qu'il  vît  approcher  le  temsf, 

ou  il  avoit  promis  à  fes  amis  de  les  aller 

î^ejoindre.    La  Chaflc ,   où  fes  parcns  le 

^cnoient  (buvent     n'avoit  rien  de   dî- 

vertiflant  pour  lui.,  iiy^nnuyoitdansle» 

.feftins. 
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feftins,  à  la  promenade ,  aux  Speâacles^ 
dans  toutes  les  parties  de  plaiiir.  Rien 
ne  lui  paroiâbit  comparable  à  la  douceur 
de  la  vie  quMl  avoit  quittée.  Burgos  n'a- 
voit  rien  qui  le  pût  contenter  >  rien  qui  lui 
put  faire  oublier  pour  un  {èul  moment: 
ces  charmes  trompeurs  dont  il  étoit  eh« 
chanté  9  &  qu'il  iregardoit  comme  le  feul 
bien  qui  le  pouvoir  rendre  véritablement 
heureux.  C'eft  ainfi  que  l'homme-fe  htSh 
féduir^  y  qu'il  devient  ^a  dupe  de  foi* 
mème ,  &  que  prenant  l'ombre  pour  le 
corps  y  il  court  non  {èulement  après  des 
fantômes  ,  mais  après  les  fantômes  les 
plus  hideux. 

Thomas  d'Avcndagne,  fils  deD.  Jùan 
d'Avendague  ,  qui  avoit  viGté  plufieurs 
fuis  Carriafle  ,  lui  rendit  encore  vidte 
dkns  le  tems  qu'il  méditoit  en  Ton  cœur 
de  s'échaper  une  féconde  fois  de  la  mai- 
Ton  de  fon  père  ,  &  qu'il  preuoit  des 
iTlj^fures  juftes  pour  faire  rcutlîr  fon  det 
fèin.  Il  le  trouva  trifte  &  penfîf.  Qii'as- 
t!y,  Carriaâè ,  lui  dit  le  Jeune  Avendag» 
ne?  Je  te  trouve  extrêmement  mélanco- 
Uque.  Nous  fbthmes  amis  dès  notre  plus 
tendre  enfance.  Nous  ne  nous  cachions 
rien  autrefois,  aujourd'hui H:e  n'efl:  plus 
cela.  Ë(l-ce  qu'une  abfènce  de  quelcjucs 
années  t'a  fi  fort  changé  >  que  tu  m'ayes 

fait 
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faitjufqu'ici  miilére  de  tes  chagrins;  car 
je  vois  bien  que  tu  en  as  qui  te  dévorent. 
Je  ne  fus  jamais  inconftant,  lui  répon- 
.  dit  Çarriaâe  ,   &  jamais  qui  que  ce  Ibit 
ne  n^'avoit  fait  un  pareil  reproche  j:    co 
que  j'ai  aimé  une  fois  je  Painie  toujours» 
&  pour  t'en  dotimer  une  double  preuve  ^ 
je  veux  bien  t'ouvrir  tout  mon  cœur. 
/Alors  il  lui  découvrit  fon  deflèin,  <&  lui 
-fit  une  fi  charmante  peinture  dé  la  Pè- 
che de   Zahara  »    qu'Avendagne   en  fdc 
enchanté.    Loin  de  te  blânàer  de  la  ré(bi- 
lution  que  tu  a«  prJ(ê  ,   }e  t'exfaprte  'à 
l'ejcecut^r  »    Wi  répliqua  Avendagne  »  ce 
qui  plait  ell:  toujours  ce  qui  fait  le  vérî-j 
table  bonheur;  maïs  ce  n'eft  pa3  tout,, 
je  veux  t*accompagner  par  tout   oà  rti 
iras,  &  aller  jouir  pendant  quelque  tems 
de  ces  doux  plaifirs.  dont  tu  ih'as  donne 
tïae  Idée  û  agréable.   Carriaflê,    qui  ne 
s'attendoit  pas  à  cela,  en  eut  autant  de 
joye  que  tic  fui;prîfe-  Ils  s'cmbraflerent , 
ils  iè  firent  mille  promeÇes  réciproques., 
&  dès  ce  moment-ià  ils  travaillèrent  àfè 
pourvoir  d'autant  d'argent  qu'il  leur  fe- 
roit  poffible.  Avendagne'devoit  retourner 
dans  deux  mois  à  Salamanque ,  où  il  avoîc 
<îommwcé  (es ^études:  C^rriaffe  fit  bon- 
noitre  à  fon  pe're  qu'il  foûhaîtoît  d'jt  hc- 
compagner  fon  ami,*   me  vorci''encôre> 
Tomffïl  '     H  Ittï 
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lui  dît- il ,  dans  le  véritable  âge  à  appren- 
dre  les  Langues   &    les  Sciences,   &  je 

,piôiBteraî  fi  bien  de  mon  tems ,  que  vous 
en  ferez  Tatisfait.  Le  dcÀfehi  plût  à  î). 
tii^égo  ,  il  en  fut'même  extrêmement  con- 
tent, il  en  parla  d'abord  à  D.  Juand'A- 
.vendagne  ,  qui  l'en    félicita.     Les  deux 

jpcres  réfolureht  enfin  que  leur?  fils  îroiept 
à .Salamanque ,  &  qu'ils  y^feroient  leurs 

^études  enfemble, 

,  .Le  tems  pour  leur  ;3épart  étant  arriva, 
on  les  pouvût  <le  tout  l'argent  qui  leiir 
ctoît   néceflaire,    &  d'un   Gouverneur^ 

,  f]ui  étoit  bien  plusJiomme  de  bien],  qô'il 
n'étpît  prudent  &  avifé,  ^Is  reçurent  la 

Jbénédiâion  de  leurs  parens  ,    ils  promi- 

.r^û  monts  &  merveilles  ,  &  fe  mirent 
en  idiemin  fur  >deux  bonnes  Mulei  avec 
deux.  Valets ,  &.le  Couveirneur ,  qui  s-c- 
toit  laifle    croître   la    barbe  pour   avoir 

^pl^  de  majsfté,  &vinfpirer  ^us  de  ïéf- 

Us  arrivèrent  à  Valladblîd  :  &  ^pomrpc 
hur  delTeiri  étoit  de  faire  bien  r  tôt  leur 
.  cuujp,,  ils  dirent  à  leur  Gouverneur,  qw'tls 
«Çbilbaitoicnc  de  fçjourper  deux  jours  daiis. 
^cette^ViUe.  pbur  .vifiter  ce  quMl  y  avoît- 
4ejcifrieux:  'Le  Gouverneur  4éûJ:''fi,t  rs^ 
^  de^  une  groiTe  réprimande';  '&'  leur  dit 
*  a  un  air  lev^i^  en  Citant  aivecs  ApojJhteg- 

*  mes 
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-mes  des  Anciens ,  qu'ils  n'avoient  pas  de 
tems  à  perdre,  &  que  leur  affaire  étoit 
d'arriver  le  plutôt  que  faire  Se  pourroic 
au  lieu  où  ils  dévoient  vaquer  à  leurs  étM« 
des ,  qu^ils  ne  pou  voient  jamais  y  arriver 
aiTéz  tôt,  que  le  teips  perdu- ne  fe  recoii- 
vroit  jamais»  &  qu'il  ne  pouvoit  point 
confeutir  qu'ils  s'jarrètailent  un  ièul  mo- 
ment, pour  s'ainufer  à  yoir  des  Babio- 
Jes.  Voilà  JBfqa'qù  ^'étendait  l'iiabilejé 
^e  i;e  Gouyerùeùr-v  Cependant  xtçs  jeu* 
ne$  gens  per ûtM^e^t ,  àv  lui  defQaoder  qu'il 
leur  occor4àt  du  moins  un,jour^,  ^J)piw: 
voir  h  Fontaine  d'Argalles,.  dont^^n^Uja- 
vailloit  ;ilors  aûK  Xomptueuâc  JVqueducs , 
,  qui  en  '  dévoient  ciondulre  les  eaux.daiis 

•  ^a  Ville:    il  ji!ofa  pas  s'opiniàtrer  davan- 

•  ^ge<à  l<Qs  risfiirer  j  ce  fut  néanmoins. avec 
|)eauçQup  de  regret  &:de  répugnance  , 
il  vQuloit  épargner  la  dépenfe  de  cette 

■  nuity^  aller  cqu^er  dans  un  Bourg, 
.■d'où  il  pût  arriver  en  deux  jours  à  Sa-. 
Idmâfique.    M^î$  s^il  9yoit  fes  vues.  Ces 

•  i£léyi^  ^voient  Içs  Ij^rs  j  qui  étoieiit  .de 
le  planter  là  le   même  jour ,  à  quoi  ils 

.«^iQî\l.  <^%;psuj:vû  len  fe  faifii&pt  de 
;<m?ttr^  çiftvsi  gçiif(4'pr  qu'il  avoit^^dans  fa 

I)^..qu<;  Carçfe^Te  &  Avencjagne  Çttient 
«tlnéjj^ttjtîa  jperpiilîon  d'aller  Y<îir  W^ 

Ha  Jon. 
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Fontaine  fi  famcufe  par  fbn  antiquité  & 
par  fes  eaiix  ,  ils  montèrent  fur  leurs 
Mules,  &  fe  6rent  accompagner  par  un 
Valet.  Us  y  arrivèrent  bien  tôt  :  &  avant 
que  de  mettre  pied  à  terre  ,  ils  donnè- 
rent à  ce  Valet  une  4ettre  avec  ordre  de 
s'en  retourner  inceflaniment ,   de  la  por- 
ter  à  ie^ir  Qouverneur,  &  d'aller  enfuite 
les  attendre  à  une  des  portes  de  la  VM- 
le  qui  toh^uîfpît^  à  la  Fontaine.  Le  Va- 
Jet  ^^rtit,    &.  eux  datts  te  mimé  inftani: 
tournant  bride,  tàcdèréntde  gagner  païi  : 
ils  allèrent  coucher  lè  même  Jour  à\Mo- 
'  ]2id2iSy  ^  deux  jjoiirs  après  à  Madrid, 
'  où  ils  vènHirent leurs  Mules/  &  tiroqué- 
,'  rent  leurs  ^abits  poQf  de  plàs  fimplés* 
"  Etant  dans  l'équipage  qu'ils  (ouhaitoient , 
ils  n6  6rent  pas  gr^nd  fè^our  dans  cette 
Capitale  ^é  l'Eipàgne  »  Hs  partirent  à  pied 
pour  Tolède  ,  fort  (atisfai ts  &  fort  co&«> 
'  tçns  i  mais  le  Gôuvçrheur  fut  en  de  gran*- 
'  dcs^  atîgoifles  /  lors  qu'il  eut  reçu' la  let- 
iré  que  le  Valet  lui  rendît  fort  fidelie- 
ment  ;   &  qui  étoit  cdncûç  êii  çe$-  cer« 
nies,     *  ri     ,    '      j 

Vom  retmrnerez  &  Hurgos  »  Monjkt^^ 
s* il  vom  fiait  ^  Ç^prèmdrès^  k  fthie-A  Mi^ 
u  à  nos  farenSf  qtt^^anf  meurement^^toUfi' 
Jéré  qïîe  les  ^rmes  conx^nnwni^Vtimx' à  des 
09evâUers'que  tes  Lçtttes  ;  mtti  n'oàm  riMii 
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Si  changer  Saiaman^e  pour  tfmjfsUes ,  ^ 
fEffagne  fùur  Iti  Pais  •  Bas.  Nom  avons . 
ks.  quatre  cens  icm^  tiom  voulons  bien  vom 
m  avertir  ,  dt  piur  que  vaiti  tien  foyez  en 
fane  y  &  pour  les  Mutef  nOt»  avons  faii 
Jejfein  de  hs  ve^^re.  ,Le  parti*  que  nous' 
a^ons  prùy^  qmeftfi  digne  dé  perf&nnes  de' 
fiotre  (pmlitéj  &  h  long  vdffoge  que  Mm' 
iW)ns  a  faire,  efi  mie  exeufe  fi  kgiiime  9' 
qœ  nous  efpérons  qu^onmotts  pardonnera  cet*' 
U  faute:  Notre  départ  efi  à^  cette  heure  ,' 
8^  notre  retour  qùahd  il  plaira^  a  Dieu  9  le^ 
(fiU  nom  prions  qu^ il  vbtsi  ftehke  en  fa  gar^' 
àt.  D^  ia  Fontaine  J^ArgaUes  le  fied  à  N-' 
*rier  pour  aB&^  en  Flandrer. 

GarRIASSE    ,      AVEîÎDAra  ÎTE,' 

D;  Pedro,  Alonfe.)  c'éroit^  leu  n<)m  du' 
GouVcr-nçttr ,  fut  bien^  futpris  à^  la  jedu-; 
K  de  cette  lettre ,  la  première  chipie  qu'ils 
fit  y  fut  die  courir  à  ià-  valfee-,'  il  \à  trbui' 
va  vjuide  9  Carnaflè-  &  Aveudagne*' nV- 
voient  point  naénti.  Son  embarras  ne-' 
&t  pas  petit..  Il  prit  rnille  réfolutionsr^ 
chimériques  9  mais  au  bout  dii  compte; 
toutes  lui  paroifTant  impratic  ibles ,  &  no 
fâchant  à  quel  Saint  fe  voiler ,.  il  s'en' 
retourna  à  Burgf^s,  où  il  ne  Rit  pas  trop 
l>îen  reçu:  il  n'eft  pas  difficile  de  le court- 
Prendre,  Pour  Carrjafle  &  Avendagne , 
ils  pourfuivirent  leur  chemin  ••  &   ayant- 

H  3  .  rèn- 
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rencontré  Tùr  leur  ^oate  une  pedçe  Hô^ 
léHerie  ,  ils  ^^J  arrêtèrent  pouf  $*y  délaijler 
oii  peei)  &  9^y  raftaichir.  Ihi  fie  fetroii. 
VfreUt  pâl»  fecrt»  dMrcè^  M^d^  eôpetidâint^ 
ife  fe  ittlïiht  *Pééa?rf  I«)\i^^9tferenfem- 
Mé.     Mais  c^  Ti'^emirèK^  psis  qo'ib  ne^ 
^ofilëSTeilc  c^'ltt  corïverfîkion'  At  deux 
jéftmcs  ValêW  fort  éveîMés,  qui  firent  tour 
bàiit  miNci^  p^itr-  ]6\W  ediited  pôdr  rire. 
L'un  vêttbk  de  Tote«lêv  Uîùttîe  y  àltok. 
fi  eft  t^m  dé  ft0ite  l^aWK-  *  dS  ■  faire 
chemin,   dît' Itf  "  plPe  Wlèi*  ^  ett^  s^a*fiâlfent^ 
à  celui  qoî  a1h5ît  à  Toledlf ,  il'fôkMcJ^jôdr  ; 
jufqu'à  ce  qtfîl  eft'  nuit,  St  rt^eft  pohi^ 
fi  bons  am» ''qui 'B^  fô  (Iparent  à  la  fim  : 
Maïs  avant "qatfritousr  neufe»  quilSons^ ,  f  aï  * 
un  aVîi  à  tè  donner,     Ne^  va  point  lo- 
ger dâ  ris  PHôetlterie  où  taiogesordînai-^^ 
i^èment:  fi  tû  veusf  repaître  agréablement^ 
tés  yeù5t,  vd  loger  chez  le  Sevillan ,  où-^ 
tfÈt  veïras  la  Servante  la  ^miéux  ftite  qu'îl^ 
J^  ait  pcJUt'^êh'e  dîrnr  te  iffbnde.     Je  ne 
Yeri  ferai*  point  le  portrait,    je  n'aùrois 
pàs^  d*ej^r^îîon^  affefe  foftes ,  ni-  aflèz  vi- 
ves:   tout   ce  qufe'  jé*W  dirai  pour  t'en- 
éon Vaincre  ,  c'eft  que  le  fils  du  Gorregî- 
dor  fe  meuf t  d'ariiour  poitf*>€4le*,  &  qu'il 
fijit  mille  folies  plour  s*èn  faire  aimer.  Le 
Maître   que  je  fers ,    qui  eft    Un    jeune 
Ghevaliec  des  mieux  tournés  >  n'eft  pas 

moins 
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rtïoins  fou  que  ce  âls  du  Corregidor  ;  il 
a  réfôlu  après  un  petit  voyage  qu*il  faîrj; 
âe  s'aller  catnpei;  deux  ou  trois  mois  k 
Tolède  dans  Ig  même  Hôtellerie  ,  pour 
avoir  /eùlement  le  plaiOr  de  '  voir  '  cette  ^ 
ÊUe«  Les  autres  vues  qu'il  a  »  je  n'en  faî»  • 
nèn  V  ni^i^  je  crains  fort  pour,  lui  qu'il 
ne :ttbu.vera  pas  ce  qu'il  cherche,  car  elle 
eft"  terriblement   farouche.    Je  l'ai  déjà 
(BiKee  une  foi^  ,.  &  tout  ce  que  j'en  ai 
remporté  a  été  un.  fpufflet  »   le  plus  beau 
q[Ue  j'ûye'  reçu  de  ma  vie.    Janicds  rien  * 
de  plus  froid  y  ni  de  plus  dédaigneux  , 
cleft    uiie.  Rôle    toute  heriflee  d'épine? ,  ' 
(Menhéureùx  qui  la  cueillira  fans  fé  bien 
I^iquer^  j'en  laiiTe  pourtant  1^  conquête  à 
qui   la   voudra  entreprendre'",   caTaùifi** 
voîs-je  biéii  que  j'y  perdroîs  mes  pas  & 
mes  peines,  c'eft  un  morceau  d'Acchiprè- 
tfe  >  où  dc(  Comte,  je  n!ai.  plus  envie  de 
m*y  frbtêr.     Les  deux  Valets  ft   féparé* 
rent.     Carriaife  &   Avendagne'fe   remi- 
rent  en  chemin   demi  heure  après.     Ils 
s^ntretinrént  de  dîverfes  chpfes  j    &  '  la 
fervante  dont  ils  venoient  d'entendre  tant 
àé  merveilles,  ne  fût  pas  oubliée.  Us  té- 
nioignérenc  tous  deux  beaucoup  de  defîr 
de  la  voir,  particulièrement  Avendagne, 
qui  (èntoir  déjà'  quelque  chofe  pour  elle , 
tant  la  peinture  qu'on  avoit.  faite  de  fa 

H  4  beauté 
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beauté,  avoît  fait  d^irripreffion  fur  fon  cf- 
prit.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Tolède.  Car- 
rtaffe  »  qui  avoit  été  déjà  dans  cette  VsU 
le^marcha  tout  droit  i  la  maifbn  duSeviilan, 
mais  comme  c'étoit  la  plus  fameufe  Hô* 
tellcrie  de  h  Ville  ,  où  l'on  ne  recevoit 
que  des  gens  à  gros  équipages  ,   ils  n*o- 
fërent  pas  d'abord  demander  à  y  loger. 
Allons  chercher  logis  ailleurs  >  difoit  Car« 
riafleji  nous  fommes  fatigués ,  il   le    fait 
tard  f_  ce  logement  ne  nous  convient  pàs^ 
faits  &  bâtis  comme  xjioMs  lommes,   on 
nous  chaâera  comme  des  peteùrs  d'Egli- 
fe,  &  n'aura*t-on  pas  raifou?  Nous  au- 
rons occafioii  demain  de  voir  cette  fille , 
qui  peut-être  n'eft  pas  ce   que.  l'on  dit. 
Quant  à  moi  >  a)oùcoit-il ,    je   h   tiens 
pour  vue  y  &  je  n'aurai  pas  regret  à  m'al- 
îer  coucher  fans  en  avoir  repu  mes  yeui  , 
pourvu  que  je  trouve  un  endroit  à  bien 
louper  &  à  bieil  repofer,  fût-ce  dans  la 
plus  chétive  <?argote ,  je  ne  refterois  pas 
ici  fur  le  pavé  un  fèul  moment  davan- 
tage ,  quand  il  s'agiroit  de  voir  les  Py- 
ramides  d'Egypte ,  &  toutes  les  fept  Mer- 
veilles   du    monde.     Âvcndagne   n'écoic 
pas  de  ce  fentiment.    Les  repréfentations 
de  Carriafle  ne  failbient  que  blanchir ,  il 
fe   tenoit  comme  collé  Jur   la  porte  d^e 
l'Hôtellerie ,  dans  l'efpérance  de  voir  enfin 

'  paroi* 
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paroitre  cette  célèbre  fervante,  dont  l'i- 
dée qai  l'occupoit  tout  entier ,  lui  avolc 
déjà  dérangé  la  Cervelle, 

La  nuit  étoit  déjà  avancée  >  la  fervan* 
te  ne  paroiifoit  point  >    Carriaâè  s'icnpa* 
tientoit.     JVlais   Avendagne    qui   n'avoic. 
envie  ni  de  manger  ^  ni  de  (c  coucher  ». 
s'avança  tout  d'un  coup  dans  la.  Cour  dti 
logis  y  fous  prétexte  de  s'informer  fi  cer- 
tains Chevaliers  de  Burgos  qui  alloient  à 
Seville  &  qui  logeoient  là  ordinairement  ^ 
ll^'étoient  pas   encore  arrivés.     A    peine. 
avoit-ii  tait  deux  pa$  qu'il  apperçùt  una 
jeunafiile.d'ènviroa  quin;i:e  ans ,  vètuë  k 
laVxIlageoi/èy.  tenant  une  chandelle  .allu:. 
Qiée  à  la  main.  ^  cet  objet  le  frapa.^  il  ea 
fut  ébloui  9,  en  ei&t  cette  jeune  fille  écoïc 
d'une  beauté  extraordinaire.     Avendag^ 
Be  fut  fi*  tcoublé,  qu'il  ne  s^attacha  qu'à 
Jtà  contempler   depuis  la .  tète   jusqu'aux 
pieds  ^  Jjàns  pouvoir   ouvrir  la  bouch€^ 
pour  dure  un  iieul  mot.     Que  cherchez*» 
vous  y   mon,  ^mi.,   lui  dk  k  fille,   êtes*. 
yous  à  quelcmi  clés  Meilleurs  qui  logent, 
ici?     Je  ne  fuis  à  per&nne  qu'à  vou>  >. 
répon£t  Avendogne  tpnt -tremblant.  Al- 
lez^ moA  açni;  kii  reparte  dédaignoùfe.^ 
ment  la  fille  >  çelljç^  qMÎ  feiYent  n'p  a. 
pas   be(bin  d^  (erviceùrsu     Alors   appcU, 
laot  le  Maûi;^  de  l'Hôtellerie  •    çUe  1  li;  < 
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dît  de  favoir  de  ce  jeune  homme  ce  qu*il 
dclîroit.  Que  demandez- vous,  fe  prit  d'a- 
bord à  lui  dire  le  Maître?    Je  cherche, 
répondit    Avendagne  ,    deux  ChèvaHers 
de  Burgos  qur  vont  à  SeviRe  ,  &  qi*  doiw 
vent  être  logés  ici ,  ou  y  loger  ,•  j'apar- 
tiens  à  l'un  dé  fes  Seigneurs ,  &  je  dois 
Pattendre    chez   vous.     On    lui   repartit 
qu'il   pou  voit    l'y   attendre.     Ordonner 
à6x\c  au  niérne  tems  ajouta  Avendagne, 
qii*ôn  nous  dorine  utie  chambre  pout  l'un 
de  mes  Camarades  &  pour  moi.     Vous 
ferez  fervî,  dit  encore  le  Maître  du  lo- 
çb;  &  dans  le  moment  fé  tournant  vers 
la  fille,   il  lui  donna  Tei  ordres,  après 
quoi  elle  fe  retira.     Avendagne  fut  de 
ce  pas  joindre  Carri^iffè.  Il  lui  fit  tiri  re? 
Cît   d'une  manière  fi  embatraflSe  ,    cjué- 
Càrriaffe  reconnut  bien  que  fon  ami  ei\ 
avoit  dans  l'^île  ,  il  ne  voulut  pas  né'an- . 
moins  le  lui  faire  co^nrîoître  ,   tii  lui  en 
faire  là  guerre   qa^îfn^éùt  vû,  premîére- 
ilient  l'objet  de.  bette  flamme   nâifllnitè>, 
qui  lui   paroiffoitr,  (^  éxtîraérdittaîrè^.   Di 
«ntrérfent  dam^^  PÂètëllerie^  &  Argueîîle, . 
q^^uî  étoit'tine  féiïïAie  de  quàtantt  -  cinq 
ans  j.  Intcndantie  tfès  FitV'i:  dé  f^ppkrtil'des-, 
apparfen^lsiifs  >  jès  cdrtdoîfir  d^rii  ,irne  pe- 
tite dlvirribre.,    dfbrit  fls  'tut1;nf:^^tfe(faîfc&' 
Çs  demândérem  à  f^ùpet^,  A^giieîlHr  leur. 

'  répoûditT 


répondit  qu'on  ne  ^lonn^oit  4  f?)fingei:  à 
perTonne  dans   çeuç  Hôtellerie  ,  qtr'à  la 
vérité  on  pouvoît  bien   y.  faire  îiprçtiît 
ce  que  eeu3c  qui  logeoient  .^çhetoîent^  qu 
feifoient  acheter  ^lUmèoies  j,  ^  qu'il  ije 
tiendroit  qu'à  eux.  de  le  iaîfei  mai^  qiji'dic 
leur  confeiliojt  d'^ikr  ionper  dans  utî  pf« 
ût  Cabaret  qui  étoit  dans  levoiCin^^x^^ 
qu'elle  leur  indiqi^    ;  11$  prQ^tér^nt  âfi 
Tavis  , .  mais  fi  G^ria^^  m^ngei^  t)îen  i 
Avendagne  ne  mj^ngQ^  guj&res.     II   étojt 
^  occupé  de  Conft^nçe  ,    c'eft  .  ninfi  qM€ 
s'appelloit  la  Servante ,  q^'il  lui  '£yf  jn^. 
poffible  de  ^  riell   goûter  de  ce  qui  Içur 
avoit  été  .fervîw,^    Cani^fle  actev^  ^^  fe 
eenfirmer  qu'Avendftgnç    éçoit  verif^blç- 
fnent  pri«  > .  maîr  paur  ç'çn  aflîirer  plçi- 
iî€nfiefflt5,c  ifi^  prit'à  dire  en  ;  r^iîÇQrnaï^t 
à^'Hâtd^lèiiiev,  qu'il  fq loi t  le  jceuçher.  d^s 
qu'ils' y fifroiont  arrivés,  .cfr  ïl  e(t  néc^r- 
fiiire^  ajouta* tnil ,  que  sipus.nous  levions 
de  grand  matin  ^  ,afin  d.«  g^gn^rr  Or^g^^, 
avant  que  l0*/€hiiteivs\p(»j^/i>rpvei^i^j)f. 
J?ous  .n'<3n  'foniniQ^. pteiH ,•  dit  A v^ei^\«^*igr 
nc ,  xar  avant  quçde  partir  dç  ee^^^yiii- 
k',  je  iiiis  réfol»  é'y  voir  toi#  u^,-$ju*i[ 
j:a  de  ipei|iai:quable>x9mt[n<ç  }|l$^^  Mj[i|:urçs^  ^ 
de  Ia  Tà^àt  'enàWnfii  r^2^  ¥<^H-:^4êb^ 
Blés  y  las  tiébris*  d;^  Ja  M^Qhi^9  ^^#J#s 
ICautes  aoriuent  inxemée  pow  fair«*in^.- 
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Teau  du  Tage,  le  Jardin  du  Roi,  &  gé^ 
néraleinent  toutes  les  Reliques  qui  (è 
montrent  dans  les  Eglifès.  J'y  confèns» 
répondit  Carriaâe  j  nous  aurons  yii  cela 
«n  deux  jours.  Je  \t  veux  voir  à  loi- 
fir  )  repartit  Avendagne ,  nous  ne  cou- 
rons pas  un  Béiiéfii^e.  Ha!  ha!  répli- 
qua Carriafle>  je  vous  tiens  pour  le  coup  f. 
&  vbus  ne  m'échaperez  pas.  Mon  pau- 
vre ami  j^  je  le  coiinois  à  prefent,  Tolè- 
de te  tient  flw  au  coeur  que  notre  vo^ 
Î^age.  Je  l*avouë  »  die  Avendagne  en 
'inte^romj^ntj^  p  puis  aufll  peu  m'élui- 
gner  de  Coniiancç^  que  je  pui&m'étoi- 
gner  de  moi-cnèoie»  il  en  eft  de  Pamour  ■ 
comn^e  du  feu  >  IHju  m  Taiitre  ne  fàt>> 
roient  &  cacher..  •  hz  lélblutioa  eft  bek 
hr  £ins  doute  ^  repartit  Carriaflè>  &dk 
gne  du  fils  de  D.  Juan.  d'Avendagne^^ 
jeune ,  riche,  bien  ^it  oomme  iK  eft ,  & 
d'une  Maifon  (tes  plus  iiluftres  de  la  Ca& 
Irille.  Ma  céiblution  eft  à  peu  près  auifi- 
fioble  que  la  tienne  >  (fil  Avendagne.  Gar 
enfin  >  fais  -  toi  joftice  >^  mon  bon  aml^ 
A'es-tu  [>as  le  fi|s  de  D-.  Diégo^  Carriaâe^, 
Chevalier  de  POrdre  dl^Alcantara  2  a'ea- 
tu  pas  Ton  aine  y  &  n'eft^oe  pas^  toi ,  qui 
dois 'Boeder  à  fesv  ï^gimét  &  à  les  grands, 
biens;?  Cependant  ton  inclination  a-t>elle 
mn  ^  r^goode.  &  à  ^  i^ç  xu  e$>  &  à  ce 
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que  tu  dois  être  un  jour.   Te  voilà  amoi:^ 

reux  de  même  que  moi  ,  &  de  qui  ?*  De 

-la  Pèche  de  Zahara  $  une  inclination  vaut 

bien  l'autre.     Tu    me   bats  des  même» 

armes  ^  dont  je  t'ai  battu ,  mon  cher  A- 

vendagne ,  répondit  Carriaàè  >  )e  n'ai  rien 

à  te  répliquer.     Demeurons-en  donc  là  % 

&  allons  nous  coucher  y  peut  être  demain 

ferons  «.nous  plus  fages  y.  dit .  Avendagne 

en  (bàriant.     Tu  auras   v&  aloss  Con£- 

tance ,  contitiua-t-  il  >  &  alors  )e  fuis  biea 

certain  que  •  tu  tiendras  uo  autre  kng». 

ge.    Je  vois  bien  dit  Carriafle  y  à  quoi 

tout  ceci  abouttRk    £e  à  quoi  >   inte]>- 

rompit  Avendagne?  C^eft>  répondit  Car- 

liaâè  y.  que  je  m'en^  irai  à  ma  Pêche  y  & 

que  tu  demeureras  avec   ta  Gonftanco. 

Je  ne  ferai  pas,  fi  heureux  >..  s'écria  Aven.. 

dagtte  en  {bûpirant^.  ni  moi,  ajouta  Car* 

iiaâ%9  Cl  complaifaitt  &  fi  ennemi  de 

moi-même  y,  pour  renoncer  pour  toi  à  ua 

bonheur  auffi  foiide;  &  m.WS  réel  q/x^  la 

tien  eft  chimérique  &  imaginaire^ 

Ils  arrivèrent  à  FHûtellerie  9.  où  iacon* 
verfation  condnua  à  peu.  pr-^  fiir  le  mê«. 
me  ton.  Us  fe  couchèrent  enfin,  &  ils 
s'endormirent.  Mais  à  peine  âv^içot-ils 
repo(^  une  heure,  qa'Us  furent  éveillez 
par  la  Symphonie  de  divers  Infttumens. 

^a'ib.  eateiifkâfitrijt  à^m  h.  méx  .  Ih  s'aflî- 

nerMb 
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&ent  fur  le  lie  j  &  ayant  écouté  quelque 
tems ,    je  gage  ,    dit  Carriaflè  ,  qu'il  eft 
)pur ,   &  qu'il  {è  fait  quelque  Fêté  dan» 
quelque  Eglife  dit  Yoifînage»     Tu  te  trom- 
pes ,  répondit  Avendagne,  il  n'y  a  pas 
ftlong-tem»  que  nou&  docmôns,  pour  qu'il  ' 
puiflë  être   jour  encore. .  Dans  ce  mo- 
ment ils  ou'kent  fcapèr  à. 4a  porte  de  leur 
chambre,  Sr^on  leur  cria  j  que  s'ils  vou- 
loient  ouïr  Ittplui  belle  Mufîque  du  Mon- 
^1  il'n'a\oientriqu'à  fe  lever ,  &  a  s'al- 
ler *  mettre  à  une  grtile  de:  1a.;^Salle  ^  qui  - 
dônnoit  fur^la  roë;--  Ils  s'y  furent  bien- 
iét  rendus- 9  .il  y^avoît  trais  ou  quatre 
Etrangers  qui  Jeur«  firent. pla^  aux  fenê- 
tres: &  peu  de  temsr  après,  on  ouït  un' 
Cdncert  de> Luths  ,  de  Harpes,  deBciffcs- 
de  Viole  ;    &  d'une  voix  .mcrveillcufe  j . 
là  perfbnne.  qui.diantoit.,^chantoit>  ces.* 
les.^ 


Ton  origine-  vient*  dei  Dieux  ; .. 
i^elque  CMnJirofhe.miweUe^- 
Nous  iiécouvrim  te^  Ayettx: . . 

Vn  ^féy^  Im  cpi^ilitinceUii. 
jMe  ftmm*  Je  feux  ^^tés  y$UK^>  : 
B  la  Fiamtte  U  ftm  btBè . 
iriHe  tmàu^  que  40$  dms  lésfCieux. 
■*       "  initié 
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S^ittc  donc  ton  genre  de  vie  :  • 
Aimable*^  charmante  SUviCy 
Helas  !  rien  ne  te  fied  flm  mal. 

^ine-  des  cœurs ,  Beauté  divint , 
Ton  front ,  ok  luit  ton  origine , 
J^  digne  d'un  Bandeau  HpjaL 

Il  .ne  fot    pas  néccflaiw  qu^on  dît  àj 
Carriafle  &  à  Avendagne  qiic  cette  Mu- 
fiqijeétoît  pour  Coiillancc ,  les  paroles  de> 
l'Air  étoient  claires  ,   il  n^  avoit  point: 
U-delFus  à*  entrer  dans  le  moindre  dou- 
t^-  Avendagne  en  fut  émû^^il  en  eut  de  .^ 
l'inquiétude-  Dîlbti»  mî^ux',  il  foc  tour* 
mente  d'une  fi- étrange  jaloufie,  qu'H  ne - 
^ût  plus  où  ilc  etv  étoit.  Carqui  redou^. 
Woît  fon  chagrtrt  ,  déà  qa!îl  ignoroît  quel  : 
^oit  k  concurrent  qui  .venoî^  travcrferv 
la  conquête  qu'il  avoît-  grande  envie  de 
feîre  :.  maïs  il  en  fut  bien-tôt  éclaîrci^. 
Eft-il  poffiWe  >  fe 'prit  à  dire  tout  d'un? 
^up ,  Tuii  cfe  ceux  qui  étoient  à  la  gril-:^ 
fe  de  4a  fenêtre  ,  e(Kil  poffiWe  que  le  fil* 
^  Corregidor  ft  foît  û  fort  oublié ,  que 
^  s'amufer  de  donner  des  Sérénades  à- 
»pc  fermante  f  J'avoue   que  la 'fille  elt^ 
^}n  faite ,  &  ^fcot^re  là  plus  belle  qu'on- 
^^  jamais  trûe ,  maïs  énfirt  b^èft  une  &t^ 
^ante,  vfl^,  il  la  rccheiiiie  tfof  puMîqtïe- 
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ment.     Ce  que  j'y  trouve  le  plus  à  re>> 
dire,    ajouta  un  autre,    c'eft   qu'il  fait 
des  dépeAfes  inutiles  >  &  qu'il  fe  donne 
des  roouvemens  rn  vain.     La  fille   ne 
répond. en  aucune  manière  à  fa  tendref- 
fe ,  -elle  n'a  jamais  voulu  Técouter  ,  &  à 
rheure  que  nous  parlons ,  elle  eft  coucbée 
fort  tranquillement  dans  la  chambre   de 
&  MaitreiSe,   d'où  elle  ne  peut  rien  en- 
tendre  de  ce  qui  fe   paife  dans  la  rue. 
Elle  a  de  b  vertu  >  tous  ceux  qui  la 
connoiâènt  en  conviennent  ;    &  comme 
elle  a  en  même  tems  beaucoup  de  pru- 
dence  y  elle  connoU  biep  le  riîque  qu'il 
y  aurolt  pour  elle ,    fi  elle  s'amufoit  à 
prêter  l'oreiile  aux  cajolerie»  que  pourroit 
lui  attirer  fa  beauté  i  c'eft  pourquoi  elle* 
eft  infenGble,  du  moins  évite^t-elle  tou- 
tes les  ôccaiions  où  elle  ferait  obligée  de 
s'entendre  dire  des  douceurs» 

Avendagne  conunen^  à  tefpirer  à.  ces 
pan>lès«  On  écouta  le  refte  de  b  Se* 
rénade.  On  continua  ^  élever  Çonf^. 
tance  jufqu'aust  Cieux^^mais  Gon^flance 
ne  s'en  mettoiÈ  guétes  eu  peiue  ,,  elle  dor*^ 
m^tft  profondément.  Les  Mulîuiens  (e 
/étirèrent  eufiii.  Carriaife  &  ^vendag» 
ne  s'allèrent  remettra  m,  lit  j^^pçuir  att^en». 
dre  le  jour.'  JLe  jour  vint,  &  Conî^an^. 
ce  parut  mille  fpjls  plus  belle  qpe  L'Aiicàre.. 
.     '  'Son 
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Son  habillement  étoit  une  )upe  d'uno  pe.  * 
tice  Ëtamine  verte ,  avec  le  Corfèt  de  la 
même  étoffe  y  les  pareimens  d'une  couleur 
un  peu  moins  vive  ,  aflbrtiâbient  très« 
bien  cet  ajuftement.  Sa  Gorgerette  étoit 
brodée  de  (byc  noire  i  elle  avoit  des  pen« 
dans  d'oreille  y  qui  paroiflbient  être  deux 
Perles  y  mais  qui  n'étoient  pourtant  que 
de  verre  y  &  fes  cheveux  y  qui  étoient 
d'un  blond  cendré  admirable  ,  étoient 
treflèz  avec  un  ruban  àe  fil;  voilà  quel- 
le étoit  (à  coëiFute.  Elle  portoit  le  Cor- 
don de  S«  François ,  &  une  ceinture  au 
i^ôté  droit,  de  laquelle  pendoient  plufîeurs 
clefs.  Lors  qu'elle  fortit  de  -  la  chambre 
de  f4  Maitreâè,  les  premiers  objets  qui 
fe  prefentérent  à  Tes  yeux  furent  Car* 
riafle  &  AVcndagne.  Elle  tourna  la  tète 
dans  le  moment ,  &  s'étant  profternéc 
devant  une  Image  >  qui  étoit  dans  unç 
niche  de  la  muraille,  elle  fe  retira  pour 
aller  appeller  Argueille,  qui  n'étoit  pas 
encore  levée. 

Il  ne  le  faut  point  diflîmuler ,  Carriat 
^è  fut  charmé  de  Conttance,  il  demeiira 
d'accord  que  c'étbit  une  beauté  parfaite  y 
^u'en  un  mot ,  elle  étoit  au  deiTus  des 
louanges  que  tout  le  monde  lui  donnoit, 
mais  il  n'en  devint  pas  amoureux  >  il 
avoit  d'autres  amours  en  tèCQ. 

.     ^        '  Un 
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Un   moment  après  ,    Argueilla   fortît  * 
avec  deux  autres  jeunes  femmes  âe  Ga* 
liée  9    qui  étoteut  auâi  lervaates  jdans  la 
même  maifon.      Qn  vit  eri  tùh(n&  tems 
accourir  de  tous  côtés  des  Valets  ,  qui 
T^noient  demander  de  Tavoine  à  THô* 
tè.9  qui  e^  leur  en  donnant  fai^bit  âfiille  , 
imprécations  contre  Tes   {èrvàntes  ,    qui 
Soient  la  caure ,  difoit-il  >  qu'un  des  meiU 
leurs  Domclliqùés  du  monde  Tavoit  quitr 
te,     Ayendagne^i  qui;,  du  haut  d-uii  efca-; 
lier    où^  il  «tort  ,   s'appérijût  du  chagrin  \ 
de  HHôte^  tâcha  de  profiter  de  cett^  oc* , 
dâfîôn  pour  lui  offrir  (es  fèrvices.  Ne  vou»^^ 
chagrinez  point  fe  pHt-il  àlui  dire  y  vous 
fXîuvcâ'  retretivejF^  ce  que  vous  ave^per-^ 
du.     Vous  n'avez  qu?à  me  dotlner  votre  , 
Livre  de  compte,  je  vais  me  charger  de 
cette  fondlîon  tandis  que-  je  ferai  ici ,    &  ; 
j^rvous'  gataritis  qiw  v<ius  fere2  fatisfiit^ 
de  moi;    Je  té  préns  m  mot,  répondit' 
l'Hôte ,  '&' je' te  feîs  très- bon  gré  de  ton 
offre  ,    car  aùfîî  ]e  ne  fauro.is^  être  par 
fôiît ,  j*ai  milte"&'  mille  affaires  qui  ra*api  ' 
pellent  ailleurs  à  tous  momens^    defcens 
donc,   mon  ami,  &  entre  en  charge,  il 
n'y  a  feulement  qu'à  prendre  garde  qu'on 
ne  te  trompe  5     car  tu  as  aSàire  à  des 
gens  avec  lelquels  il  faut  avwr  bon  pied 
&  bon  œil,  &  qui  feroient  aulH  peu  conf- 

cience 
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dcnce  dé  prendre  un  boifleau  d'avoine^ 
&  même  deux  plus  qu'il  ne  faut  >    que 
»'iis  diroboient  de  la  paille;     Avendagne- 
Mo&nàkf  lM[iè«0'luî  donna'  £m  Lîvr^de 
]^fcrif  y:  A  çk  povfvûl  Ewnotnè'  S''y>  prit  * 
(I  bien  dams  •  la  dilèHbtition  qu'il  com^i.^, 
ii>(^fl^  «à  -feîre;  que:  {'Hôte  s'écria  :  plûC  • 
*  Dieui  qae  ton  Maîtte,  ne  vint  point  j  & 
qîUe  w^fclfeè?  dans  la  val<9fité  de-decneu- 
i^r  cHd^  rA^i4:  tijî  petùrnois  biea  dire.que' 
tç  n'âqrbis^  «en-  perdu  au  changc^;    jca^^ 
fôi  d'bortià>e  de  bien  , .  le  gair^^oh  qui  m'a  ' 
quitté  vint  ici",  il  y  a  environ  huit  mois,  * 
niâigre,  çHétifV  pouilleux  &  tout  déchi-  i 
•  ^>  &  j?'  voudtrois  q^e  ^-  l'euâes  vû> .  îlr  ' 
^èn  eft'allé  gros  &  gras,  &  avecf  dëûar , 
bonnes  paires  d'habits.   ;  Tu  Je  compréns;  ' 
fetéiî,  ajouta- til,  il  nfy  peut  avoir  dans  ' 
cette  maîfori  que  d&  gr^5  profits  poiir  les  ' 
Bomeftiquerf  i  •  outre  lès  i&laicês ,'  vu  1»  * 
foulede  Seigneurs,  &  de\Gran(fe  qui  y\ 
abordetrt:' foîîs  les  jotîr^  de-*  toutes  parts:/ 
Si  je  dértte^roii  avec  voqs  ,  répliqua  A- 
'Vendagiïe,>je*nte  rcgarderoirpâ's  trôpau-* 
gain,   je  fèrois  content  de  très- peu  de' 
chofe  pour  avoir  te   plitifir  dfc  fejoilrner- 
dans  cette  Ville,  qui  à  ce  qu'on  m'adit,^* 
cft  la  rneilleure  dp  toute-  l'Efpagne/'  pii 
l^eft  auffi,  dit -l'Hôte,  :  mais  ce  n'èft  pas^ 
tout.    Il  .ç)e  manqué  lAi' jeune  garçon 

pour 
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pour  aller  chercher  4e  l'eau  à  la  Rivié« 
rc-  J'en  avoîs  un,  il  n'y  a  que  trois^ 
jburs  ,  qui  avec  un  fameu:t  âne  que  j'ai,' 
en  fsAfok  regorger  ma  maifon.  J'en.man-r 
^uois  auffi  peu  avec  loi,  qu'il,  en^  manque 
au  beau  milflsu  de  la  mer  :  &  tu  peut; 
bien  comprendre  que  les  valets  k  plaiiènt 
bien  mieux  à  mener  leurs  Maîtres  ^  dans^ 
c^ne  Hôtellerie  où  l'eau  Ce  trouve  en  abon* 
dance  depuis  le  matin  jufqu'au  loir ,  ^u'» 
les'amener  dans  un  autre  ou  ils  font  obli** 
gés  d'aller  al>reuver  eusc-mèmes  leurs  mon- 
tures à  la  Rivière; 

Carriafiè  ,  qui  écoutoit  ce  dialogue ,  & 
prit  à  dire  'en  foi*mème  y  voici  uil  Office 
^ui  m'attend ,  il  ne  tient  qu'i  moi  d'en 
être  invefti  :  &  bien ,  acceptons  i'em{^i& 
Sur  cela  il  s'adreâb  a  l'Hi&te,  &  Ipi  dié 
qu'il  avoit  trouvé  encore  ce  qu'il  cher^* 
choit.  Vienne  l'àne.,  lui  cliyi>  &  vous 
verrez  que  vous  ne  ferez  pas  moins  con- 
tent de  moi ,  qiie  vous  l'êtes  de  mon  Ca- 
marade. Je  VOUS'  en  répons ,  i^iterroia- 
pit  Âvendague.  Lope  Afturiano,  c'eft 
Ton  nom ,  eft  ce  qu'il  vous  faut,  n'en  cher- 
chez poidt  d^iutre.  Argueille,  qui  d!uae 
petite  allée  où  elie.étoic ,  en^endoit  |ou« 
tes  ces.  paroles,  s'aprochaiit  d'Avendagnc, 
lui  dit  ;  Et  qui  êtes- vous  ,  mon  ami, 
qu'on  doive  reœvoîr  ypcre  ûau,tiQn  ,  y(»us 

avez 
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.avez  plus  de  befbin  d'être  cautionné  que 
d&  cautionner  les  autres  ;  &  mon  Mai- 
%xt  èft  hîenbon-ma  foi)  décréter  Toretl- 
]e  à  ves  chanlbns.  Tais-toi ,  Argueille  » 
dit  PHôte  ,  ne  ^e  mêle  point  de  notre 
'  marché ,  je^  ne  te  demande  point  ton.  avis , 
je  les'  oaudonne  tous  deux  :  &  ce  que 
j'ai  à  ce  recommander  »  &,  aux  autres  fer- 
vantes ,  c'eft  que  vous  n'ayez  rien  à  dé- 
mêler avec  :eux  >  car  je  pers  tous  mes 
Valets  à  .votre  occafion/  Ala  foi  ce  font 
de  b^lix  muTeaux  pour  avoir  avec  «ux 
des-à0àîr«y,  répondijc  Argueille»  Je  vou- 
drois  -bien  c|uUls  entrejptiâèm;  feùleQielit 
.de  me  regarder  en  face  >  ils  i\e  l'cnti)e- 
prendroie^t  pokit  une  féconde  fois  î  dar* 
mez  en  repos  de  ce  càck-  là  }.  i^  faudrQit 
avoir  bonne  etivie  de  fe  quereller  :que,de 
fe  quéreHer  avec  de  pareils  aïu^au;i  , 
nous  ne  foinmes  pas  pour  leur  yx^z*.  elle 
avoit  pourtant  bien  d'autres  peufées» 

En  effet ,  elle  ne  fat  pa  s  :  plûrdt  ;  ai&- 
fée  <ijue  THôte  les  avoit  ari:ëtei;tQUii  degt  > 
qu'elle  forma  le.  deflein  de  re:f9Ji)etliit|ài^r 
d'Afturiahoy  dont  la  mine  Ibs  plaifc^tox- 
ttêroeméiid  {llls  cru(qu'à  fôr.ce .  dç  f^i- 
r^  d^  àWiiGes  y  «fle  viGQdroi&  Jbteii*t:i6t  à 
Tes  'fiifs,;  qu'^iâa^avcMtî^qM'àJ.fionifMliçlîr, 
'^ue  iietf  n'itoiti  i  (dus  iBkcUe  wi  aifti4e* 
jÛne  dèstftrvantô.  àppdtàe:  Gi^iàgue-»  Qui 
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;  couchoit  avec  elle ,    forma  un  femblat^e 
deâeiii  fur  Avendagne,  qui  (e  faifoitap- 
'  .peller  Tomai  Pedro.  Elles  iè  firent  con. 
>  fidence  ,  àès^Àe  même  jdui^^de  la  réfolu- 
xion  qu'elles  avoient  pri(è  y    &  concertè- 
rent d'abord  enfemUe  toutes  les  ;iBerures 
'.néceflaires  pour  lier  avec  eux   un  coâa* 
,  merce  fecret  ,   maïs ^. elles  ^vpienc   nidl 
compté.    . 

Pour  revenir  à  Carriaflç ,  4u  Av^mf]^ 

qu'il  {è;  fut  en^kge  >  commença  d'entrer 

en  fonâion.     U  monta.-Tur  Ton  -^ne  '  & 

'  courût  à  la  -Rivière^     M^is  pe  premier 

jour  fut,,  marqué  par  une   avanture  qyi 

fut  foit  de&gréame  pour  lui.  /^  Le  niai- 

;  heur  voulut  que  dam  un  petit  paâage^-il 

4è  rencontra  lin  autre   Boiteur  4'eaû , 

qui  venoit  chargé ,  &  qui:  éloit.monté  fur 

.fUti  mifêrable  âpe  ,  qui  foit/de  vieilleâe 

'  ou  de  fatigue  y- fe  pouvoitàpeine:traînét. 

Comnfie  le  fien  étok  vigoiireux.,  .&  qpe 

cjuant  à  lui  il  rie  penfoît^peutr^tre,  qu'à 

«  la  pèdie  de  Zabata  ,  les  jdeuK  !  animai^X 

rfe  h^tiérenty  &  ,te  chorc'fucivâ  rude:» 

que  le  plus  fdUie  ayant  lét^  fi4)]sgé  de4é-- 

-  ;  der  an.  plus  iifoçt ,.  L'âne  qui,  ^tiiClwgéi 

f  fiit  renverfê   toiit  fd-un  icoup»::  iVec  >le 

(^^omur  'qxù  yi>étbit  dflffiià>':jf&,  etfifti^  \es 

:'4èfti9»  forent  iriisefipmcei'f!  LolParieur 

'-'"'■  ...ver, 
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ver,  ne  fe  fut  pas  plutôt  relevé  de  terré , 

'  qu'il  Te  lance  comme  un  furieux  fut  Aftu- 

-riano  ,  &  le ^hargea.de  coups ,  avant qufil 

eût  le  téms  de  jfe  reconiioître.  Lope  AIlu- 

riano ,  qui  avoit  le  cœur  grand ,  &  q«i 

Ce  fentit  maltraité  /  defçendic  defon  inc , 

.dés  qi^rîl  fut  un  peu   revenu  à  lui  ;    & 

[  étant  entré  en  fureur  à  Ion -tour,   il  fe 

jetta  d'abord  f^r  le  Bortcur  d^cai?,  il  fe  pat 

'  par  la  gorge  avec  les  deux  maîné ,  &  après 

deux  ou  crois  fecoufles  îl  le  porta  enfin 

par  -  terre.     Ce   n'éroit  rien  jufques  -  ià. 

•  Mais  rtiiHieureiifehîent  pour  tous  deux., 

k  Eorteur^'-eau  ft  doni»a  un  fi  furieux 

coup  à  la  tète  contre  une   pierre,    Icfeç 

qu!il  fut'  rehy^rfe'par  Afturîano ,  qu'on 

n'a  jamais  vu.  iune  fi  terrible  bléflure  qtie 

celle  ^'il  fe  fit,*  tout  le  monde  crût  quHl 

n'en  relèverait  jamais.     Les  autres  -Por- 

içurs  d'eau  qui  alloient  à  la  Riyîére  ,  çù 

qui  en  reVenoient ,    voyant  leur  Cama- 

rade  fur  le  carreau  ,  &  qui  tiageoit  dans 

-fon   (àng  ,    Crièrent  ^  en  même  tems  au 

meurtre ,  &  fe  (àifirent  d'Afturiario. ,  qu'ils 

ffaiHîrent  à'  aflbnii.mér  ,    en  forte  qu'îby 

avoit   autant  à  craindre  pour Tà(  vîeqtie 

1)oùr  celle  de  celui  qui  etoit  bletfe.  -Siir 

ces  entrefaites,,  &.  au  bruit 'qui  s'étoitlfé. 

panduqti'ôniPoiteurdVau  avoit  été^tJw, 

.  frois  Scrgchs -atriy^r^t'fiir  fe  chan4p^^iîi« 

bataille  j 
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.  bataille,  &  fans  autres  forme  de  procès ^ 

.  il  s'aflurérent  d'Afturianp ,  &  de  fbn  âne: 
ils  firent  mettre  le  bleâe  fur  le  fien  en 
travers,  8ç  amenèrent  tout  en  prifon. 
On  peut  bien  s'imaginer  que  tout  le  mon- 
de courut  pour  voir  ce  Speâacle.  Le 
Sevillan,  &  Thomas  Pedro  firent  comme 
les  autres,  mais  ils  furent  bien  furpds 
lors  qu'ils  virent  Afturianc^  >  que  deux  Ser- 
gens  tenoient  par  le  bras ,  &  qui  avoit 
le  viCige  tout  en  fang,  L?Hôte  jetta  d'a- 
bord les  yeux,  par  tout ,  pour  voir  s'il 
n'appercevroit  point  fonàne,  &  il.le  vit 
enfin  entre  les  mains  d'un  autre  Sergent. 
Il  {^t  bien-tôt  ce  qui  s'étoit  pafle  entre 

.  Ailuriano  &  l'autre  Porteur  d'eau ,  il  en 
fut  fâché,  parce  qu'Afturiano  avoir  Pair 
de  le  bien  fer vir  ,    mais  ce  qui  le  fâcha 

.  le  plus ,  futt  que  fon  âne  fut  ^mèlé  dans 
cette  affaire^ 

Avendagne  fuivit  fon  Camarade  ^,  mm 
il  lui  fut  impoffible  de  lui  parler.  Car- 
riaife  fut  mis  dans  i^ne  prifon  fort  étroite , 
&  le  bleifê  dans  une  petite  chambre  ,  où 
1^  Chirurgiens  le  gancérentr  9s  troavé- 
irant  que  fa  bleifure  etoit  mortelle,  ils  le 
:dirent  publiquement  ren  fortant.  Pour 
Ijps  ânes   les  l^erget^s  Jes   menèrent  ch^z 

,  ïqux  f  apri^  s'être  lai^^  de  fept  pu  huit 
iltésles ,  qo'ih  avpient;  trouvées  fur  Car- 
.  •  •  nafle. 


rlaâe.  ^  HèureufeiQéQt  n'jn'èa'avoit  pas 
davantage  I  AVèndagqe  gardojt  le  trefor. 

Avendagne  s'en  retourna  à  rHôtelle- 
rie  fprt  déconcerté  &  fort  confii[s.  Il  fit 
un  raport  exaâ  au  SevîUan  de  l'état  où 
il  avoit  laiâe  fon  Camarade^  du  danger 
où  étoit  le  bleile ,  &  de  la  deftinée  de- 
Fane.  Voilà  une  trifte  àvanture ,  fe  prit- 
it  à  dire:  &  par  furcroit  de  malheur , 
continua-t-il ,  je  viçns  de  rencontrer  un 
Chevalier  de  BurgciT,  qui  m'a  aprîs  qjie 
mon  Maitre  ne  paâèroit  point  par  ici  i  que 
pour  faire  plus  de  diligence9& gagner  deux 
Louis,  il  avoit  pafie  la  barque  d'Azeca, 
qu'il  alloit  coudier  ce  fbir  à  Orgas  y  Se 
qu'il  m'attendoit  à,  Seville.  En  même 
tems  ce  Chevalier.  9  m'a  donné  douze  écus 
dé  fa  part  >  que  je  vous  remets  entre  les 
mains  ^  afin  que  vous  fafliez  vos  effotts 
pour  tirer  de  prifon  Afturiano.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  cet  argent  9  car  je  n'irai 
point  à  Seville  ^  &  je  croi  que  je  puis  dans 
cette  occaûon  delbbéïr  à  mon  Maitre  lans^ 
bleflër  ma  confcience  :  quoi  qu'il  en  foit» 
je  n'auroi»  jamais  le .  courage  de  laiilet 
mon  ^mi  en  prifon  »  &  dans  le  dangec 
où  il  eft  pour  fa  vie«  Je  fuis  comme  afl 
furé  d'ailleurs  que  mon  Maitre  m'approu- 
vera, car  il  recommande  toujours  à  fes 
Domeftiqûes  de  s'aimer  9  &  de  (e  fçwit 

tEom  IL        '  I  lc3 


ÏHs  uns  lés  auttes  9  &  comme  d'im  autre 
K^té  il  eft  JFoft  tendre,  je  puis  eomptet 
comme  une  chofe  certaine  »  que  du  okk 
itient  que  je  lui  aurai  apris  le  deftin  d'Ail 
cufianô ,  Ù  ouvrira  fa  bourfe  pour  le  d« 
tex  d'^ai^re  /  (î  la  chofe  n*eft  pas  ablo» 
fament  împoflîble.    L^Hôte  fut  très-con- 
tent de  l'argent  qu^il  venoit  dû  recevoir, 
&  des  paroles  de  Thomas  Pedro.  Ne  t'at 
hrme  point  ^  lui  dic-il  ^  mon  cher  Thomas, 
il  y  a  remède  à  toutes  chofes  ,  &  nous 
âe  femmes  pas  fî  dénuée  d^amis  que  nous 
n*en  ayons  quclcun  qui  fe  remue  dans 
cette  rencontre  y  je  n^ai  pas  perdu  toute 
efpérance  de  revoir  encore  fains  &  iàufs 
Âfturiâno  &  mon  pauvre  âne.  Il  y  a  ^une 
Religieuie  parente  du  Co'rregidor  >  qui  lui 
fait  faire  tout  ce  qu'elle  veut  ,  &  je  ne 
doute  point  que  nous  n^ayons  accès  au- 
près de   cette  biônne   Dame.     Ecoute  , 
Thomas  y  une  BLinchiifeufe  qui  fert  une 
de  nosyoiiîn^^  >  a  une  fillé  qui  eft  fort 
aîmée  d'un  Moine,  dont  iî'h'efir  pas  né* 
ceffaire  de  te  dire  lé  nom  ,  '  &  de  Moine  ^ 
ejd  intime  âmi  du  Confeileur  ile  la  Re- 
ligieufe.  Ma  femme  fotlicitêra  la  Voifi* 
lîei  la  Voifine  follicltera  la  Blanchiflcufe  i 
iâ  Blanchiireufe  fa  filles'  la  fiilele  Moine; 
le  Moine  le  Confefleur  de  la  Religieufe; 
À  la  Keli^iieufe  le  Correg^or*    Tu  vois 

•         bien 
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Bien  que  voltà  onc  affiûre  faite.  Otti  y 
je  ce  promets  que  nous  fiiuvecons  Aft«*« 
nano  ^  quand  il  aurait  tué  tous  les  Poiv 
teurs  d'eau  de  Tolède ,  &  que  nous  nt 
perdrons  pas  notre  âne  ^  bien  entendtt 
néanmoins  que  ton  Makre  lera  auffi  ten^. 
dre  &  auifi  libéral  que  tu  dis,  car  il  faut 
graiâèr  la  pâte  à  bien  desNgens  dans  cet 
rencontres,  iî  l'on  veut  que  les  rollici- 
tations  ne  foient  pas  infruâiieufès ,  je  crois 
que  tu  n'ignores  point  cela.  .  Thomas 
faillit  à  éclater  de  rire  à  l'ouïe  de  c^. 
galimatias  ,  quoi  qu'il  n'eût  millçment' 
Pamê  en  £ète*  Il  remercia  néanmoins  le 
Sevillan ,  &  lui  promit  de  n'oublier  rien 
auprès  de  Ton  Maître  ,  pour  en  obtenic 
^clque  recoure  /    , 

Argueiile,  qui  avoit  v&  Aftunano  ets' 
tre  les  mains  des  Sergens ,,   ne  fût  pat 
moins  afBigée  de  cette  avanture  que  Tho«. 
mas  Pedro ,    elle  .£iillit  à  en  mourir  de 
^uleur/    Elle  courut  d'abord  à  la  prf« 
fpn  toute  éplaréc;,  &US  prétexter  de  hitafH) 
porter  à  dtner.      Mais  elle  nV^ut  .pas  In  ^ 
permiiBon  deJut  parler.     On  ne  voie 
pas  les  meurtriers  ,  lui  dit  le  Concierge^ 
vous  aurez  afTez  le  tems  de  le  voir  quand 
on  Iç  pendra  eh  Place  publique  :.   Voilà 
toute. 'la  confolation   qu'elle  reçifl'  de  C9, 
farouche  Geôlier  ^  qui  cependant  fut  me-» 
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chas^t  Prophète.  Le  blefle  fut  hors  de 
péril  quinze  jourt  apftès^j  &  le  viiigtié*. 
m&,  les  Cfairugiens  déclarèrent  qu'il  étoit 
entièrement  guéri.  Thomas  ^  qui  étoic 
bien  perfuadé  qu41  faloit  Contenter  le 
Gorii^gidor  »  &  les  Sergens  »  &  dédom* 
tâager  le  bldle,  n'eut  pas  plutôt  été  a« 
Vetti  de  ce  que"  difoient  les  Chirurgiens, 
qu'il  dit  au  Sevillan  »  que  fon  Maître 
a^oit  fait  répondre  à  une  lettre  qu'il  lui 
avoit  écrite ,  &  qu'en  même  tems  il  lui 
avoit.Tai;  toucher  en  or  cinquante  écus: 
&  aÉn  de  ne  le  laiilèr  pas  en  rufpent ,  il 
thra  de  fon  fein  cet  argent ,  &.  le  lui  don- 
na avec  une  lettre  qu'il  feignoit  que  fon 
Mëitte  lui  avoit  fait  écrire.  Comme  il 
importoit  peu  au  Sevillan  que  la  lettre 
fut  feippoiee  /ou  Térinablé  ,  il  ne  la  vou- 
lilt  'point  lire  ,  non  pas  même  y-  jetter 
le»  yeu»  î  &  recevant  fort  joyeufement 
les  cinquante  écus ,  il  fe  prit  à.dire  y  après 
leâj  avoir' comptés  deux  ou  trois,  fois  , 
&^bietir^  examinez^  nous. n'avons  beibin. 
Mon  ami:>' tli  defoliic3£eurs,iii  de  lotit- 
ekeufès,  nous  reverrotts  bièn-tôt,  foi^ 
ea  perfuadé ,  toi  ^  ton  cher  Afturiano  >  & 
rtoi  mon  cher  âne.  .  Pour  abréger  >  lè 
Ueffé'  fut  appàifê  pour  fxx  Ducatfs ,  &^ 
Aftuttana  &   l'à^ie   furent  condamnés  à 
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dix  y  &  aux  dépens  >  fur  ifuoi  ils  furent 
mis  en  liberté.  "^ 

Sept  ou  huit  jours  avant  qu'Afturiaiio 
fortic  de  prifoil,  on  lui  avoit  permis  de 
voir  Thomas  Pedro,  &  les  fervantes  du 
Sevillan,  qui  lui  apportoient  à  manger. 
Argneille  y  qu^  fe  chargea  preique  toujours 
de  cette  commiilîon  9  lui  avoit;  déclaré  (on 
€œur>  &  lui  avoit  fint  des  avances  fiitK 
décentes ,  qu'il  ré(blut ,  pQur  n'être  point 
expofé  adx  follicitacions  de  cette  femme , 
d*abandonner  le  fervice  du  Sevillan.  Ce» 
pendant ,  comme  il  ne  vouloit .point  qui- 
ter  Tolède  qu'il  n'eût  vu  quel  iuccès  au- 
roient  les  amours  d'Avendagne,  ilforiiia 
le  deâfein  d'acheter  un  âne ,  &  de  conti- 
nuer l*office  de  J^ortcur  d'eau ,.  pour  ne 
point  paflèr  pour  vagabond  y  &  fe  Mve 
chaâer  de  la  Ville.  Je  mie  ptoqiénenai 
ainfiy  difoit-il  à  Avendagnie,  depuis  le 
matin  jufqu'au  foir  y  fans  que  peribnne 
y  trouve  à  redire  ;  je  diftribuerai  mon 
eau  à  qui  bon  me  (èmblera ,  &  fexami. 
nerai  à  loiGr  &  à  mon  aife  quelles  (ont 
les  femmes  les  plus  laides.  Dis  plutôt», 
repartit  Thomas  Pedro,  quelles  font  les 
plus  belles,car  certainement  c'eft  la  Ville  de 
toute  PEfpagne  où  elles  ibnt  les  mieux  Ëiites 
&  les  plus  polies.  Je  ne  veux  pour  t'en 
convaincre ,  que  te  &»e  reâpiîivenir  et 
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CtonRzHnce,  qm  eft  ua  miracle  de  beaiK 
té.  Tout  beau>  Thpmas,  interrompk 
Afturîjano,  iVexalt&pâstant  ceKe  fervan- 
le.  Ëlk'n'eft  point  (èrvame,  répliqua 
Thomas  >  fou  emploi  eft  de  veiller  fur 
les  femmes  de  (erviçe  de  PHôtelletic  >  d'à- 
voir  foin  du.  linge  y  &  de  la  vaiilelle  d'ar» 
gent  y  de  donner  des  Ordres  aux  DomeC 
liques.  On  n& l'appelle  pou^rtant  3.  repar« 
tic  AfturiatiO;,  qn  ne  PappeUe  que  VIL 
luftre  Fregonne,  &  tu  ne  peux  pas  igtlo-^ 
fer  ce  que  ûgnièe  ce  mot.  Je  ne  Igno- 
re point  j  dit  Thomas,  il  ligniEe  une£br^ 
vante  qui  met  les  mains  à  tout,  qui  &it 
même  les  pUis  bas  ouvrages. ,  mais,  crob- 
moi,  elle  n'a  d'autre  emploi  pourtant 
que^  celui  dont  je  viens  de  parler;  Je  le 
veux  croire  ,  &  prit  à  dire  Afturiau^ 
ifliais.  pour  ne  parler  plus  de  cela  ,.  dis** 
inoîy  mon^dier  Thomas,  comment  vont 
i!e&  àâkires  avec  elle.  ?  Elles  ne  iauroient 
plus  mal  aller  ,  répondit  Thomas ,  je 
n'ai  pu  lui  dire  une  feule  parole  encore^ 
Ce  qui  devroit  me  confoler ,  c'eft  qu'elle 
ne  parle  à  aucua  homme,,  non.  pas  mê- 
me au  fils  du  Corregidor,  qui.  la  recher^ 
che  publiquement ,  qui  lui  donne  la  Mu- 
£que  preique  toutes  les.  nuits ,  &  quis'eft 
déclaré  (î  hautement ,  qu'il  la  nomme  par 
&n  nom  dans  fo  Sonnets.  &  dans  fes  Kor 

noBncei.. 


1  ■ 


aianccs.  Mais  cela  ne  me  confole.point 
néanmoins:,  fi  le  fils  du  Coi:rcgi4or  n?a 
pu  iè  fake  aimer  encore  i  il  poorroit  biefi 
avoir  cebonhwr  à  la  fyi.  Que  vfiui- 
ta  donc  £aire  de  cette  Forcie ,  de  çet£e 
Jilinerve  y,  de  cette  nouvelle  Pénélope  ^ 
qui  oc<2upe  un  fi  digne  emploi  dans  la 
ir^lbn  du  Sevillan^  dit  en  foûriant  AftiK 
riano  >  puUque  tu  l'aimes  {ans  efpérance. 
Tu  t'CT  vmoiguéiàs  tant  qu'il  te  plaira  9. 
repartit  Tliomas  i  mais  je  (ai  bien  que 
je  fuis  amoureux  d'aune  per{bnne  acçom.^^ 
plie^  qui  ne  f^  fait  pas  moins  admirer 
par  (a  vertu ,.  qu'elle  &  &it  diftinguer  par 
ies  charmes.  Je  iai  qu'elle  fert  dans  cette 
Hôtellerie  9,  mais^  je  fai  en  même  tems 
qu'elle  mériteroit  d'être  (ibr vie. par  ks  plus 
{rands  Monarques,  du  monde..  Je  l'aime 
en  un  mot  >  &  mon  amour  eft  un  amour 
purjr  car  ne  t'imagine  pas  que  j'ainu?  ppui; 
aâbuvir  une  paifiqn  indécente.  O  Amoun 
Platonique  y  s'écria  AQxiridho  !  Servante, 
illuftre  qui  es  pourvue  d- aflez  de  charmes^ 
pour  faire  porter  des  chaînes  aux  plus* 
grands  Rois  !  O  heureux  fiécle  qui  ramé- 
ne  cet  âge  d'or ,  où.  la.  même  main  qui. 
portoft  le  fceptre  couronnoit  de  guirlan* 
des  une  Bergère  !.  O  mes  chers  poidbns ,, 
^ui  paflez  ce  Printems  (ans  me  voir  ^ 
%uand  e&çe  que  je  vous  pofféderai.;  car 
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enfin-  nçu$  avons  chacun  nos  amours  ! 
Afturiaco ,  interrompit  Thomas  ,  tti  te 
moques  de  iftoi  trop  ouTcrteriient ,  va  k 
ta  Pèche  ,  je  ne  prétens  point  m'y  oppo- 
l€ir>  &  laiflë-moi  ici  ^  tu  m^y  trouveras  à 
ton  retour  >  il  eft  jufte  que  chacun  fuive 
^n  inclination.     Partageons  l'argent  qui 
nousirefte,  & 'féparons-nous  bons  amis. 
Tu  prcns  ton  (erieux  ,   mort  bon  ami^ 
^it  alors  Afturiaho  ,  ne  vois'^tb  pas  bien 
^ue  je  veux  rire.     Non ,   Thomas  ,  je 
ne  t'abandonnerai  point,    &  je  renonce 
pour  l'amour  de  toi  cette  année  k  tontes 
les  délices  de    Zahara»     Je  n'ai  qu'une 
grâce  à  te  demander:  rie  trouve  pas  màu^ 
vais  que  j'exécute  la  réfolùtio'n  que  f ai 
prife  de  ne  refter  plus  dans  cette  matfon; 
je  veux  éviter  les  perfécutions  d'ArgueiI- 
]e  y  qui  comme  tu  (àis ,  s'eft  mi{è  en  tè^ 
te  de  le  faire  aimer  dé  moi ,  &  qui  com- 
me tu  fais  encore  n'a  pas  le  bonheur  de 
me  plaire.    Jamais  créature ,    peut-être, 
n'a  été  plus  laide  &  plus  dégoûtante  ,  Glus 
parler  de  fes  manières ,    qui  font  horri. 
blés,  dte  n'a  prefque  point  de  dents 'dans 
la  bouche  qui  he  foient  poftiçhes  i   elle 
ifa  que  de  faux  cheveux  ,  &  pour  paroî- 
tre  moins  ridée ,  ou  moins  bazanee ,  el- 
le fè  met  tant  de  blanc  fur  lé  vifageque 
e'eft  une  véritable  peinture  de  plâtre.  Il 
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n^eft  rien  de  plus  vrai  »  répondit  Thck 
mas  ,  mais  &che  que  Galliegue,  u'eft  pas 
plus  belle  y  &  qu'elle  me  perlecute  mttast 
pour  le  moins  qu'Argueille  te  perfécuteu 
Dans  la  fituation  où  )e  me  trouve  »  ajo(W 
ta  Tamoureux  Thomas,  je  dotS;Coutfou£- 
frir  y  mon  cher  Afturiano.  Pour  toi  il  en 
va  autrement.  Couche  cette  nuit  avec 
moi  y  &  acheté  demain  un  àne^  tu  iras' 
te  camper  enfuite  là  où  il  te  plaira  y  )e 
ne  veux  te  gêner  en  quoi  que  ce  (bit. 
U  y  eut  cette  nuit  là  «m  Baî  devant  la 
porte  de  PHôtellerie*  Les  danfeurs  &  les 
danièufes  étoicnt  lés  valets  &  les  fer  van* 
tes  >  &  quelques  filles  du  i^oiânage.  PUu 
fieurs  perfbnnes  sy  trouv6:ent  en  mafi 
que  ,  plutôt  pour  voir  Conftance  que  pour 
voir  le  Bal  >  mais  etie  n'y  parut  points 
Afturiano  )oua  de  h  GuTtarre  >  &  il  s'en 
aquita  fi  bien  que  toute  raâèmblée  en 
fut  charmée.  Cependant  >  dans  le  teins 
qu'il  écoit  le  plus  en  train  >  &  que  lesau-* 
très  Ëiifoient  rage  de  danfer ,  unde^Jilai^. 
ques  lui  dit  fans  fè  découvrir  qu\l  lepnoit 
de  (è  taire.  Comme  ,il  n'en  vf^^Iup  ïifitK 
faire  d'abord  >  unautré  Mafque  commen*. 

rà  lui  faire  une  quéreSe;  4^ Allemande 
l»en  qu' Aft^uriano  ^  |out  pçvt  .çtjtdurant. 
qu'il  étoit ,.  eut  la  (agèfle  de  céder*  En 
tSkt,  €es  Ma^ms  éti^ient  âe^^fwffoiine» 
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«onfidérablesii  Les.  Valets  faillirent  k  Çè 
inutinei::  >  &  peut-ètce  màme  eu  fuâent-ils. 
/tenus  aux  mains  avjec  ces  inconnus.^  C 
rH6te  ny  e(^  mis  le.  hola»,  &  que  le; 
Guet  n'eût  paffé..  U»  ne  ie.  paâk  rif  n  dp 
tragique ,  &  un  momenl^  après  on  en- 
tendit  une  voix  adrmrable:.  c'écpit  unde; 
ces Mafquet y.  quits'étantaflis  fur  une. pier-^ 
te  vis  à  vis  4ê:  la.  çortci,.  chanta. <e?  ]^^ 
'isoles:: 

stances;. 

0à.  fé  cache  '  ai-  hau;  vifage?^ 
Sn.quel  Cit^,  m' quel  Brmammt'yj 

0ok  vient  qutU  Ciel  en.  ^lire* 
tCicliùre  plus:  uo/fje  Horizon:^ 
Be^  Soleil,  pour  quejk  raifimr',, 
Muife^^vm.  notrikHnnifpkére'ii 

Oui:,  fijcmd  ^kUdê^ce^r  monJi^ 
Voiis  7ieTeluifi:^\plm*pinif^nous:- 
Sortez  y  foru;^,  dujond-i  de,  POndé;}^, 
4^quçk  dejj^,  w^  cé^e%^vçn^s'i: 
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Ef  vous  avez  la  cruauté 

De  fuir  hrs  qttil  vous  appelle. 

Àttendriffizrvom  à' fes  larmes:- 
Il  veuf  vous  tirer  Je  ces  lieux  j. 
Qui  font  tant  de  tort  à  vos  charmer  §i 
Il  en  attefie-  hs  grimas  Dieux^^ 

m 

VousférveZf  amabU  Màltrejfey. 
Vous  qfie  chacun  doit  honorer  r 
St  qui  méritez  qu^on  vous  -dreffe: 
Hes^  Autels  pour  vous^  adorer.^ 


Qgiite^  M  indigne  ejcùtvagty^ 
S^ui  confume  vos  plus  beaux  jwr^^ 
écoutez  mes  tendres  amours^, 
Bt  ne  foyez  plus  fi  fauvage.- 

2ar  le'  lien  de  tHymenie:  ^, 
Vouslez-vous.  êtf{e^  urne,  à^  moi  y. 
Avant  lafn  de.  la  Journée,  ^ 
Vous  aurez  ma^  main:^l  ma  fàil^ 

Hé  Mùficièn-  &t  ^pplaudi.^  Il  n'y 
qu'un*  des  Valets  qui"  lui  çiîà  mille. /ot- 
âfçsi  "Vrayemen t , ,  luiî  dit  -  il  :  voilà* 
dëplalFantes  cKanfons-  que  celles  que  tut 
as  icontées^  àr^  Confiance  ;  voilà  de  phu- 
lentes  fornettes#  Elle,  eft  bien  -  heureuie^ 
de. bien:  dbnnir^.  elle  n'eût  guéres.entendm 
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ton  langage.    C'eft  bien  à  une  fervante 
qu'il  feut  parler  du  Firmament  ,   &    de 
l'Horiion ,  c'tft  du  haut  Allemand ,  qu'il 
&ttt  garder  pour  les  Demoifeiles  qui  ont 
apris  cela  dans  les  Romans  de  Chevale- 
rie :  pour  elle)  elle  ne  fait  lire  que  dans 
fes  Heures.     Garde ,  mon  ami ,  tes  Ro- 
mances jS:  tes  Rimes  pour  quelqu'autr^  ^ 
c'eft  un  jargon  où  elle  né  voie  goûte  , 
non  plu$  que  la  plus  habile  fervante  qu'aft 
jamais  eu  le  Sevillan.     De  plus  y  iache  , 
û  tu  ne  le  fais  point ,  qu'elle  ne  le  fou» 
cie  ni  de  toi ,  ni  de  ceux  qui  te  font 
chanter ,  ^i  de  moi ,   ni  de  nous  t^us  , 
non  plus  que  du  Prêtre  Jean.  Toute  fer* 
vante^  qu*elle  eft  9  elle  s'imagine  que  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes  ne  lui  va 
pas  à  h  cheville  >   tant  elle  les  dédaigne 
tous  :  je  peniè  qu'elle^  ft*cit)ît  iffuc  de 
la  côte  de  quelque  Roi  deis  Indes  >  ou  de 
quelque  Chevalier  errant  pour  le' moins* 
Quant  k  môlvqui  lui  ai  adreâTé  quelique* 
fjpis  des  SojiinetS)  qui  me  coûtoient  mon 
bon  argent,  &  qui  îie  rèccyois  que  des 
rébufadçs  pour  récompenfe,  jé'là  laiflè 
telle  qti'çllc  éft  ,  &  trouve  bien  ipù-'qT^î 
Vy  amufe.  Elle  fera  quelque  jour  comnte 
i*Eïcarhot ,  elle  vieillira,  &  fè  heautçaveci 
^  le  tems  viendra  que  bien  Ipiri   d*ètrte   , 
appetlée  Soleil  «  eU^  tfe  lèra  pt^  mèm^ 
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appéllée  Lune.  Je  l'attens  à  quelques 
années  d'ici  ^  le  tems  eft  un  bon  maître 
qui  m'en  rendra  bon  compte.  Chacun  (è 
prit  à  rire  du  dépit  amoureux  du  Valet  > 
&  on  ie  relira. 

Afturiano  Sç  Thomas  s'allèrent   cou- 
cher ^  comme  firent  aullî  tous  les  autres; 
mais  à  peine  commençoient-ils  à  fermer 
lesyeux,  qu*ils  entendirent  grater  à  la  por- 
te de  leur  chambre.     Ge  fut  Argucille  & 
Galliégue ,  qui  dirent  tout  bas  j  ouvrez- 
nous  >  car  nous  mourons  de  froid.  Il  fait 
bien  chaud  pourtant  ,■  répondit  Afturiano 
tout  irrité  >  nous  fommes  dans  la  Cani- 
cule.- Laifle  ces  railleries ,  Afturiano  ,  re- 
partit  Galliégue  ,  &  nous  ouvre  vite,  nous 
venons  ici  en  bonne  intention.  Ma  foi , 
mes  Dames  les  Servantes  ,  vous  n^avea 
qu*à  quitter  notre  porte ,   nous  ne  vou- 
lons point  de  vous  pour  ce  loir ,   aîlcz 
chercher  à  vous  échaufier  ailleurs ,  &  laîC 
fez-nous  dormir  en  repos*    Comnre  Aftu- 
riano parloit  to«t.  de  bon,'  &  qu'il  acconw 
pagna  fes  paroles  de  quelques  menaces, 
rites  fe  retirèrent  fort-cohfufçs.  Tout  tç 
que  fit  ArgucîFIe/;  avant  que  dé  :^Anéjr 
remettre  au  Ht  >  ce  fut  d'aller  mettre  fbtt 
groin  au  trou  de  la  ferrure  3^    eu  dîfantt 
«^a    foi  ,     le    m.îeî    n'eft:.    pas     poiit 

^  bouche  de  l-ân^.'   3Stous  voilà  quittai 

des 
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..flies  perfécutions  de  ces  créatures  àaâèz: 
bon  marche  9  dit  Âfturiano  ,  eu  s'adreC 
iknt  à  Thomas.  Mais  vofs-ta ,  continua* 
t>il  y  je  ne.  rellerois  pas- un  jour  dans  cet- 
te matfbn  quand:  tu  me  donnerois  tout  I 
l?or  du  Pérou  >.  &  que. tu  me.  ferotsRor  ^ 
de  la  Chine..  Tâchons-^  d&  nous  rendor- 
mir »&  je  te  garantis  que  je  déménage- 
rai dès  qu'il  fèra^  jour.  Je  t'ai  déjà  dit,, 
i^épondit  Thomas,  qpe  tu.  étois  libre  là- 
deflus«  Pourfui  toiv  voyagei,  fi.  tu  veux  |. 
ou  fais-toi*  Porteur  d'eau.,  comme  tu  en* 
as  formé  le  deâein..  Jp  fuis  réfblu  à  pren- 
dre ce  dernier  parti,  ditAfturiano^  je 
ferois  confcience.  de.  ^'abandonner  ,.  que 
je  n'aye  vu  où.  aboutiront  tes  amours., 
&  quelle  en  fera,  enfin  Tiâiië.  Ils  {è  ren- 
dormirent.' Dès  que.  le.  jour  parnt,  ils  fe. 
levèrent*:;  Thomas  alla  diftribuer  fon  a.voi- 
ne,  &  Afturîano. fortit  pour  tâcher  d'a- 
dieter  un.  âne.. 

Dans  ie  tems  *qu'Affuriano  étoit  e;i: 
frifon  ,,  Thomas ,.  qui.  après  avoir  Fait  fes« 
aifaires  ,  cherchoit  ordinairement  là  fbli- 
tilde  ,  avoit  fait  dçs  yers.  anjioureux ,  &: 
lès  avoit  écrits  dans.  le.  même. livre ,  où^ 
'  jl  écrivoit  le.  compte  dé  l'avpihe  qu'il  dif* 
'  tribttoit. .  Son .  delTein  étoit .  de  lès  tranf- 
çrire,  &,  d'arrachen  enfuite.  le  feijuillet  du< 
Uvre.>^  m^.iliétoit.  fil  occupé  de.  Con& 

tance ,» 
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tsnce  9.4)u'il  avolt  oublié  de  le  faire  ,  & 
gac  furccoit  d'imprudence  y  il  laiâà  un 
jpuE  fou.  livre  fur  un-  BufFet,.  où  fon^ 
M^tre  le  trouva.  Le  Sevillaa^,  qui  vour 
loit  fav.oir  on  quel  état  écoit  le  compte* 
de.  Ibn  avoine  j  puis  que.  l'occafion  s'en< 
préfentoit ,,  ouvrit,  le  livre  ^  &.  trouva  les. 
Vec^  de.  Thomas,  Comme  il  n'enten^ 
doit  point  que  fos,  Yalets.  s'amufàâent  ài 
cajpUec  les.  fervantes.,  &  moins^  encore? 
Conftance^.  il  partit  de  là  tout,  méconi. 
tent ,.  &  alla,  chercher  cette  fille ,.  qu'il! 
trpuva.dàns.  la.  chambre  de  fa  femme.  Lai 
Uremiére.  chofe.  qu'il,  fit,,  fut  de.  lui  de*^ 
mander  fi,  Thomas  lui.  avoit  jamais  dit: 
quelque  fottiie,.  ou. is'il  lui  avoit  témoir^ 
gné  pan  quelque  action  qu'il  eût  de  Tin*.- 
^ination  pour  elle^  Confiance  réppnditt; 
^»rougiflant,,  que- Thomas  ne  lui  avoîtc 
PVll  de.  fa,  vie ,  &  quîellc.  ne.  s'étoit  ]?♦- 
njais,apperçûë.  qu'il  eût. pour  elle  le  môin^ 
dre:  pendhanti  Elle  en,  vouloit  dire  da--- 
^^mgQ,  Mais  l'Hôte  lui  di&,  en  l'interl 
rompait,, j$  vpusicrois;,  Gpnftance ,  par», 
•^  que  jç  ne:  vou$>  ai  jamais  furprife  àt 
dire  de»;  menfongçs...  Je  fuis  content  „ 
^Oji$  n -ayeai  qu'à  aller  à.  vos  occupations,. 
Gfepcndùnr,.  ma  femme-,,  ajouta  le  Se-. 
J^JIan    dè%q^eJ  Conl^i^  fe.Jujt*  retirée,, 

y^  n^Aiiquip.^kçi  4Pr ce^  \J.qici  d$$  Vi^s  „ 
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en  lui  montrant  le  livre  >  qui  Tant  écr 
de  la  main  de  Thomas  ^  &  qui  liiç  fci 
Ibupçonner  y  qu'il  y  a  quelque  atigui 
fous  roche;  fâchez  qu'il  s'eft  amourac 
de  Confiance.  Montrez  ces  Vers  ,  c 
la  femme ,  je  vous  dirai  peut-être  ce  qii 
c'eft.  Comme  vous  faites  fort  ibuvei 
des  dialogues^  je  ne  doute  pas  >  reparti 
l'Hôte,  que  vous  ne  m'expliquiez  celui 
ci.  Je  ne  fais  pas  plus  de  dialogues  qu'un 
autre  j  répondit  la  femme  en  fè  fachan 
un  peu  y  nous  avons  une  langue  pom 
parler  >  mais  fâchez  que  nous  ne  iomme^ 
pas  G  ignorantes  que  vous  pourriez  croi- 
re'y  yt  (ai  bien  que  je  puis  lire  quatre  ou 
cinq  Oraifons  en  Latin.  Je  Sa  fart  l^en\ 
liufC  >  répliqua  l'Hôte  >  que  vous  ne  les 
liflez  pas  trop  bien  >  &  que  votre  Oudc 
le  Sacrrftain  vous  a  dit  fouveiit  que  vous 
feriez  bien  mieux  de  les  lire  en  votre 
langue  maternelle.  Mais  briibns  là-def^ 
£is  >  &  écoutez  les  Vers. 

DIALOGUE 

DE 

Syltandre  et  de  Xirsis. 
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Cift  celui  gui  fe  fait  faire. 

Sylvakore^ 

t 

Qui  k  Joitmet  fous  fa  loU 

T  I  R  S  I  S. 
Cefl  ta  Confiance  &  la  foi. 

Sylvakdre. 
ï/  ^  PatteinP  dans  fa  fuîte^ 

T  I  R  s  I  s. 
Vne  Confiante  pourfitite. 

S  T  L  y  A  N  D  R  E, 

Je»  cueillir  ai  Joftc^  le  fruit  y 
iuà  qu^au  Milieu  de  ma  flamme, 
Ma  langue  y  ma  foi  y  mon  ame  y 
Se  tait  y  efl  ferme  &  pourfuit. 
Mais  qiCeji'Ce  qui  la  JiMante  ? 

T  I  R  s  I  S. 

C*ç/2  une  faveur  contante. 

S  Y  L  V  A  H  D  R  E. 

QtCeJl^ce  qui  r  éteint  foudaini 

T  I  R  S  I  5. 

If  mépris  &  fe  dédain* 

S  Y  L- 


*  '• 
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S  Y  L  V   A  K  D  R  £, 

1/  c$s  deux  çhofeis  bamâes  ? . 

Ta  R  s  I  %. 

Ses  fiatnmes Ji>nt  infinies. 

S  T  L  Y  A  N   D  R  R.. 

J*^ejpére  donc  qn^m  ce  cas  j 
Mon  ccmrjira  toujours  tendre^: 
Si  Ton  n'apnei  pas  Sylvandve  ^ 
On  ne  le  dédaigne  pas: 
Sachez  charmante  Confiance,,', 
S^ue  je  m^ arrête  en  ces  lieux  ^ 
tour  adirer  vos  beaux  yeux  ,,  , 
St  que  ma  perjevérance  y 
Et  que  ma  fidélité  9. 
S^^ enfin  y  mm  amour  extrême'^, 
Egale  votre  beauté  y 
S  il  ne  b  furpajfe  mime*. 

N'y  a-t-îr  rîéiT  que  cela ,  dît  l'Hôtcffc? 
Non  répondit  le  Marr  y  mais  que  pen-^ 
fez- vous  de  ces  Vers  ?.  Premièrement  r 
dit-elle  y  il  Faut  fàvoîr  s'ils  font  dé  Tho- 
mas. Il  n'en  faut  niiHement  douter  ^ 
repartit  le-  Mari-,  y  parce  que  le  caradére 
du  compte  de  l'avoine  &  celui  dai  Dia- 
logue eft  le  même  caraâére  y  il  n'y  a 
mille  différence.     Voyez- vous ,  mon  ma- 

I  dit  encore  la  femme  y  quoi  que  Conf^ 

tance 
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tance  foit  nommée  dans  ces  Vers,  & 
^e  par  là  cm  puiiTe  juger  qu'ils  ont  été 
faits  pour  elle  >.  on  ne  peut  pas  néan- 
moins en  ètce  entièrement  afluré  î  com* 
bien  y  a*t-il  de  Conftances  au  monde  » 
outre  la  notre.  Mais  que  ce  foit  pouQ 
elle  ,  ou  pour  quelque  autre  y  c'eft  ce  qw 
le  tems  nous  apprendra^  Demeurons 
ifeulement  fur  nos  gardes,  &  ayons  les 
yeux  attachez  lur  la  âlte ,  fi  Thomas  en 
cft  amoureux ,  il  n'^n  demeurera  pas  là> 
nous  découvrirons  bien  -  tôt  ce  qu'il  a 
dans  Tame.  Ne  (èrpit  -  il  pas  meilleur  » 
dit  le  mari,,  de  nous  délivrer  de  ces  foins^ 
k  de  le  diaâ^r.  Vous  le  pouvez  faire  % 
repartit  l'Hdteile ,  mais  comme  vous,  di- 
tes qu'il  vous  fert  bien,  &  que  dans.k 
fonds  il  vous  eft  néceflaire  >  je  ne  le  eone% 
gédierois  qu  a  bonnes  enfèignes.  Vous 
ayez  raifon  ma  lemme,  dit  le  SevUlan  ^ 
le  tetns  nous  apprendra  toutes  chofes> 
veillez  là-deflus  de  votre  côté ,  &  j'y  veil- 
lerai du.  mien;  Ils  en  demeurèrent  là.ef» 
feéUvement ,.  &  l'Hote  alla  remettre  It 
Livre  dans  l'endroit  où  il  l'avoit  trouvé.; 
Thoitias,  qui  ne  (g  fouvenoit  point  oà 
il  avoit  laiflë  ce  Livre,  le  chercha  long** 
tems,  &  L'ayant  enfin  trouvé,  il  copia 
fon  Dialogue  ,  &  déchira  le  feuillet  où  ils 
étoit  écjrit..    Son  d^âèia  étoit  de  k  faire 

Yoit 
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voir  à  Conftance ,  ou  de  iè  déclarer  à 
tUe  de  quelque  autre  manière  dès  que  Poe 
cafion  fe  préfcnteroît-  Mais  elle  fè  tenoit 
G  bien  fur  Tes  gardes  y  qu'il  étoit  très 
difficile  à  Thomas  de  trouver  jour  à  Pen- 
tretenir  un  moinent.  Elle  le  fuyoit, 
comme  elk  fuyoit  tous  les  autres  hom- 
mes, &  quand  elle  paroiiToit  dans  queU 
que  endroit  feule ,  ce  n'étoit  que  Comme 
un  éclair.  L'occaGon  fe  préienra  pour- 
tant  à  la  fin.  Conftance  fut  attaquée 
d'une  douleur  de  dents ,  qui  l'incommo- 
da pendant  quelques  jours.  Comme  cet- 
te âuxion  ne  la  quittoit  point ,  elle  & 
promenoit  de  chambre  en  chambre  >  pour 
tâcher  de  la  diffiper,  tenantrun  mouchoir 
(ur  ià  bouche  >  &  le  plaignant  de  tems 
en  tems.  Elle  paâa  dans  une  Galerie  > 
où  étoit  Thomas  &  quelques  autres  per- 
ibnnes  >  qui  ne  manquèrent  pas  de  lui 
demander  quel  étoit  le  mal  donc  elle  fe 
plaignoit.  C^eft  d'un  mal  ,  dit  -  elle^ 
que  bien  des  gens  traitent  de  peu 
de  cho(è,  mais  qui  ne  laiâe  pas  d'être 
extrêmement  (ènfible ,  c^eft  un  mal  de 
dents  qui  me  defole.  En  voulés-vous 
être  délivrée ,  Conftance,  dit  l'amoureux 
Thomas  ?  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'ê- 
tre ,  &  de  l'être  même  dans  unpoment. 
Je  vous  donnerai  une  Oraifon  par  écrit, 

qui 
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qui  vous.foul^gera  fur  le  champ»  &4tti 
vous,  emporteira  tputela  douleur >. fi  vous 
la  lifës  dévatemeut  une  ou  deux,  fois  i 
j'en  ai  fait;  très^fbuvent  l'expérience  moi* 
même»  .Dcanez-moi  donc  cette  Orai» 
Ton,  dit  Conlhince  y  je  la  lirai  jé  vous 
afluré  de  très-bon  ,cœur.  Ce  fera  donù 
i  condition  ,  pourfuivit  I}iomas ,  que 
Vou$  ne  la. ferez  voir  à  perfbiuiCi  c'eil: 
un  fecret  qu'il  ne  m'eft  pas^  permis  de 
rendre  public  i  niais  que  je  veux  bien 
Vous  communiquer  à  Vous  y  parce  que  je 
Tuis  perfuadé  que  vous  êtes  difcrette.  Je 
Vous  promets»  dit  alors  Confiance , que 
perfonne  ne  la  verra  »  mais  donne2*la  moi 
dès  à  ptefcnt  y  cnr  je.  fens  que  ma  dou*» 
leur  redouble^  Je  ili'en  vai  l'écrire ,  ré- 
pondit Thomas».  &' dans. un  petit  txio« 
wcnt  vous  l'aurez.  Ce  fut  là  la  premier 
fe  fois  que  Confiance  &  Thomas  iè  pa^• 
lérent)  quoi  qu'il  y  eût  déjà  près>d^un 
mois  qu'ils  étoieut  dans  la  même  mai- 
son. Thomas  fes^retirav  &.  au  lieu  d'e* 
cttre  POraifon  qu'il  avioit  promis  k^  Con& 
^cc,  il  écrivit  cette.  Lettre.. 

/c  ffiûy  adorable  Conftancty  un  Cbeva^ 
li^'M  Buirgos ,  fije  fiitvù  à  tfioH'ferey  Je. . 
'^^cu^iUi  iu;ni  hiTHagiriqui  eft-  trir-conjtdi^ 

réfaiu 
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wifanÂu  par  toute  f^ngne ,  f  ai  quitté  eti^ 
tt  Capitale  de  U  vieÎBe  Cafiitte ,  ^  mefiiù 
nUiamoTphofi  y  comme  vous  vcg/eZf  pour 
voM  voir  y  ^  pourvom  découvrir  ma  teit^ 
drejfe.  Si  vous  votdet  y. répoudre  »  dhmte 
Confiance,  je  vous  domwrai  tant  de  mar^ 
^fues  de  ce  que  jejius  ,  que  vous  ^en  ferez 
convainctse,  Ç^  alors  il  fie  tiendra  qu*â  vous 
de  me  rendre  r  homme  k  plus  heureux  qu^ii 
jf  ait  au  monde  en  recevant  ma  main  ^ 
mon  cmr*  De  quelque  manière  que  vous 
preniez  la  déclaration  que  fofi  vous  faire , 
je  vous  Jkpplie  de  ne  découvrir  mes  finti* 
mens  à  perfonne  y  car  il  eft-très-certain ,  que 
fi  votre  Maitre^  venoit  à  en  avoir  quelque 
cennoijjauce  >  comme  il  n^ajoâtertnt  point  foi 
À  ce  que  je  vous  dis  y  il  me  congédieroitjur 
f  heure  ^  &  ceferoit  me  donner  la  mort,  fef 
père  vous  pouvoir  perfuader  bien-tàt  que  je 
fi  avance  rien  qfii  ne  foit  •  véritable^  Mai 
en  attendant  y  permettez  que  je  vous  voye 
£^  que  je  vous  parle.  Ne  me  rejufiz  pas 
une  faamur  fi  innocente  y  je  tien  ahuferai  de 
ma  me  y  incomparable  Confiance.  Ne  de» 
fejpérez  pas  un  malheureux  ^  vous  a^e. 

-  .Conftance  lût  la  Lettre  y  &  die  fut  bîçn 
fisrprifè  d'y  trouver  ce  qu'elle  y  trouva. 
Elle  fortit'un  moment  après,  un  peu 
émuëi   &  cette  cmotbn  (emblûit  avoir 

redou« 
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tedoQbté  Sss  chatmes.  Elle  avoifc  entrd 
fes  mains  te  pa^ner  quelle  déchira  en  pliJ^ 
fieurs  pièces.  Votre  Oraifon  a  quelque 
chofe  de  trop  fuperftitieux  »  iè  prit-elle  à 
dire,  du  moment. qu'elle  aperçût  Tto* 
mas.  Ce  n'eft  pas  de  (èmblables  Prières 
dont  il  eft  permis  de  fe  fer vir  :  comme 
h  n'y  ajoute  point  de  Foi  »  j'ai  bien  you- 
lu  la  déchirer  en  votre  préfence  y  je  no 
vous  en  dirai  pas  davantage.  En  profé^ 
nint  ces  paroles ,  elle  entra  dans  la  charn* 
i^re  de  Ta  Maitreâè ,  &  laida  Thomas 
fort  interdît  t  car  en6n  de  quelque  ma- 
niére  qu'il  ititerprétât  Tadlion ,  &  les  pa- 
roles de  Conllance  ,  il  ne  pouvoît  rien 
entrevoir  qui  pût  flater  fes  efpérances. 
Cependant  ,  ce  qui  le  conibla ,  c'eft  que 
Conftance  n'avoît  pas  paru  irritée.  Je  ne . 
fuis  guéres  plus  avancé  que  je  Tétois  le 
premier  jour  que  je  fub  entré  dans  cette 
nsaifon ,  difoit  en  foi^mème  l'amoureux 
Thomas;  mais  Confiance  à  proprement 
Parler  ne  m'a  fait  aucune  brufqucrie.  El-' 
^c  a  déchiré  ma  LectrC)  il  eft-  vrai,  eHe> 
a  dit  qu'elle  n'y  ajoûtoit  aucune  foi ,  elle 
s'eft  retirée  Cins  vouloir  entrer  avec  moî 
^n  feul.nioment  en  converfacion.  Mais 
*1^  n'a  paru  dans  (es  yeux  ni  trop  de  fier- 
^^>  ftî  trop  d©  mépris ,  rien  en  Un  mot 
9«i  me  doive  ifefefpcrer.  ÎSèroît-il  vérita- 
ble. 


ble  y  continuoit-il ,  que  je  pufle  ian  jour 
TOUS  rendre  fenfible^'aun^Ie  Couftan- 
c&?  Ah  !  non  ajoûtoit-ii  un  moment  après» 
vous  eufSez  oonfèrvé  ma  Lettre ,  vous 
fuffîez  entrée  avec  moi  dans  quelque  pe« 
lit  éclaircilTement  >  (i  vous  aviez  la  moin- 
dre dirpofidon  du  monde  à  répondre  aux 
vœux  d'un  Amant  qui  vous  adore  &  qui 
vous  adorera  toute  {a  vie. 

Tandis  que  ces  chofes  (e  paflbiènt  dans 
la maifon  du  Sevillan  >  Afturiano  écoit 
^u  marché  dans  le  deflèin  d'acheter  un 
âne.  Il  en  vit  plufieurs ,  mais  il  n'y  en 
avoit  aucun  qui  l'accommodât.  Un  £gy« 
ptien  le  fulvit  long- tems  pour  lui  per- 
fuader  qu'il  en  avoit  un  qui  feroit  ion 
fait,  mais  il  lui  paroilToit  trop  petit  &  un 
peu  maigre  >  quoi  qu'il  marchât  fort  vi- 
goureufement.  D'ailleurs  ,  il  fe  déficit 
du  Marchand.  En  effets  on  le  fit  apper- 
cevoir  que  cet  animal  n'étoit  vigoureux 
qjie  piir  le  vif  argent  qu'on  lui  avoit  mis 
dans  leis  oreilles;  Celui  qui  l'en  fit  apper« 
cgyoïr  avoit.  fèsfvûës  y  car  il  lui  dit  un 
moment  après  >  que  s'il  cherchoit  une  bê- 
te propre  à  porter  de  l'eau  ,  il  en  avoit 
une  dans  une  Prairie  qui  n'avoit  jamais 
peut-être  eu,  de  femblable.  Suis-moi 
lui  dit^il  ,  Sç^  ne  dis  mot^  c&,  n'efl:  qu'à 
quelques  pas  d'ici  que  je  te  yeux  métier. 
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fj'y  confens ,  répandit  Afturiano ,  &  alors 
"^s'étant  pris  par  les  bras  comme  s'ils  s'^ 
toienc  connus,  toute  leur  vie,  ils  fe  ren- 
dirent en  -fautant  dans  un  grand  Pré  ^-qù 
ils  trouyérent   pluGeurs    Porteurs  d'eau 
qui  regardoient  {^itre   leurs  ânes.     L'a- 
nimal lui  agréa^   &  le  marché  fut  bien- 
tôt conclu  ^   Afturiano  lui  conipta  clou^ 
Ducats  y  moyennant*quoi  l'autre  lui  livra 
fon  âne  ,  &  tout  (rat^cdl  nécèûaire  ^pppr 
Ja  profeflîon  qu'il  vauloît  embrafler.  Xa 
joye  fut  grande  pariai  les  Porteurs. d'e^m 
;qui  (è  trouvèrent  là.  '  Aïs  filliciçérent- Af- 
turiano de  «e  qu^l  étoit;  entré  dans,  leur 
ç^Corps  ,  &  l'aifurerent  tous   q^-il   àyqit 
acheté  un  âne   (}ui  yaloit   plus'  qu'il  t|e 
penfoit  ;  \;àr  fois  aifuré  ^  ajoutèrent-  ils  , 
que  celui  qui  ie  l'a  .vendu ,    &  qui  doit 
.  rctouirner  dans  .;fon  Pais  où  il  eft  accor- 
dé avec  une  de  fes  parentes  ,  a  gagné 
/dans  qn  an  .deux  paires  d'habits ,  &   les 
douze  Oucats^  que  tu  lui  as  donnez,  après 
s'être  fubftanté  lui  &  l'âne  fort  honora- 
blement. 

Quatre  de  ces  .  Porteqrs  d*eau  fe  mi- 
rent à  joUer  à  la  Prime  y- ils  s'étendirent 
d'abord  fur  l'herbe,  la  Wtre  leur  ièrvant 
de  table  ,&  feur s  capes  de^  tapis.  Afta- 
riano  le  mit  à  les  regarder,  &  il  fut  fur- 
.pris  de  voir  qu'ils  jouoient  gros  jeu  :  il 
'  ^Xçm  IL  '     K  -  y 
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y  eu  avoit  qui  ayoïent  devant  eux  pltjj  ' 
de.  cent  Réaies.  Le  jeu  s'éehaufFa  :  dçujc 
ayant  couché  leqr  refte ,  fe  virent  dépouil- 
lés dans  un  moment  de  tout  ce  qu'ils 
avpient ,  &  Je  retirérçnt,  Celui  qui  a  voit 
vendu  Tâne,  eut  grande  envie  de  voir  ç'il 
pourroit  fairç  fortuiie  i  i^s  eomuiie  il 
n'aimoit  p^s  de  joMer  en  tiers,  il  dit  à 
Afturiano  que  s'il  voùloit  faire  le  yqua'- 
tri^me  ilhazardèroit  quelques  Ducats.  Af- 
tuciano ,  qui  ne  rooipoit  Jamais  de  par- , 
ticï,  &  qui^coit  bon  joueur  y  cpnfentit. 
Ils  s^aflîrent  en,  même  tems  fur ,  l'herbe , 
&  le  jeu  alla  6  ylte,^  qu' Aftunano  en  moiqs 
d'une  heure  perdit  ftpt  ou  huit  écusd'or 
qu'il  avoit  fur  lui.  Vous  ay€2  un  ter- 
rible afcendant  iur^noij  fe  prit-il  à  dire, 
mais  n'importCv  Je  n'ai  plus  d'argent, 
mais  j'ai  mon  âne ,  )e  le  jouerai  fi  vous 
voulez,. il  èft  bon  &  beau  ,  il  faut  ou 
que  je  le  perde ,  ou  que  }e  recouvre  mes 
pauvres  écus  d^or.  Il  fut  pris  au  mot, 
&.  ils  convinrent  qu'on  le  jatieroit  par 
quartiers.  Afturiano  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux qu'il  l'avoit  été  au  cpmmencement. 
IL  perdit  d!abord  un  quartier  de  fonine, 
il  en  perdit  en  fuite  un  autre  ,  en  un 
mot  ,'û  les  petéit  tous  quatre  en  très- peu 
de  tems»5&  celui  qui  ayort  vendu  l'âne 
fut  celui  qui  le:  gagna.  Tu  ireviejns  donc 
y  -^  encore 


N  ou  V  s  L  L  E     IX.  SIC 

«nçore  à  itïoi,  mon  cher  âne ,  4^^  ^ii  ^oû-. 
rianc  celui  qui  venoit  de  le  gagner  »  < 
Krien  donc,  mais  je  ne  lèrai que très-pea 
de  tems  ton  maître ,  car  je  te  vendrai  en- 
core au  premier  venu.  Alors  il  le  mît 
en  devoir  de  l'aller  prendre.  Alte-là ,  mon 
ami  y  dît  Afturiano ,  ne  va  pas  fi  vite  à 
l'olFrande  ,  l'âne  n'eft  pas  à  toi  tout/'à 
fait  encore.  Je  fai  bien  que  jîen  ai  per- 
du quatre  quartiers  »  &  que  <:es  quatre 
quartiers  t'appartiennent,  je  netelesdi{l 
pute^  pas  i' tu  4es  peux  prendre  &  lès  em- 
porter là  où  il  te  plaira  ,  mais  la 
qûeuë  eft  à  moî,  car  je  ne  l'ai  pas  jottée» 
Tous  les  Porteurs  d'eau  fe  mirent  à  rire. 
Veus  rire2  tant  qu'il  vous  plaira ,  dit  froî- 
déiticnt  Afturiano^  mais  je  n^ai  pas  per- 
<1u  la  qûeuë  de  mon  âne^  &  qui  la  vou- 
dni  avoir  ,  il  faut  qu'il  la  gagne.  Et  quoi, 
repartirent  les  Porteurs  d'eau,  cft  ce  que 
jquand  on  vend  un  mouton ,  par  exem- 
ple, on  en  fcparela  queue,  ne  va-t-elle 
pdis  avec  un  des  quartiers  de  derrière  ? 
Je  le  oonfefle ,  répondît  Afturiano ,  à  l'é- 
gard des  moutons 'Cn  général ,  mais  je 
loûtiens  que  cela  cft  faux  à  l'égard  des 
moutons  de  Barbarie.  Ces  moutons  ont 
réellement  cinq  quartiers,  &  la  queue 
fait  le  cinquième,  j'en  laiâe  juges  ceux 
qui  les  vendent  ,  ou  plutôt  je  vous  etv- 
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fldifle.  juges  vous-mêmes.  Il  eft  bien  vraî^ 
CQntinuac-il  ,  que  quand  on  les  ven4  en 
vie  on  vend  tout  enfemble  ;    mais  ni^» 
âne   a  été  joué ,    il  n'a  pas  été  vendu , 
&  ce  a'a  jam^s.été  ma  pcrifée.d'enjou/ 
la  queue ,  perfonne  ne  peut  favoir  mieux 
que  moi-même  quelle  étoit  cuon  intention 
là-deflus.  [Qu'on  .me  rende  donc  la  queue, 
&  qu'o;i  prenne  les  quatre  quartiers ,  cha- 
cun {on  bien  ce  n'efl:  pqint  trop  ,    &  G. 
quelcun  le  prétend  autrement ,  ce  fera  à 
moi  qu'il  aura  à  fai^e  ,  je  (aurai  tràs*bieji . 
difputer  oe  qui  m'appartient.     Vous  êtes 
en  grand  nombre  ,  dit-il  aux  PortèuEs 
d'eau  avec  un  ivifage  irrité ,    mais  quan^ 
vous  feriez  tous   lès   Porteurs   d'eau  4.u 
monde ,  je  veux  bien  que  .vous  fapjiiez  que 
je  ne  vous  crains  point.  Je  jdis  bien  plus^ 
qqand  on  vôudroit  me  dp«ii>ër  l'équiva- 
lent de.  la  quç^ë ,  je  ne  Je  prendrois  pas; 
je  veux  la  qyeué  >   &  je  ne  veux  rien 
autre  chofe^,  on  n'a  qu'à  démembrer  l'â- 
ne fur  rheure.  Alors  il  fit  voler  fon  cha- 
peau en  l'air,  il  fit  briller  un  Poignard  qu'il 
portoit  fous   fa  cape  >  &   fe  mettant  çjp 
pofture   d'un  homme  qui  fe   veut  bien 
battre,  il  parut  fi  formidable  à  tous  lês/ 
Porteurs  d'eau    qm'il    n'y  en  eut. aucun 
gui  osât  :  brailler.     Qu'y  ,ferois  tu ,  dit  ujti, 
-dés   Porteur? ,  ^n  s'adrelÇiut  à,  cekïi  qui 
-     .'  .    \  avoit' 
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aVoît  gagné  les  quatre  quartiers  de  l'ànej' 
Afturiano  n^a  pas  tout  à  fait  raifbn ,  mais 
abfli  il  n'a  pas  tout'  à  fait  tort,  il  faloic 
ravoir  fait    expliquer  avant    que   de   le 
lùéttre  au  jeu.     En  fuite  s'étant  adreflS 
k' Pun  &'  à  l'autre,  fi  j'étois  en  votre  pla- 
cte%  ctfhtinua-t-it  j'aimeroîs  mieux  joiicr 
là'^  qWétië''contre  un   des  quattiers,    que 
tf'eri'viehir  aux  couteaux  pour  fi  peu  de 
choft  rjoUèz^fe'à  la  petite^  Frime ,  la  for- 
tuné fè  décîaréra  en  faveur  de  celui  qui 
a  droit.  C'dd  ce  que  demandoit  Afturia-. 
xfo ,  &^  cdmme  l'autre  commençait  à  àvott" 
peur,  ils  donnéretit  trrùs  deux  les  mains 
à  l'expédîertt ,  &*  fe  remirent  à  jctùer.  On 
jèua  un   quatier ,  Afturinnd  le  gagna  :  11 
eli  gagna  un   aiitte  un  moment  aprè$ , 
efn  uh  mot  il  recouvra  Ton  âile.     Jamais 
homme  xst  fut  plus  interdit  que  le  For. 
t^ur  d'eau,   qui  dans  le  fonds  avoit  été 
ta  dupe  dans   cette    affaire.      Tu  as.  re* 
ouvré    ton    âne  ,    dit  -  il    à    Afturia- 
no,    je  ne  l&urois  qu'y  ftire  ,    mais  au 
bout  du  compte  j'aime  autant  que  tu  l'a- 
yes  que  s'il  et  oit  démembré  ,    jôubns  à 
préient'dc  l'argent.     Je-  n'en  ferai  rien, 
dit  Afturiano.  Je  fuis  content  d'avoir  per- 
du mes  écus  d'or,    je  ne  veux  plus  rif. 
quer  de  perdre  mon  âne,    qui  doit  être 
xfiofl  gagne-pain.     Afturiano  eut  beau  s'ea 
'         K3  défen 
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défendre  ,  on  le  prefla  tant  qu'il  J0U9  ,  & 
i]  jotia  fî  heureufement,  qu'il  ne  biffa  p% 
une  demi  Réale  au  Porteur  d'eau.     On 
peut  bien  comprendre  quel  fut  le  dépit 
&  la  deiblation   de   ce   miférable,  il  ne 
pou  voit  point  le  confoler;      Mon  .anii ,, 
lui  dii  Afturiano>  ne  te  defefpére  point  >^ 
arrête  tes  lamentations  &  tes  plaintes  > 
liious^  n'en,  uibns  pas  entre  nous,  de  Turc 
à  More  9    tu  n'en  feraspa^  plus  pauvre 
poiic  avoir  pérdù  tout  tôa, argent  avec 
moi..    Alors  il  lui   rendit   tout  ce  qu'il 
.  lui  avoit  gagné  >    illut  rendit  même  les 
douze  Ducats  de  l'âAie ,  &  fit  outre  cela 
quelques  libéralités  à  d'autres  qu'il  crut 
n'en  avoit  pas  pkis  qu'il  leur  en  faloit.. 
S  entra  dans  la  Ville  après  cela  9  &laif- 
Ëi  les  Porteurs  d'eau  dans  ime  admiration 
qu'il   ftroit  bien  difficile  de  décrire.     Il 
conta  ion  avanture  à  Thomas ,    qui  ne 
pût  s'empêcher  de  rire^    quoi  qu'il  n'ea 
eût  pas  tous  les  fujets  du   monde  ,   car 
Confiance  étoit  toujours  inviiible  pour 
tui^  &  il  ne  pouvoit  entrevoir  encçxe  à 
quoi  aboutiroient  fes  amours. 

Il  n'y  eut  Cabaret ,  ni  Carfour ,  il  n'y 
eut  aucune  aâemblée  de  fainéans  y  où 
l'on  ne  parlât  de  la  fubtilité  ^  du  coura- 
ge ,  &  de  la  libéralité  d'Afturiano.  jVlais 
comme  le   peuple  ejS   toujours  injude  y 
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tfomme  il  èft  naturellement  '  plus  enclin 
;  au  mai  qu'il  ne  Teft  au  bien  >  il  coma 
pour,  très-peu  de  cHofe  Padfon  généreu- 
fe  qu*Afturiano  avoît  faite,  &  ne  parla 
que  de  la  fiipércherie  qu'il  avoit  mîfe  en 
u&ge  pour  rccduvrçr  l'âne  qu'il  avoit  péi*- 
du.  Ce*  nouveau  Porteur  d'eau  commen- 
ça des^èTendetnaiti  (bii  offîqè  ,  mais  ît  ne 
parut  pas  plutôt  dans  les  rues  qu'oïl  le 
montra  au  dbigt  en' lui  criant ,  V  voici  l© 
Porteur  d'eau  de  la^  queue.  Il  étoic  ;  en* 
touré  d'enf^ns  qui  lé  pourfui voient  en  loi* 
criant  la*  même  choie  j^.oda  ne  lui  parut 
pas  agréable.  D'aibord  il  prît  le  parti  de 
ne  rien  dire ,  dans  la^  penfec  qu'il  eut  que*' 
foii  filence  feroit  taire  la  populace  &  les 
enfans.  Il  fe  trompa.  Sa  prudence  ne 
lut  fervit  de  rien  >  on  venoit  toujours  à 
Jà  charge.,  d  biepque  fa  patience  s'étant 
changéçcn  colère,  iïdécenditde  Ion  ârte,' 
&  chargea  de  coups  les  premiers  qui  fe' 
rencontrèrent.  Gela  ne  fervit  qu'à  faire' 
redoubler  les  cris  ,  &  à  faire  aflemblerplur 
de  peuple:  Le  pas  étoit  gliflant  pour 
lui  qui  ii'étoit  pas  naturellement  çndu« 
tant  De  forte  qu'en  hbmtriç  pruilent 
&  fage,  il  fe  retira  tout  doucement  dans 
une  petite  maifon  qu'il  avoit.  prife  pour 
fe  délivrer  des  ppurfuites  d'ÂrgtieîUe,  & 
là  il   fe  retrancha  pendant  cTnq  ou  Tix 

K  4  jours. 


5È0     L^IfrLUSTR.E  FURGOVli/Ef 

jours ,    ne  fortant  que  lors  '  que  ^  la  ikiî# 
commençoit  à  patoître  y  pour  s'aller  en- 
tretenir  ayec  fon  ami ,  qu'il  irouvoit  toû-' 
jours  fort  mélancholiquei  car  depuis  qu'ils 
avoit  donné  fâ  lettre  à* Confiance ^  il  n'a-' 
voit  pu  trouver  lé  moyen  de  lier  avec  eU 
le  un  moment  dé  converfatibn.    Elle  eft 
plus  rétirée  que  jamais ,  diPoit  Thomas  à  ' 
Aftiiriaho.    Je  n'ai  cti  qu'une  feule  occa*-' 
fion  de  l'entretenif  ,  mais  elle- m'impofa' 
filence,  lots  que  j'alfeisf  ouvrir  la  boudie-^ 
pour  lui  parler*^    Thomas  V   mé  dit^êlle  *,  ^ 
je  me  porte  très-hfeît*,  je  n'ai  nullemenf^ 
befoin  de  vos  Oraifons.  J'avoue  qu'elle^ 
proféra  ces  paroles  d'un  air:  aflèz  riant,' 
&  (ans  qu'il  me  parût  que  ma  déclara-'' 
tion  l'eut  ofFenfée:    mai^  elle^ne  vpuluti 
entrer  en  aucun  drfeours  aveo  moi  y^  &^ 
comme  tu  peux  bien  té  le  figurer^,  cette  in-; 
différence  m'accable;   Je  te  plains,  dit  hC- 
turiano ,  mais  le  mal  n'eft  pas  néannioins'' 
fi  grand  que  je  l'avois  o-ûj  on  doit  tout' 
efpérer  d'ufne  Maîtrefle  lors  qu'elle   n'eft 
pas  tout  à  fait  irritée  ,   &  j'augure  que- 
tout  ira  bien.     Parlons  de  moi  ,r  ajouta 
Aftiiriano.  Alors  il  lui  fit  un  récit  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  la  première  fois  qu'il' 
avoit^paru  dans  les  rues  monté  ftir  fon^ 
âne.  Cet  acharnement  des  enfans ,  ft  prit 
«redire Thomas  ^  eltdefagréabJe  {ans- douter, 
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mais  ne- te  roidis  point  contre  le  torrent, 
mon  cher  Afturiano  )  l'ç  confeîl  que  j'ai 
à  te  donner  là- deflus,.  &  qu'en  pareiHe 
oçcafion  je  prendroîs  pour  moi  -  même  , 
a'eft  que  tu  te  pYives  pour  quelque  teins 
de  parbitre  âixns  \e$  rues  avec,  ton  ân&, 
&  de  quitter  Pbflfîce  de  Porteur  d'éau  ,•  G 
par  ce  premier  expédient  tu  ne  peux  ve- 
nir à  bout  de  faire  oublier  ton  hîftoire. 
Je  fuivrai  ton  avis,  mon  cher  Thomas,, 
repondit  Afturiano ,  jç  m'enfermerai  chez 
moi  pendant  quelque  jours,  &  sHI  n'ya 
point  d'autre  remède ,  j'aurai  bien-tôt  fait 
argent  dé  mon  âne  ,  &  je  reiwncerai  pour 
toute  ma  "viç  au  uj^tier  que  j'avois  def- 
feiii  d^entreprendre  ,  eii  attendant  à  quoi 
fe  terminera  lia  r^cKcrcKe  que  tu  fais  dé 
Conftànce  :  IL  dèfluV.  Afturiano  fe  retira 
dàns^fëii :.l^i$ ,  réfolu  dt  sy  tenir  clos  &. 
eotiyérr;'  car  dîfoit-il  ',  dans  fept  ou  huit 
jours  il  pourra  arriver  quelque  nouvelle, 
avanture  qui  amufera  le  peuple,  &  qui 
fera  oublier  là  mienne. 

J'entre  dans  une  Scène  ^  qui  fe-  paflî 
dans  la  Maifon  dû  SeviHan  quelques,  jours 
après.  II  étoît  environ  onze  heures  dï 
nuit ,  Iprs  qu'à  l'improvifte ,  &  qu'on  n'a- 
voit  aucun  Jie»  de  s'y  attendre  >  on  vît 
enti'er  une  troupe  de  Sergens ,  qurétoient 
i  la  têtedù  Corregidor.     L'Hôte  &tou-: 
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te  rHôtelleric,  furent  allarmés  de  cette 
vifite .  noduine  y  car  il  en  eft  de  la  Juf- 
tice  comme  des  Cornettes,  qui  ne  paroif- 
(ènt  jamais  que  ce  ne  foit  pour,  préfager 
quelque  grand  défaftrei  c^eft  du  moins 
Topinion  commune.  Le  Corregidor  fut 
introduit  dans  une  Salle.  11  ^t  appeller 
au  même  tems  l'Hôte ,  auquel  il  deman- 
da gravement  s'il  étoit  le  Maître  du  Lo- 
gis. L'Hôte  lui  répondit  qu'il  l'étoit ,  fur 
quoi  le  Corregidor  fip  fortir  tous  ceux, 
qui  étoient  dans  la  Salle ^  &  étant  feul 
avec  le  Sevillan,  il  lui  dit, qu'il  vouloit 
fa\oir  de  lui ,  quelles  gens  de  feivice  il 
Hvoit  dans  f^  maifon.^  Le  Sevillan  lui 
répandit,  qu'il  avoit  deux  férvantes,  u- 
ne  vieille  femme,  &  un  jeun^  garçon,, 
qui  tenoit  le  compte  de  fon  avoine,  & 
quitta  diflri^^uoit  à  ceux  qui  ïogeoient  dans 
ion  Hôiellçrie.  N^avez-vous  aujpun  au- 
tre Domeftique  ,, répliqua  le  Corregidor? 
Non,  Seigneur,  lui  repartit  l'Hôte-  Etr 
i*ur  quel  pied  donc,  ajouta  le  Juge.,  a- 
Yf2-VAU$^  dans  votre  ii^aifon  ,  une  jeune 
fille  qui  fait  du  bruit  >  qu'on  appelle  par 
toute  la  ViUe  rilluftre  Fregonne ,  &  dont: 
mon  fils  D.  Pedro  eft  fi  amoureux ,  qu  il. 
ne  fe  pafle,  point  de  nuit  qju'il  i^e  lui  don- 
ne U  Mufique.  Il  eft, vrai,  yépondic 
l'ifjôtç.,    que.  cettç    Fregpnne  e{t  chez- 
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fttoi  i  mais  quoi  qu'elle  fôît  ma  ftrvan- 
te,  je  puis  dire  néanmoins  qu'elle  ne  Tefl: 
point.  Je  ne  vous  entens  pas>  dît  le 
Corrcgîdor,  &  tout  ce  que  j'ai  à  vous* 
dire ,  c'efl;  que  vous  ayez  k  vous  expli- 
quer; car  je  ne  m'accomode  pas  d'une 
réponfe  fi  captieufè.  J'ai  dît  pourtant 
la  vérité,  repartit  le  Sevillan ,  &  fi  vous 
voulez  bien  m'accorder  un  petit  moment 
d'audience  >  )e  vous  convaincrai  que  cet- 
te fille  n'cft  point  ma  fèrvante ,  encore 
qu'elle  le  foit.  Je  vous  entendrai,  dît 
le  Juge ,  &  il  me  tarde  même  de  vous 
entendre  ,  pour  voir  de  quelle  manière 
vous  acçprderez  des  bhofes  fi  contradic- 
toires ;  mais  auparavant  il  eO:  néce0lûre 
que  je  voye  cette  fille,  &  je  vous  ordon- 
ne de  la  faire  venir  ici.  L'Hôte  mit  d'a- 
bord la  tète  à  la  porte,  &  appellaConC- 
tance. 

L'Hôtefle  qui  étoit  aux  écoutes,  &  qui 
étoît  déjà  fort  émue ,  le  fut  encore  da-- 
'  vantage,  lors  qu^èlte  entendit  iqtte  fou 
mari  appellôît  cette  jcuhè  fille.  Helas  ! 
dit-elle,  en  pouffant  mv  ^and  ibûpir,. 
&  les  yeux  tout  baignée  de  làri^e^s ,  &< 
de  quel  crime  peut  être  coupable^Confl 
tance,-  Confiance  qui  èft  la  vértù  même? 
Né  vous  alïatmez  pas,  ma  chère .Sf  bon- 
ne Maitrefle ,  dit  Conftante  fans  s^mou- 
•  K.    &  *voir 
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vdfr>  nous  {aurons  bien- tôt  ce  qu'on  veiii: 
de  moi,  &  foyez  perCuadée,  que  (i  l'on 
m'accufe  de.  quelque  adion  mauvaifë,  je 
fuis  néanmoins  très-innocente  v  ma  con& 
àience.neme  reproche  rien  qui  (bit  indi^ 
gne  de  mon  fexe,  &  de  là  protedion- 
que  j^ai  chez-vous.  Elle  n'attendit  pas* 
qu'on  l'appellât  deux  fois ,  &  prenant  un  - 

,  lambeau  à  la  main ,  elle  entra  dans  la 
Salle  où  étoit  le  Corregidor,  fans  paroitre 
trop  déconcertée^.  Elle  ne  fut  pas  plu-  ' 
tôt  entrée  que  le  Corregidor  fit  fermer 
la  porte  9  &  ayant  pris  en  même  tems  le 
flambeau  qu'elle  portoit,  il  la  regarda  fort 
attentivement  s  &  comme  la  rougeur  lui 

i     ctoit  montée  au  vifage,  elle  parut  fi  bel- 
le aux  yeux.dUiCorregidor ,  qu'il  en  fut 
)    ,     furprîs  ;  cyf  il   ne  s'attendait  pas  à   voir 
une  beauté  fi  aceOtmplie.     Aptes  l'avoir 

:   T)ien  confîdérée,  il  (è  t<Hirna  vers   l'Hô-. 
te  ^  auquel  il  parla ,  en  c^s  termes.     Cette 

'    jeune,  fille  ne  doit  pas.  être  chez*  vous  ». 
elle,  eft  digne  d'un  meilleur   fort , ,  &  je 
*       ïie  blâme  plus  mon  fils  de  s'être  attaché 
à  elle  :  la  renommée ,  continna-ît-il  9  exaU 

,  te  fos  charmes  Miiais  tout  ce  j^ue  la  re-^ 
nomtpée  en  dit>  eft  fortau.deâbus  delà 
beapté  dont  cette  aimable  filte  eft  ornée.. 
]|il.cllc  votre  parente ,  lui  demanda  en-»- 
liîe.  le  Jjïge?  Elle  n'eft.  ni  ma.  parentq^t, 
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ni  ma  fervante,  répondit  l'Hôte;  &  û 
vous  vouIe2  iavoîr  qui  elle  eft  ^  vous  en- 
tendrez  des  chofeS)  lui  dic-il,  tout  bas  9 
qm  vous  donneront  du  plaifir  &  de  l'ad^ 
mîration  tout  enfemble;  rnais  il  faut  aur- 
paravant  qu'elle  forte.  Faites-la  donc  for-^ 
tir)  m^s  quoi  que  je  puiâè  apprendre  àa 
Ibn  égard,  vous  la  pouvez^ aflîii'cr  qu'eU- 
1|  fer?îvfou$  ma  proteâion^> .  &  que  je  lui; 
fervihul^é  père.     Conftance  entendit  ce», 
paroles,  tnais  elle. ne  fil'pa»  femblantde^ 
les  •  avoir  entendues , .  &  elle-fortît.     Tan* 
dis  qu^elle*  raconte  à  fà  Maitreile  ce  qur 
vient  de  fè  pafler  dàns^  h  Salle.,  voyons v 
ce  que  l'Hôreapprehd- au- Corregidor. 

U  y  a,  Seigneury^ environ  quinze  ans», 
aujourd'hui,  dit  le.  &evillan>  qtfit  arriva.^ 
chez-moi  une  Dame  en  habit  dé  Pèleri- 
ne, accompagniez  déquatre  Valets  à »cbè-v 
val,  dé  deux  DemoiTeHes,  &  d'une  fem-^ 
me  de  chambre  ;  Ja  Datiîé  étoit  en  Lttié<# 
re ,  &  fes  femmes .  dans  une  efpèee  de  Ca-^ 
îofle.  Son  équipage  étoit^  aile^'^  auignffi-t  > 
que,  car  il  y  âvott  deux-  ou  trois -mcilets» 
avec  des  couvertures  très-riches,  chargez: 
d'un  lit,  &  de  tout  ce  quî-fertà^peupr»* 
Rour  une  Cuiiine.  La  Dame  paroiflbit. 
avoir  environ  quar^te  ani  ^  elfe  étoit  ijé*, 
^moins  extrêmement  belle»  Duimoment* 
9.^'eUe  fut  arrivée,;, qi\  Iqi  i^teS£sk  fiH^^^M  ^^nsr 
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cette  même  Salle  où  nous  femmes  y  &  el- 
le fe  coucha  en  même  tcms.-  Elle  en  a- 
,voit  certainement  grand  befoin ,  car  non 
feulement  elle  étoic  fatiguée ,  mais  elle 
étoit  malade. 

Ses  Valets  me  demandèrent  d'abord, 
qui  étoit  le  plus  fameux  Médecin  de  la 
Ville ,  je  le  leur  dis ,  ils  Tallérent  quicrir 
âân$  le  moment  :  &  ce  qu'il  ordonna  d'a-^ 
bord  y  ce  fut  qu'on  changeât  le  lit  dans^ 
une  chambre,  qù  l'on  entendit  moins 
dé-  bruit^  &  cela  fut  exécuté  fort  exac- 
tement. Aucun  des  Valets  n'èntroit  dans 
l^appartemenc  de  la  Dame^  -il  n'y  avoit 
que  les  deux  Suivantes ,  &  la  femme  d& 
chambre  qui  la  ferviflènt.  Nousdeman- 
dâm^  fort  fouvent  aux  Valets ,  ma  fem- 
àiQ  &  moi ,  le  nom  de  cette  Dame ,  d'où 
elje  venoit,  où  elle  alloit,  fi  ,elle  étoit 
Tîiarice ,  fi  elle  étoit  veuve ,  ou  fille ,  pour* 
''quoi  elle  étoit  vêtue  en  Pèlerine;  &  tout 
ce  que  nous  çn  pûmes  apprendre,  fut 
que  c^îqit  une  perfonne  de  qualité  de 
la  Vieille  Caftille  ;  qu'elle  étoit  veuve  fc 
fans  etifans;.  que  comme  depuis  quelques 
mois ,  elle  étoit  tombée  dans  une  hy- 
dropifie  dnngereufe,  elle  avoit  fait  vœu 
d'aller  en  Pàearhiage  «  à  Nï)tr«  Dame  de 
6uad»k>ape,'  &' (tjue  pour  accomplir  fon 
vœus  eftef  arok^pril  cet  hribiHement.  Pour 

ce- 


Nouvelle    YX.         22T 

ce  qui  regarde  fon  nom ,  ils  ajoutèrent 
qu'ils  avaient  ordre  de  ne  la  nommer .  que; 
la  Dame  Pèlerine. 

Ce  fut  ià  tout  ce   que  nous  fômes  dV 
bord,  mais  trois  jours  après,  elle  iiour 
fit  appeller  ma  femme  &  moi,  par  une 
de    les   Demoifelles,  &   elle    nous  par^ 
la,  en,  ces  termes. 

Le  Ciel    m*eft   témoin,  dît -elle,   en 
vcrfant    un   torrent  de  larmes,  le  Ciel 
m'ett  témoin,  que  fans*  être  coupable ,  je 
nie  trouve  la  plus  infortunée  perfonne 
qu'il  y  ait  au  monde.     Je  fuis  enceinte  ,. 
&  je  fuis  (i  près  de  mon  terme,  que  je. 
fens  déjà  les  prénîïéres  douleurs.     Aucunr 
de  mes  Valets  n'a  connoiflànce  de  inoni 
înfortunè,  il  n'y  a  que  mes  femmes  qui; 
la  fâchent ,:  je  n'ai  pu  leur  en  faire  mif- 
tèie,  &  je  fuis  perfuadée  d'ailleurs,  qu^- 
je  pouyois  me  découvrir  k  elles  fans  rit- 
que.     î^our  fuir  ceux  qui  euflènt  pu  m'ôb- 
ferver  chez- moi,  j^ai  fait   vœu    d^âller  ki 
Notre-Dame  de  Guadaloupe,  &  j^^vois. 
bien  que  c'eft  la  volonté  ,    que  je  faffir 
îî^es  couches  ici.     Je  vous  regarde  dona 
Comme  les  feules  perfonnes  qui  mê  peu^. 
vent  donner:  du  fecours.    Je  me  jette  ctù 
tre  vos,  bras,  &  j'elpère  qu'en  me  fecou- 
rant  vous  aurez  pitié  de  ma  dpftjri^,  & 
qiie-vous  pe^  réy élirez  j^mw  let  trjfo  ie¥ 
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oret  que  je  vous  confie.      En  achevant 
ces  paroles  qui  nous  attendrfrcnt,  elle  ci- 
ra de  delîous  le   chevet  de  Ion  lit,  une 
Hourfe  de  fil  d*br  &  de foye  verte,  '&l.a 
préientant  à  ma  femme  ,  elle  lui  dit ,  il  y 
a  dans  cette  bourfe,  deux  cens  écus  d'o^,. 
que  je  vous  donne,,  pour, vous  témoigner? 
que  je  veux  bien  reconnokre  •  par  avan- 
ce, les    fervices  que  je  fuis  convaincue 
que  vous  me  rendre^Cé.   Ma  femme,  qui* 
fe  fentoit  toute  émue,  prit  la  bourfeiàns 
rien  répondre ^  mais  je  pris    la' parole,, 
&  je  lui  dis  ,.que  quand  it  n'y  atiroit  au- 
cune récompenfe  à  efpérer,  tout  ce  qui 
dépendoit  de  nous  étoit  à  elle  -,  que  nous 
ne  nous  épargnerions  en  rien  >    pour  tâ- 
cher d'adoucir"  les 'am€rtumes^dcfôn  aniej 
&  qu'en  ft  confiatit  à*nbus,-ellè  s'étoit 
confiée  à  des  perfonnes ,..  quii  airiieroîent. 
mieux^  mourir  mille-fois  >  que  dé  révéler  ; 
lerfécrec  dont  elle   venoît  de  nous   fSire 
confidence;     Il  eft  donc  néceâaire ,  ajou- 
ta la  Dame ,  puis  que  vous  êtes  dans  la 
difpofition*  de-me-fervirV  qtre  vous  jettiéz 
lés  yeux  fur  une  femme,  qui  fô    chargé 
de  l'enfant  que  Dieu   me  donnera  ;  malr 
ii'  faut  que  la  femme  vous  foiC'  cormùê  y 
&  que  vous  preniez  toutes  les  précautions 
néceflàires ,  pour  qu*éite  ignére  toute  6 
mes  avamoffeju    Fourî  de^^Sage-Fenv 
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me  je  n'en  veux  point ,  mes  filles  en  fe-- 
ront  l'office ,  ce  fera  un  témoin  de  moins, 
dont  je  me  vtrtàî'dciivtée.     J'accorapli-' 
rai  mon  vœu,  après  que  j'aurai  fait  mes' 
ebuchès ,  &  à^'momTetoiir  nous  prèndron»^ 
toutes  les  précautfonsiqui  fè  pourront  pren»  * 
dre ,  pour  donner  des   iifluranceî ,   qge  ' 
1-tnfant  que  je'  vous  laiiferai  ne  vous  fera-' 
jamais  à  charge  s    &   pour  faire   que  cet*' 
enfant  puiflè  être  reconnu ,   qu^tid  il  en 
ftra  terni.     Elte\rr^èn  efir  pas'  davantage, 
elle  finit  là  fan  difcours>-  nrais  fès  larmes^ 
ne  finirent  point.     Ma  femme,  qui  étoit  • 
wïî  peu  revenue  de  fa  flirprife,  tâcha  de' 
fe  corifbler ,  cMfe^  lui  'confirma  toutes  le¥ 
ptomefiis  que  jé  bi  avois   fiiifes,  &  je  ' 
fcrtis  pour  Bilé&  chercher ''unte  femme/,' 
que  jd  tr<niv<M-qti«lqaes  heures'après ,  &>^ 
^lle  que  jè%  peirvois^  f6dhai!er.  La  borlne  ' 
ï^ame ,  né  fut  p^  long-teras  à  fentir  rc- 
Aîubler   fts  douleurs  $>&  la  même  nuit  y/ 
aviron  à^ufie  heure  du  ràatîn,  lors  que-^ 
^ôut  le  mèinîè  ctoît  enKvelî  dans  le  fonvî 
^eil,  elle  accoucha  d\wTé  fiHe,'  la  plus' 
oelie-  que  j'euflè^vû  dé  ma  vîô  ;  c'eft  , 
»ïeigneur,  celle  que  vous  venez  de  voir.' 
^6  qu'il  y  eùf  d'admhable   dans'  cet  aci 
^udiement ,  qui  fiit  promr  &  heureux  y 
c'eft  que  la  mère  fût  retenir  fes  cris ,  &' 
V^  l'eufant  ne  pleura  prefque  point  ,enri 

•         -  venante 
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venant  au  monde  j  en  quoi  nou$  admirâ- 
mes la  Providence  >  qui  ménagea^  tout  (î 
figementy  quUl  ify  eut  dans  la  maifon  r 
qui  que  ce  fût,  qui  eut  le  moindre  foup- 
çpn ,  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  avec 
'  tant  de  filencc.  Elle  demeura  fept  jours 
•  au  Ht  i'petidant  lefquêls,  lé  Médecin  ne 
manqua  jàraaîs^  dé  la  vifiter,  non  qu'elle 
lui  eût  déclaré™  d*où  procédoit  fort  mal , 
ni  qu'elle  prit  les  remèdes  quHÎ  luio^don- 
lioît  5  mais  c'isfl:  qu'elle  vouloît  par  là 
tromper  fes  gens ,.  comme  elle  me  le  dit, 
qpand  elle  fut  hors  de .  pérîL  Le  hui- 
tième jour  elle  fe  leva ,  &  continua  fon 
Pèlerinage.  £lle  fut  de  retour  en  moins 
d'un  mois  9  paroiflant  fe  porter  tcès-biem 
car  elle  avott  quitté  peu  à  pciï  leff^ouf- 
fîns,  &  les  autres  machines  dont  elle  fe 
fervoît ,  |ft)ur  feindre  qu^elle  étoît  hydro- 
pique. La  fille  fut  appellée  Gonftance 
'  au  Baptême,  félon  l'ordre  que  f en  avois 
■  reçu  9  &  elle  étoît  déjà  en  nourrice  dans  un 
Village,  ou  elle  paflToit  pour  être  ma  niè- 
ce. Je  reçiis  d*abord  de  cette  Dame  une 
'  chaîne  d'or  que  j'ai  encore ,  dont  elle  ôta 
fix  chaînons ,  en  me  difant ,  que  celui 
qu'elle  envoyeroit  pour  quérir  l'enfant 
lés  apporeeroit.  Ellécoupà  en  même  tems 
à  tours,  &  à  ondes  deux  bandes  de  Ve- 
lîn,  fur  jefquelles  elle  écrivit  -quelque  cho- 
-    •  fe. 


Nouvelle    IX.         13* 

fer  Imaginez- vous  ,  Seigneur ,  deux  de 
vos  doigts  entrelafliçs  l'un  fur  l'autre ,  fur 
lefquels  on  formeroit  quelque  écriture* 
Il  efl;  aSfë  de  ^comprendre  ,  que  cette  é- 
criture  auroit  un  feps  tandis  que  vos* 
doigts    deo^eureroietu  joints  y  &   qu'elle 

,  n'en  auroit^  pkis  dti  moment  qu'ils  {croient 
réparés.  lien  eft  de  même  de  ces  deux 
bandes.  L'une  eft  Tame  de  l'autre  >  jpour 
ainû  dire*  Etant  unies^  on  peut  lire  des- 
paroles  qui  ont  quelque  fignincation  >  au 
lieu  qu'étant  (eparéesy  on  ne  v^it  que 
des  caradères  qui-  ne  fîgnifient  rien.  J'ai* 
un  de  ces  parchemins,  &  lors  qu'on  vien^ 

.  dra  reclamer  Conftance ,  il  faudra  qu'on: 
mç  faile  vok  l'autre  j  c'ed  lefignal  dont 
nous  fbmmes  convenus..  ^"^^^^ 

La  Damç,  ajouta  le  Sevîllan,  ne  ie 
contenta  pas  du  préfent  qu'elle  avoitfait; 
d'abord  à  ma  femme  j  elle  lui  donna  en- 
core cinq  cens  écus  d'or.  Elle  promit 
qu'elle  retireroit  fon  enfant  au  bout  de^ 
deux  ans  j  mais  elle  nous  dit,  que  fi  par 
hazard  elle  ne  pouvoit  point  exécuter  fon 
deflein,  dans  le  tems  qu'elle  nous  mar» 
quoit,  elle  nous  prioit  d'élever  fa  fille  y 
comme  une  fimple  Villageois,  de  ne  lui 
découvrir  jamais  fa  nalflance,  &  d'être 
perfuadez  qu'on  ne  nous  laifleroît  point 
fans  récQmpenfe.     J'ai  des  railbns  impor- 

tantes,^ 


t    ,« 


éii    l'Illustre  Pregonî^e/ 

tantes,  (itt-elle>  en  fe  féparanc  de  nous,' 
pour  vous  cacher  mon  nom  s  fiiâis  vous 
Pappreiidipez  quelque  jôuéj"^  vous  n'au- 
fèzjnnJaîs  fujet  de  vous  repentir  des  fer-' 
vices  que*  vouis'  m^av%2  rendus ^  &  que 
vous   mé  rendrez  eh  confèrvanc  fidellc-' 
itientr,  le  précieux  dépôt  qua  }&.  vous  a- 
tiaddbnne?     Elle  erïitirafla  ma  feinmé  en' 
fondant  en  larmes  >  &  etle  partit   nous 
làiflarit  remplis  d'admiration  ,&' fi  atten-' 
cîris  qué^'iToûs  ife  pûmes'  nous  ehipèchcr* 
âe  répandre    des  pleurs  à  notre    tour  ; 
nous  n'avons  jamais  été  fi  émus  de  iK)-  * 
ttc  vîè.  '  V 

.  ConftaÀce  fîit  nourrie  dèuit  ans  au 
Village,  d'où  je  la  retirai ,  &  je  l'ai  gar-' 
dée  toujours^  depuis  avec  moi  en  habit  de* 
Villagcoifè*,  cbmme  fà  mère  me  l'avoit 
ordonné.  H  y  a  envifon  quhize  ans  , 
cbrtiàîfe^jéi'ai  déjà 'dit,  que  j'attens  qu'on 
la  vienne  quérir ,  &  je  p'érd»  déjà  cfpc-* 
ronce  qu'àiila  réclamé.  Mais  mon  par- 
ti eft  pris  là  dèffùs  -,  j'ai  réfolu  de  l'adop- 
ter, &  de  lui  donner  tout  mon  bien  qui 
eft  afler  cenfidérabfe;  Je  vous  dirai  au 
rtftêy  Sdigrréùr,  que  cette  fiUé  ,  a  tou- 
tes les  qualités' qu'on  petit  fbûhaiter  dans 
ufne  perfoDne  qu^on  veut  mettre  au  nom- 
|>fe  de  fes  enfans.  Elle  fèit  lire  &  écri- 
re, elle  fait  travailler  à  toutes  fortes  d^ou- 

vrages, 
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^vi:ages,  elle  chante  adrairablehient  5  mais 
ce  qu'il  y  ^a  de  jjjqs ,  elle  a  (Je  la   piété 
*&  de  la  vçrtu,,  4î  je  puis    dire.,  qiilplle 
n'a  aucun  de   ces  petits  défauts  ,  qu'ont  • 
ordwiaîrenient  les  jeunes  perfonnes,    que 
le  Cièla  omçes^  quelqqe  beauté.    Don 
Pedro    votre  èk^   neJiji,a  parlé  ie  Ci 
vie^    vous  çn    devez  être  perfuadé.     Il 
e(t  bien  vrai ,  qijil  lyi  donne   la  Mufî- 
que  de  ,teais  en  ^ems  j   mais  elle  jiè  Ta 
jamais    ôujje.    JE?lùfieurs  Seigneurs  de  4a 
première  dxftioi^ion,   ont  féjourné  chez 
moi  plufieurs  jou», jj^is.jefeul  deflein 
de  la  voir  ,  mais  aucun  ne  fe  peut  van- 
^ter  de  lui  avoir    dit    une  (èule   parole. 
*  C'eft-Ià  ,  Seigneur ,  la  véritable  :  hiftoire 
de  cette  M ufti;e  Servante ,  à  qui  je  veux 
bien  donner  ce  nom ,  4)uîs  que  c'eft  le 
;iom  que  tout  le  monde  lui  donnej  elle 
n'eil  pas  pourtant  chez-moi  fur  ce  pied. 
Le  Corregidor  demeura  &rpris ,  des  cho- 
Tes  qu'il  venoit  d'entendre.     II.  fut    un 
jnomeut  i«n.s  rien  dire  ^  après,  q^e  l'Hô- 
te   eut.aphewé  4^, parler,      Mais.cnfin>  . 
rQnip>Hn j|e  iîjçnce ,  Jl  :.liw  :  Ordoniàa  d'al- 
ler chercher  J4  iCljaîn^i.^;  ie  parchemin.; 
ce  qui'fut/fxéc.ulté  (^ns^w  Qiomontit'.iui 
C^ltte  .^toit  ,e3arîêttften%çitt:jbien-tr«yaHlcÉ,;i 
&^  la  batide  de  Velin  >  jfuf .  tçlle   qjie  hi'i 

i^vUlaji  l*aypfc  ij^iutfefic'Le  fîorreigidw  j 

em- 
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emporta  cette  bande ,  mais  il  laifla  la  chaî- 
ne à  l'Hôte  ;  après  quoi  il  fe  retira  dans 
le  deiTein  de  lui  chercher  un  a61e  plus 
lionnète»  ou  de  la  mettre  auprès  d'une 
JReKgîèufe  de  (es  parentes ,  pour  l'élever. 

Dans  le  temsque  ce»choièsfepaâbient| 
Thomas  fut  dans  de  grandes  inquiétudes. 
Mais  lors  qu'il  vit  que  le  Corregidor 
étoit  forti»  &  que  Confiance  demeuroit, 
il  commença  à  refpirer  un  peu.  Ceperu 
dant  j  comme  il  ignoroit  quelles  étoient 
les  vues  du  Juge,  ilpâfTa  une  nuit  fort 
trille  9  la  penfée  la  moins  funefte  qu'il  eut, 
fut  que  le  Corregidor  feroît  enfermer 
Conftance  dans  un  Couvent ,  pbuir  rôter 
de  devant  les  yeux  de  foiî  fils  ,  &  qu'on 
n'entendroit  jamais  plus  parler  de  cette 
aimable  fille. 

Le  )our  fuivarit,  environ  à  une  heure 
après  midi,  quatw  hommes  à  cheval,  & 
deux  Valets  de  pied ,  arrivèrent  chez  le 
Sevillan.  Ils  précédoient  deux  vieux  Che- 
valiers ,  au3^quels  ils  aidèrent  à  déeendre 
d&  cheval  f  ce  qui  fit  connoître  d'abord, 
que  ces  deui  Vièilferys.étoiertt  •^lei'ittaî- 
très.  Oànftancé  fortiu-  au  Mévant  de  ces 
nouveaux  hôtes  âVec^'fon  éelat  ordinaire; 
&,lsiHbea!Uté  de  cette  &\p  frappa  fi  fort 
l*i«k  de  ce^  dôujDithévàlîcrSj  qÀ^îl   dit, 

«êaa^dx^effant  à4'aù(»«i  |0créb^  D.'Juoii, 

.  :-  >  que 
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que  nous  avons  trouvé  ,  ce  que  nous  ve-  ^ 
nons  chercher.     Thpmas ,  qui  étoit   ac- 
couru pour  mettre  4e5  chevaux  dans  Té-  ' 
curie  9  reconnut  d'abord  un  des  valets  de 
fon  père,  il  reconnut  (on  pete  un  mo* 
ment  apr^s,    &    celui  de  Carriafle.     Il 
demeura  extrêmement  furpris  ^   &  il  ne 
douta  nuUecnept ,  que  .«quelçun  ne  les  eùc 
découverts  à  Tolède.     Cependant ,  n'o- 
fant  fe  préfcnter  dans  l'équipage  où  il  é- 
toit,  ir  paiTa  devant  eqx  la  .çpaifi  /ui:  le 
vilage,  &  tâcha  de  parler  à  ConftaMce, 
qu'il  trouva   feule  pat  hazard;     Je  n'ai 
qu'un  mot  à  vous  dire ,  nitfenfible  Conf- 
tance,  daignez  m'écouter    un   feul    mo^^ 
ment,  lui  dit  Thomas,  tout   troublé    & 
tout  interdit.     L'un   de    ces    vénérables 
Chevaliers,  qui  viennent  d'arriver  ici  eft 
mon  perci  c'ell  Don  Juan  d'Avendagne. 
Informez- vous  de  ceux  de  (a  fuite ,  fi  ce . 
n'eft  point  fon  nom ,  &  s'il  n'a   pas  un 
fils  appçllé  Don  Thomas.     Il  vous  eft  aU 
fé  à  préfent  de  vous  éclaircir ,  fi  j'ai  a-  ' 
ny^cé  i]uelque  chofe  à  mon  égard ,   qm  ! 
V^e  fdit  pas  v/éritable.     Pour  ceijui  regar-  • 
[  deie^  offres  que  je  vous  ai  faites,  je  vous  * 
les  fais  encore  ^  foyez  perfiiadée ,  que  je 
n'ai  lien  promis,  que  je  ne  ibis  en  éiat  1 
d'exécuter.     Conftance  ne  répondit  rien^  3' 
il  eft  vtai quequamd  ette eût  répofldti^xjiiei* 

gue 
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-que  chofe ,  Thomas  ne  l'eût  point  enteiv 
dus  car  il  (e  retira  avec  beaucoup  de  pci- 
cipication.,  pour  aller  jchercher  Carriaâè^ 

^à  qui  il  étpic  i^jéceiTaii^e  qii.^'il  apprit  ce  qui 

,fe  paflbit. 

X'uîi  des  Chevaliers  dans ^  ce  tems-là  , 

,  tira  à  part  Galliegue ,  à  laquelleil  deman- 
da comment  s'appetlok  cette  jeune  Êile 
qu'il  avpit  vâé^  fi  c'étoit  une  des.  filles i 

,  oii  des  p^reritesji&l'Hôte.  La  ^We  s'a^ 
pelle  ConllancCv)  répondit  Galliegue ,  el- 
le n'eft  parente  de  l'Hôte,  ni  de  THô- 

/teâe.«  Me  vous  m'cmbarrââeriez-lMen  «  fi 

'vous  vouliez  favoir  qui  elle,  eft;  ce  font 
lettres  clofes  pour  moi ,  &  peur4>ich  d'au- 

.>tres.     Tout  ce  que.j'ai  à  vous  dire,  Sêi« 

*.gncur ,  c'eû'  que  çc^e  fille  ett  née  çoëf- 
féey  il  n'entre  qui  que , ce  foit  dans  ce 
Xogis,  qui  ne  s'informe  d'elle  d'abord  ,.& 
qui  ne  (bit  ébloui  de  fa  beauté.  £lle  ell 
la  lëuje.  à  qui  l'on  dit  quelque  chofe  d'6- 
bl^eaçt^  ^r  qu^t  À  nous  autres  pau- 
vres malheureufes  y  on  ne  nous  dit  pas 
une  feule  parole,  qui  nouspuifle  faire  le 
moindre  plaifir.  A  ce  compte,  repartit  le 
Chevalier ,  elle  fait  beau  jeu  à  ceux  qéi 
J'^pproçheiit.  Ma  foi ,  dit  Galliegue ,  peu 
iè  peuvent  .vanter  de  l^avoir  approchée , 
cç  n'eft  ças;  là  fon  défaut  >  .fi  die  vod- 
;|oit  feulement  permettre  , qu'on  Ja  reg^K- 
"  "''  •     *      '         dàt^» 
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^  ^  eUe,  aoibit  déjà  fait  fortune  unfè  iti- 
'finité  de.fois  y  &  feroit  toute  cojufuë  d^or; 
'  mais  .elle  fuit  de  devant  les  hommes» 
;  comme  s'ils  étoisnt  tous   excommuniés; 
:  fille àC^Il  tout  ielong  du  ;ouc  enfermée, 
/ifijfcoupée.^ou  à.pfier  Dieu»,  pu. à  faire  de 
/petits-  ouvrages.  ^  Je  n*ai  Jamais  vu  de 
r  fille  de^Q^jCwac^e.  : -Il  :e(t^b^â  iiécef- 
:  làire  qOénous'fbjro^is^fa^êjB/Qiais^^^^^^ 
r  clément  jâle>l'éft  un  {{eut  trop  9  les  hom- 
mes Jl^e/o/rit >()as  ^  jfnechans  /iju'ils '  fé«it 
;  noirs  ,•  &  J^  ioùjaurji  pifiiire/igue  l'hœ|i- 
me  étpit  fait', pour  la  îebimé f!* &  '^ue/la 
fenimè  étoit  élite  ponr  l'&opfimei.jé  -Tois 
auififêvère  qu'une  autre  »•  mais  je  ne  m'^f- 
.  faroucheroist  point  quanàr  tou$   les  hom* 
'  mes  de  la  terre  me  parIet;oient ,  s'ils  me 
parioient  comme  à  elle  en,  toute  civilité 
/&  honneun 

Le  Chevalier  fut  très  latis&it  de  ce 
qu'il  venpit  d's^pprendre  de,,  la  bouche  de 
^  cette  (èryante ,  qui  >  lui .  avoit  parlé  fort 
m^urdlement.  Il  Te  tourna  à  Tiaftant 
vers  1- Hôte  >  &  fans  aitejidre  qu'on  1^ 
Otât  les  éperjons  »  il  le  titià'  à  part  datis. 
une  chand&re.  Je  viens  9  lui  dit*il  d'a« 
bord ,  pour  retirer  un  |;age  qui  nf  âppal:* 
tient  i^  8i  que  ^ous,  avez  eu  en  votre  poji* 
voir  depuis  plnfieors  années.  Mais,  pour 
vous  &ire  voir  que  je  ne  viœs  pas  à 

Tome  IL    ,i  L     y;    .  &ufl€s 
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faufles -eûlesgfies ,  je  ^usflpfjorté^uifar» 
tthcmiû^  &  cinq  ou.  ^fuc  ^nnèaak èd'iàip 
«  chaîne,  que^v^m  rècoiixiolti^âz  uns  âoim. 
Je  dors ajoôter  àcela^ xjcie  f ai  miHe écus  à 
vous  doiMier^pôur  vous  marquer  raarecoji- 
lîoîflancc.     L^  gpge  que  vous  deoiandez, 
Seigncor ,  e(l  icU  cépondit  PHdte  ;•  jnaîs 
)ê  ïx'di  ni  la  chaîne.^  til  h  bande  4e  Ve- 
'  lin  ,  qui  me  furent  rtiis  entre  les.  mains  j 
lors  qû'pn  me  çpnfia  le   précieux  dépôc 
que  J'ai  eu  iî  iong-tems  en^garde.    Mais 
^ayé;5^  ajoùca-t-if ,  un  moment  die^patien- 
ce ,  je  vous  rendrsiî  compté  de .  tout.  Il 
fbrtit  fur  cela  de  la. chambré >  &  y«n al- 
la chôz  |e  Carqegidor ,  pour  lui  appren- 
dre qu'on  vëiioit  enfin   réclamer  >Conf- 
■  tance,'    -  '  \  '  ,  ' 

.-■  Le  Corregidor  achevoit  de  diner.  |l 
monta  d'abord  à  cheval ,  &  ayant  pris 
avec  fdi  la!  bander  de  ^Velin,  dont  il  s'é- 
toit  Giid  le  jour  auparavant,  il  marcha 
droit  clipz  le  SEvillnii.  ,  A  peine  eut  -  il 
jette  Us  yeux  fur  Don  Juand'A^eockgne, 

«qu'îL^Qui^^  ^  'i^  i^  bi^s  ouveri:s^"  en 
?  s'ébnsint>!ali!  mon  jchèic  jCoufin  >.  ckft  doâc 
'vbuii?  0\A4  ç'efi  moi,  dit ^Ekuir Juan > 
-&  'fdiiîbmi  de  la  jpye  de  vôos  r^evoir.} 
^ir6us:'faQrezi)ien4:é£.  par  qu^le  aventure. 
Alo|:s<  ii'éàibcaâknt  .-.une  .iéc6nde  (bis  ,'jil  k 
prit  par  la  ûninr,  &jic  iioaduifitldaïasv- 
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ne  autre  chambre  où  étolt  l'autre  Che- 
valier. Le  Corregidor  fut  encore  extrê- 
mement furpris  de  voir  Don  Diego  Car- 
riafle,  qu'il  coniioifToit  fort  particulière- 
ment.  Les  civilités  furent  reitérées,  & 
jiprès  s'être  encore  embrafles  avec  beau- 
coup detendreiTe^  ils  entrèrent  dans  une 
Salle  y  où  ils.  s'enfermèrent  avec  Te  Se- 
villan^  qjtii  étoit  allé  chercher  la  chaîne. 
Je  lai  déjà  en  partie ,  ce  qui  vous  a  ame- 
nez à  Tolède  i  dit  le  Corregidor,  en  s'a^ 
dreflantiiux  deux  Chevaliers,  &  je  ni'at- 
tens,  ajoûta-t-il,  à  un  dénouement  qui 
^  me  cauiera  pas  moins  d'admiration , 
que  rn'en,  a  caufé  l'hiftoire  de  cette  illut 
tre  fille ,  que  vous  venez  nour arracher^ 
quoi  que  jc-n^aye  fîi  fon  hiftoire  ,  que  d'u- 
ne manière  for.t  imparfaite.  Montrez  la 
çjaaîne  qpe.yous  avez ,  continua  Fejage, 
ep ., parlant  à  î'Hôté,  yai  lé  pârcl|çmîn 
que  .vous  me  communiquâtes  hier ,  & 
dont  je  voulus  bien  me  conftitucr  le  dé- 
■^.poutaire ,  de  peur  qu'il  ne  vînt  à  s'éga- 
rer :  alors  la  chaîne  &  la   bahdé,  de  Vê- 

'  •  '  '        *  *    .  * 

Jin ,  furent  mîtes  fur  une  table.  De  mon 
côté ,  dit  .£)on  Diego ,  fâi  en  ma  puiflatt*' 
«ce  les  chaîiions  qui  rnanquerit  à  cette  chaî- 
tie ,  5ç  un  parcheniin  tout  fèmblâb'le  à  ce- 
lui que  je  vois,  je' vous.*ies reràet^.  Nous 
..fillgns  bieh-tét  être  èclaitcfsi  a|o^a-t-il, 

t   %  fi 
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!fî  cette  jeune  fîlte  que  nousr  avorty',d^ 
vue,  ed  celle  que  nous  reclamons.  Uà 
chofe  fut  bien- tôt  »  expédiée.  Les  chai* 
nons  fureht  du  m^me  'travail ,.  de  la  mê- 
me matière  9,  &  de  la  même  foraie  que 
le  refte  de  k  chaîne ,  .&  quant  au  pai« 
chemin ,  les  deux  bandés  ne  <  furent  pus 
plutôt  jôitucs ,  &  .entrelailees  Tune  ffir 
l'autre,  qu'on  lût  didin^ement  ^pes  pa^ 
tôles.  ,-■     :;■      ^[':-  '  ;i  , 

•    ■   .  "> 

Confiance  A  çe-fignalJoit  être  teconnm. 

•    \-     ■•>.".-•        .  ■'     ^ 
'.       ■  '          '  ■■'•'*    '■'■  •'•  . 
Il  n'y, a  point  (Je  adopte ,  que  ce  n« 

foit  ici  la  même  Conftançe  que  vous  èfiçs 

venu  chercher ,;  dît  le\Gprregîdor,  en/e 

:  tournant  du  <çô^  êesÂQixx  i^evaliers  ;  il 
n'y  a  pr^fentemecft.,  àJQÛta:.trS,  qu'à  fa» 
yoir  qui  font  les  païens  de  cette  fille. 
Ceft  moi  quî^cnAfuis. le  per^,,  réponc^it 
Pon  DiiBgo ,  pbur  fe  ïttete  elle  n'eft  plus 
en  vîe^    Il  fuffit-  que  jvous  fâchiez  qjje 

V  ç'étoit  wie  perfonpe  diftingpée^  &  par 
fa,  nallance ,  ,&,pâr  fa'  vçrtus^^  vous,  aii- 
reE  de  la^ peine  à  concevoir,,  que  if ayant 
jamais  été  ma  femme  ^  &  conduite  ait  été 
toujours  régulière.  ,  Cependant,  le  Ctel 
le  ftf t ,  ft  w  a  été  toûjoprs  fans  reppo- 

.  che.'  /J'ai  de»  f ajfons  po^it  taîÉe  fon  noçri, 
mais  j^on  aî  auflî  pour '  juftîfîçr ^fôa  îhn^- 


î  f.=    ;    «i*     •      .' 
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cence.  Je  demande  pardon  k  vos  cen*« 
dres,  illuftremere  de  Conftance,  s'écria 
Bon  Diego,  en  pouâànt  un  grand  foû* 
pir,  je  vous  rendis  la  plus  infortunée  per- 
ibnne  de  votre  rang,  &  de  votre  feze! 
Don  Diego  Carriafle  fut  quelque  tems 
ians  parler,  après  cette  exclamation.  On 
y^t  bien  qu'il  étoit  ému ,  mais  il  reprit 
Etten-tôt  Tes  efprits.  Cette  Dame,  leur 
dit-ili,  i  ovoit  été  mariée  à  un  Chevalier 
d'ua-très*graiid  mérite^,  &  d'une  des  pre- 
ïi)iéte^.:  maifoiis  d'Ëlpagne/^  mais  die  fut 
naveî'pfeu  dé-Items  apr^^  fon*  mariage, 
parti 'qi^U:^pçittapr^  la  mortdefon 


vois  c6rinufêV.&  H"  j^"'^  que  j'etois  à  la 
Çhaflè ,  *)^;  r^e  trouvai  fi  près  de'  fa  mai* 
foiï  ^^.qnele  rél^lus.dc  l'aller  voir.  ^  Ùé^ 
toit  dîatis  les  chaiteurs  dé  PEté ,  &  il  étoit 
énvi^cÂ  -dejax  heures  après,  midi ,  lors  que 
^arrivai  chesj.  elje>  Je  laîflai  mon  cheval 
ii.un  de  rtfes  Valet?,  &  Centrai  toutlôul 
dans  (on  Palais  r  car  cette  maifbn  à  cau^ 
fe  de  fe  grandeur ,  Â:  de  ia  magnificéti* 
ce ,  pouvoit  bien  être  ainfi  nommée.  Je 
fus  furpris  de  ne  trouver  perfonne  ni  dans 
la  Cour ,  ni  dans  les  premiers  apparte^ 
mens.    J'arrivai  enfin  dans  un  Sallon  , 

L    3  où 
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où  ne  trouvant  encore  perfonne  j  j'entrai 
dans  une  chamfaore  très-piiopre  que  je  trou-^ 
vai  ouverte  ,  &  où  la  Dame  étoic  en- 
dormie fur  un  lit  de  repos.  C'étoit  une 
femme  extrêmement  bien  faite  :  &  com- 
me cUc  ne  ^ouvoit  pas.  prévoir  qu'on  la 
{urprendroit  y  elle  n'avoit^pris  ^ucutie  prCii 
caution,  pour  caicher  les  plus  beaux  bras, 
&  la  plus  belle  gorge  qui  fc  puiflenc  V()ir. 
C'étoit  uyie.Déeife  endormie  ,  qui  posurfe 
garantir  de  la  chaleur  exceflîve  qu'il  fai- 
fi)it  ce  jour-là»  étoit  dans  un  demi  des- 
habiliévcar  enfin ,  un  fimple  corfçt,  & 
une  fimple  )upç  d'un  tafctas  très  -  mince 
faifoteiK  tout  fon  habillement.  Sa  beautéi 
qui  étoit  extraordinaire ,  Je  (ilence  >  la  fo« 
litude  y  tant  de  charmes  que  j'appercevois, 
réveillèrent  en  moi  desdefirs,  dont  je  ne 
fus  pas  le  maître.  Je  fer ir  ai  doucement 
la  porte  ,  je  m'approchai  de  fon  lit ,  je 
Padmitai>  &  incertain  pendant  quelque^ 
mpmens  »  fi  je  ipe  retirerois  ^  ou  fi  je. 
lefterpis  d^ns  la  chambre  9  la  /orce  de 
Famour  l'iemporta  en^n.  Je  m^  panchai^ 
appçèii  d'elle ,  je  lui  donnai  ua'bftifçr  ,p^ 
commençant  à  m'enhardir  ^  je  l'^^mbraâài, 
&  je  rembrgiflai  avec  tant  d'ardeur ,  qu'eu. 
te  fe  réve^itUa  en  fur&ut  y  &  f6n  épo^- 
vani;ée^il  p'cd.  pas  difficile  de  le  .  cofn- 
grendrç.*    Madame  ^  lui  dis-je^  4  abor4  , 

je- 


je  vous  conjure  'jercï>rt»ftdftif»^t<  ^  9^. 
pcrnit  ériet^  cat  «to&»^r  fvo9  orisf  ge  ^v^j 
roat.qu^  décOuYlirt^oé  aj^a^v^i  ^^qu^il 
eft  de  votre  intétêt  de  tenir  cAchép.  Tout\ 
dort*  dans  votre  fnmTon  >  perlfonne  pem'a;' 
vu  entrer  da»>  ^yi^ferè  ..chwblft^  .Vos* 
DoÀbftiqiiir^  jnâ  tPaçqUerpi>(.  90%  ;d'9(;pQUH  > 
riràivd$'crii,*1l  ip^nt  m&l3içr:nrfîv«f,qu'il?;; 
m'ôtetont  la!  "viâ  entre  YOà   bras i|  «*»•  ^ 

n^'n^rt  n'ôtisrs  )atn»iii  leVfoAPÇ^P  que' 
tàùt^e  la  terre  aura  j  que  c'ej(l!Jâv>ne.|^^^^ 

lantOiV:;  fGmcqk^i  l^ijtr  le  AH^  cf  h;* 
moti  jfi|biïnfciei*fc\^p^^^^  i 

parce'  (^nHkyànt ^  éti  ;  pcift,  à  ;  rkf^po^tvu  ,  ' 
elfe  né  :pùc.  jamais  Te;  débar rafler  dc.nçioi  ^i 
quelques  effèjftsf  (ju'çllè  pût  faîrç. .  La^yer-, 
tueuie  Baotè^fûtfi  far^prife  >.fijiitef4lt^^ 
xipuhlé^fTièféxkxi^^tJi^  lavott  ce  qu'elle^; 
devait  feice-/.  *U  ce  qu'elle  ne  deyoît paînt/ 
faSrey  que  :  Uàî  lohi  de  m^accàbler  d*m-;, 
jures,  oU tde  fe; plaindre  de  .raa:'vrolen*^*^ 
ce ,  eUe  'n'eut  pas  la  foïce  de  pîirlec; .  Je  ; 
ine  ttoïkv^ifwfft  confus ,qu>l If ,, lorsque; 
je-  vin&rà  reoôhnoiQle  i:  que  fi  j'aycîsS;  éjne  , 
hcùrèû«î>j)e  i^i^-avottrité  que  ipàrVuri  crj.  * 
me,  dont  je  rougir^^ipute  ma  vie;  mais  ' 
le  crime  étoi$  comm^^Kil  n'y  â.voit  plus;' 
de  remède.  V^o^  pouvez  bien  vous  ima-  ^ 
g»er,  qtte>  i»e  m'rteètai  pJls/|iÇo|f  Ic^ 
teia^îdtetiiahembRetfd'ô^flfeiîiï  i  o0!byeyï 
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une  ff bp  graddi^  k-ehipère ,  fi  )'eufle  attert*' 
du  qtfeUef  f&vw^nû^  et  ià  forprife,  .& 
qu^eile  eût  W  for  ftKiôè  de  me  r^pcher 
itipn  aâîon  indigne ,  ou  de  s'en  vanger. 
Je  ni'én  remurnai  for  mes  pas  y  (ans  ren- 
eontrer  j^cbre  perfonne,  &  je  meirendis 
che2  un  ^e  mes'  alfnirv  'Çii  étoit  à  deux 
Heûës  de  (à;  maîfbn..  v  La  Dame^  alla  &!* 
ri  ^n .  féjoiir  dans  tme  autre  Terre;  qu'eU 
le  àvoitj  .&  j'aptis  deûïant  après  ^'eU 


{kvîe  ^' tïi*écrivj!r*q^^^  me  comi  ; 

ttutliî^ûër  dès  çhàfèf  ^rèsvimportantes ,  ^ 
qjie  )e  ^lé  dey  ois",  fé^Vri^gli^r  dfappreîi«; 
dre  peut  nia  iarisiaâtQh  y  ^,  jjfçifok  mon; 
Eonneur  r  H  xîip  têîtifàck  éi  même  tems^  ' 
qu'il  n'était  plas  en  hàt  à'Mt^dhètL  moi/ 
Sc^quér^Saké  (fêiiVit  s^iifôiVétolt  pre&l 
faiitcS.  ;  Je'  le  fus  v<rff ,'  &  j6  ie  trc3fuvaî ' 
titala^e ,  dau^  en  lit'  manàéri^^  ê^  des' 
M^^ecini  B*  fne  radôéife  di  péi/  démets^ 
<}ue  âiti^tf  iiifôrtunéef  D^meett^méurânt,' 
Hn  aV(â6  'fait-ô^>iffîdè^e  #>6è^ 
{taffê  avëe   itioi  /  ijuTiblI^  avoit  ajbûte  i^ 
^â^étlé  étok  dertietirée endein te /  dè4tr  vio«* 
ï^éS  Qûé  je  li^  «Voilr  faites  (jWpour'^ 

f^élérrftsTg^  ^^Notrell^mê  deiîCitià^KHfep^ 


&  qu*€nfiu  elle  »*étoit  ûccodchce -dans  la 
maijbn  où  ttùxis  fommes,  d'une  fillfe  qui 
âvoit^^té  appellée  Conftûnce.  Il  me  mît 
en  même  teras  entre  Ic^  msmis  le  par- 
chemin,  &  les  <:hainons  que  vousyoye^ï 
&  une  Caflètte  où  )e  trouvai  tifentehiHw 

ccus  d'or  y-av6t  un  papier  où  étoîtéerît  dô 
la  propre  maîn^  qu'elle  avoît  réfervé  cet 
argent  pour  être  donné  en  Dot  à  cette 
filIci^^Sî  je  ne  vous^rettiis  pas  d'abord 
cette  CaflTette,  me  dît  le  Makrè  d'Hôte^ 
d'une  VOIX  iâourante>  c'eftque%ette  groP 
fc  fomme  m'avoît  tenté;  Mais  coranie 
«e  voici  en  état  d'aller  rendre  compte  à  - 
Dieu  \  )c  veux  décharger  ma  conicicnce. 
Je  vous  rens  dbnc  ce  qui  vous  appai*^ 
tient  y  &  je  vous  tlomî^  t^  iftèhie  tem^ 
les  moyeos^d'aqucrîr  un  plus- grand  tréi 
fcry  qaî>  cfft  une  fille  cjue^  vous  h'avei 
^niaîscfu  d^ôir,  &  quf  a  toutes  les' pe-^' 
ftâians^  dr  ik  m^e 7.  éar  je  dois  vous  de- 
*>u»rirrèni5ÉW^yq«e  j^ki^fiîtîffois^-voya^ 
|w  àiTôléééi.ottfànè  mfe  Farre  éonnôît^e 
)^  l'ai  '  toujours  '  vâë >  éwehartté  toujours 
^  fe  vfertu^ ,  ïfe  de  fe  beauté  ,  qui  cer* 
tainemeni  eft  extraof dîrtaîré^  "       - 

Don  Diego  avoîl  k  p^Sie  acKevé  cei 
girolés,  qïi'éîn  ôti#  êrièr  à  W  parte  ^ 
«tu*;-  AvertfJftïnnfemas  fedtt^vqi^t^tr 
•^Kduk'te'^rifon  AAufîa^^^^^       arnf.  Le 

L     Y  Corrc^ 
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Cocregîdor  qpi  Quteiidit  parler  deprifonj, 
4oiina  ordre  au  fnèrjiè  inftant  qu'on  fit 
venir  4^  Jç  prifonriier,  &  leis  Sergens  qui  le- 
çonduàbjent.;  Les  Sergens  obéirent.  Il» 
^m^n^rent  chez  le  Sevillati  Afturiano  y  qui 
avoit  le.  vi%e  tout  un,  .{àng.  Afturiano. 
ne;  fut  pas  glûtôt*  entré  dans  la  Salle  où 
étoit  le'  Corregidor  >  &  les  deu}j;  Cheva- 
iiers>  qu'il  recontijat  fon  père,  &.  celui 
d' Avendagne.  La  furpriie  ne  fut  pas  pe- 
tite ,  il  fut,  confus]  &  déconcerté ,  la  pri- 
fon  lui  eût  été  bien  plus  agréable ,  cjue 
la  vûëtd'un  père  qui  ne  poQvoit  qu'ètrq 
irrité  contre  lui^-  &  devant  lequel  il  n'o-* 
foit  paroltre.  dans  Tétat  où  il  fe  trou->. 
vpit.  U  .fe  cacha  le.  viiago  av^çc  un  mou» 
cjbioir  ,,£^lgnsint,  d'en  0t4r  le  f»ng  qui  eii4é-> 
couloit  :  ,03^  il  r  i^'étoit  gu^ères^  ppfEI^eL 
qu'il  éch^pâç  à. la  cpunoiflànce.  des  (|e%ue. 
Çheyalsersj  H^l  Payant  trouvé.d'aflez  bon*/ 
fje  mine ,  «avpi^nf  tojiïjour^  les.,  yexix  fvat 
lui.  Lç  Corjffigi49r  qui  vpiwloitifavoirdii 
quoi  il  ,§'agi;£fDi$r3i  ^^iBaud^  ^^.  qp'ayf>lV 
fait  cejeu^j^ Jioflwnç4à  powr^*pn;.reiit- 
ù  fnal^raité^Yj  Les  Sergons  répon^irjent  ^ 
que  c'étoit  ua^  Pcii;|t^9ir^'«^  appelle  Afttu 
xiafiq>;  à'  qui.jes  fnfafis  ^ripifoCi  p^rjes. 

ï:entf,enfiyte  ua  récit  «n  g«i}^faro|e^.4g 
c^. quî?,voit ;  tait,  ce  Rof tçur.  d^^^m iiiWPfè* . 


qu'ileàt  pettihiliurjeiii  les  q/t^ts»  quatp^ 
tiers  de  foh  âge ,  xc^  quî  fit  édsxtst  de  ti- 
re les  dtux  Chevaliers  &  le  Gori:^gidor9  » 
qttt  trouvèrent .  Phiftoire  forti.  piai{&ntp.  t 
Les 'jSêfgens^  raccMitévet^t  eiffaitet/^iAPt- 
tttrianô  fovtànt  pir  i«.iiBoiit^*AlQ3nt8ra>> 
les  enfans  qui  le  pourjTuivoîe/kt'symt  r6«  • 
doublé  k  bûcèy  il  décendit  dç  Ton  iiK^>, 
qu^il  en  frappa  un  fi  rudement >.  qu^il  le: 
laiflà  preique  mort  y  que  s'étant  voulu  dé-** 
fendre  lors/qo^ils  le.  faififlbient  >  il  avoitr 
reçu-  quélqiks  pel;iiis'  coups  fur  leviiageyv 
&  que  quoi  qu'il  fût  enfanglatué  y  ce  .n'é<«^ 
toit  rien  qu'un  peu  de  fang  qu'il .  nvolt^ 
jette  par  le.  nez/  Le  Corregidor  lui  dit. 
aldrS)  de!  découvrir  ^fbn jviiàge  s . &  çotùtjfi^ 
^hiSàh  àiBasviké^déïletfyme,fM^  de4  Sep*^ 
gens  liii^ilraçhH;  leiMouiichoir^  .  &  (burpe^i 
relle:recoâhutnf:.Qn  peur  bien^fe  figurer 
^piel  &ttorQjionnqraient  de  .D^n  Diegg^ 
iià  : )o3ie  qsUl/eufe«  iieairoiif£arri^flp  >; pa^^ifi 

Iièp;c;»s4fi(QâtteiuîqDBà.f4t  «cti^owni^i 
imhlérBQ  ,iil&r9fqè^il&le^  sais  (b^  m^k% 
fàge.i\»Vhdsm^'hSiics.  ibonto^^  t^op,  fils  «. 
Ipirîdit  Don  Bie^i>r-d^«(njiSiîrr  féyère)9>4^^ 
vooi;)desl»sioi3es^iDire:âtaiiIà:{«fci|ne  C\ 
iâàigm  QonéiiikaoXSâiiriftâe^silsitt^Pi^ 

&  j(iftéâi|iaicu^9^il  ù^lutfguk  .f^  ff9ii%^ 


248-  tltilfsrRsTFiiteoKîrE: 

env^tiktÊtésM  larmes.^ .itleitenaaiejA^ 
b^aflèa  en  lui  demapcbmt  :  pardon  $.  il  rie 
&pptia  -de  nifettite  en  oiibli  tôùtes  iis^  jeu- 
neâes.  On  lès  oubliera ,.  lai  dit  Don 
Juari*  # Avéïidagne  ,  mais  dites  -.  mci  pré<^ 
miérenient,''4:ontîmi24^iU  qu'eft  dev.eiiii 
Thomas'  d'AVendagne>  mon  fils.^  Don 
Thomas  d'Avendagne  efl  ici,!  répondit 
Carriaâê,  C^eft  celui  qui  a  foin,  de  don- 
ner l'avoine  pour  les  chevaux  de  ceux  qui 
viennent  loger  dans  cette  tnailbn*  Far-^î 
donnez-lui  fa  métamorpboiè  &>ila  mien-^ 
ne,  c'eft  l'amour  qui  nous  a  ainfi  trans- 
formez ;  quand  vous  voudrez  bien  nou^ 
écouter  9**  nous  vous  apprendrons  notro^ 
hiftoi4'e.  Le  Cdrregidoritoit  dans  >  i!adi. 
miratfon,  &rConiine  libluLtardbit  JkifiBii 
Don  Tbcmias  iHAvendagne>  il*  t>rdbnmi; 
à  l'Hôte  de  le  foire  venir.  On:  ne  fut: 
pà&  d'abord  où  il  étoit,  mais  on'.apf^ 
bien-'taC)  qu'il  Vét oit  allé' «abhc^  dam  ià. 
chambre  ^^Jâ^ayaiit  pàdqroniréHiAffiicîaaiiiï 
L'îfôt*ifo  ^fit  îtp>eHcspHui-i 


ietîâuTV^ti;  l0^)Ck»!rqgfdsb^^  à-ia 

Cottr<'y  iK^l^ê&tf!  ipp^Mii^p^  :fo6l  tibmt^ 
ttiMiï  di^iTt  y  dÉtefidev^  m>tim«beè^  Coikt 
£n;l!)c»ç  ?lii)màs^d^6ii<fa8pm:v  yoi^jM 
p0dM)r  fiirt  fsà^sbycMe^Moramfefi  r  A^eotiic 
Ibgb^ctndin'alofè  ïes<]r%ttk %îâèsi.'  & 

^    J    ■  fit 
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fe  jetta  aux  pieds  de  fon  père ,  qui  Tem* 
brafla  avec>  beaucoup   de   tendreâè.     Le 
Corregidor  alla*  lui-même  chercher  ConC* 
tance  9  &  la  tenant:   par  la   main ,  il  la 
préfenta  à  £cm  père.     C^eft  ici  votre  ^<» 
k^,  lui  dittil  9  ep  s'^dreâànt  à  Don  Die.. 
go  Carriaâp ,  après  quoi  (è  tournant  vers. 
Conftance  ,  ce  vénérable    Chevalier  efl; 
votre  père  ;.  rendez  grâce  au  Ciel  l'un  & 
l^autre^   de  ^  ce  merveilleux  dénouement, 
Conftance ,  qui  ne  favoit  que  V!imaginer> 
fe  jetta  à  genoux  devant.fon  père  toute* 
tremblante >  &  fondant  en  pleqrs»   .Don 
Diego  ne  pût  s'empèchcr  de  s'attendrir  y 
&  ayant  reïftvi, fa  fille,  je  vous  rcçon-^ 
nois  >  l^i  dit-il  >  à  votre  t^uté.  i  &  à  vq*^ 
tf|^  m04#iG^i  À  0  J^  ve^fç  de$  tftri|ie$]erkk 
vous  efiftbfplïàpfr,  es  6>nç  .dei, 4afi0peç  4'ife.. 
nû  vériwbl^  joyç.     Un  mptufmt  ;  aprçsir 
on  vit  arriyer.dejuxCairoiTes.^  qH^  te^oi^* 
regidor.^yqit  e^^oyé  d^ercè^i^ç. .  ÊQ/ferate 
cjie»  j)o«*l^i^iB3pvoii^,jpUifr  ^  ;éf -^^^^ 

S^«..  ijLe*[âcuîiLlChf^<ijy»r^is'e«)dÉfci}4k. 
îentj  iiiAfs  iV  fallut. eé4ert<su>Kfolîiçitttf ans  i 
oblîgfl^fit^rÀi  GQlcftgîrfori  qui  l^s-traitat 
le  .foiiiifoiftfj^nfU^menfci  Vli^AfSdè  ^ellc^ 
>)3itDii,  j^  fie^uyfoitjjfe  iep9fe$^  àfcv,&k 

cbàrQilCoo%ii^fiitv^>4i  l^eit  ^i^P»^ 

4e 
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le  foui>é ,  Carriafle  fit  un  petit  reckfbrt 
drconftantié-,  &  fort  agréable  j  de  tout  ce 
qui  leur  étoît  arrivé  ,  depuis  qu'ils  a  voient 
quitté  leur  Gouverneur ,  &  tombant  en- 
fin fur  le  chaî)iti'e  de  Conftance^,  il  Ictii- 
aprît'qùe  Don  Thomas^  eh  é toit-  devenu 
fi'  épcrdUëmént  amoureux ,   qiW  pour  ca- 
cher de  s'en  faire  aimer ,    il  avèit   bien 
voulu  ft  mettre  en  fervice  dans  la  mai- 
ion  où  elle  étoit  ;&  que  quant  a   lui,  il 
$*ctoit  mis- ^Pôrtfeur   d?èa^:,  pour  iitten- 
dre  quellô^  feroltr  riffde    de    Pentrêprife 
àt  Ion  amii  '  U  dit  pltifieur^  autres  oho- 
les  qui  furent '«coûtées  avec  plaîflr,  & 
comme'  il  n'étdît  pas  de  la  bîenKance  , 
qee-  Ca^iaffe   A-  Avendfignb-ivp<*^ufféfit 
le' leii*^ate'  âbtiy  tléqbifJage  où  4te'  6- 
uAtm  iot^  fit^tvèfiiti  ^s   Tifllïi^S^  qai' 
tt^aîllefèîn&'aoute  la    huit  à'^eâr-»  fafc 
re  des  hdWts.     ^ôimt  Cônftancc^J^teiftm- 
nie  da-Corrcgidôr   làiL*  Éfô  >  d^Sttaiv  d^^ 
teut  tf^aèi  £Ua  jiiiMqf0^vqUk^«lh^â^^^ 

âgip^làhcte  'ôilâ»teçcl3UïJ'Éi#-<Ja  -Ctï^ 
iégidôir3iâ?apt)â^àtv4I^^V'k>rsi^^âf^  ^r-^ 
rî^ire^I)«^oit',  <^tf  ^1t>U  '^^ti^MK^ii*^ 

t 
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le  de  Don  Juan  d'Avendagne  >  que 
Carriaflè  le  feroit  avec  la  fille  du  Cor- 
regîdor,  &  que  Don  Thomas  épou-^^ 
feroic  la  belle  Confiance.  Les  réjouît 
fances  durèrent  pendant  un  fnpîs ,  &  les 
Noces  furent  célébrées  à  Burgos  avec 
kl  dernière  magnrfieçnce/  ' 
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LES    DEUX 

AMANTE 

NOUVELLE     X. 

E  lus   H  y  rf  quelques 
une  Hiftortette  y  dont  je 
avoua    que    Je    fus  cha 
C'èft  uno  iQBniére  d'Apol 
p(5ur  votre  fexe-^  qu^  Jg  vous-eMÔc 
tnvoyée  ,.   ma!^;  màlti^ureufement  "^pcsi^ 
vous,  elle  eft  éeïïe-^ eh. une  langue  j^Sa^;' 
vous   n'èntencîez.  point;.    Vous    iàvc»  >/ 
iUcidiane*,   qu'en.  aGa:ule  lès  femmes  cf è-  . .  i 
tre  peu  fenfîbles^.  &  peu  conftântes^:  cêtç^rrc] 
Nouvelle  dont  )ç  vous  parle-,  tes.  juCblô:^^j 

les  dont  vous  adfnirerîes^  &  la  conllafiôi^" 
&  la  tendreflè.  QuqI  dommage  quev 
n'entendit   pas .  l'EIpagnol.     Outre 
vous    pourriez  faire  valoir  cette   p^lllr 
Htftofre^   vous  en  feriez  très*  &ttsfat 
i»r  elle  eft^  écrite  avec  art  &  avec  b 
co«p  <k  déUcatejSb.  Si  j'étois  d'Jiumeur  à^ 


*T- 


k 


N  -0  u  V  E  t  L  E    X,        af^: 
me  .vanger  des  petites .  duretés  que  Voua 
me  faîtes  j:  je  n^en  dirois  pas  dayan^gey , 
&  certainement  je  vous  punirofs  }   mais 
ne  vous  atlarmez  pas  ^  je  vous  pde.  Q^eU  < 
^ue  ingrate  que  vous  foyez  y  ja  veux  bien  ; 
raire  aujourd'hui  pour  vous'Oe  que'  je  ne 
Terois  pour  pcrfpnne  du  mptide;  je  veur^ 
vous  raconter  les  avantures  de^  ces  deux 
aimables  Héroïnes.    N'attendez   pas  dé  t 
moi  celte.  polite0e  >  ^ces .^ours  vifs  y- ces ^ 
traits  délicate  )  &  ces  agrémens:  qu'on  voit 
briller,  dans  les  lettres  que  vous  écrivez'^ 
»^Ws  afnfes.^    Tcfctis  :&v^' que  je  ne  fai?^ 
m*expriftier  que  d'une  manière  extrême- 
^^n%  Gmjrte:  Ecouter ,?  divine  Aîcidiafie;^ 
^iSevilte  eflî  une  Ville  d'Èff)agrte?,  dont' 
îl^ne  peut,' pas  è^re  qâc  vous  n'ayez  onî;^ 
P^lef ,  car  ^^c'eft  iftie  des  ^oterv^lles  du 
monde.  It  y  ar'à'^^cîhq  (Hi  iîx  liieues  de  cct-^j 
tç  Vill|e  un  '  pûtjt  BowgV  où j'on  ne  voîfr 
s*arrètei^  que'quelqùfî'  perroj^n|l*-qul,s'é* 
garent,  du  que  la'nluft  {ui-ptcfeà^eh'che-^ 
¥n.     L«  -Soleil  étpit  déjâ^  ébuclié ,  -&  le 
^iel  icôtnriSèn^à  à"  fe'pï«rfefiier  d'étoiles ,  ' 
ISrtr  qu^utr  jeune  Cavalier  1^'  mîeUx  fait  - 
i^«méndè,arr?va'eïàns  ce  petit  Bburg,  feni"" 
^ain  &  f^ns  audufi  équipage.  Son  éheval 
^^i  le  ccynduifbit  s'arrêta  deVant  la  por*  • 
^^,d*une  Hôtellerie.     Ce' jeune  Inconnu'- 
^ft  pied  4  telfW,  mws  comme  il-  n'avdît^ 

pas 


3:^4'  Les*  Deux-  Aitf'â:NT*V^  ,, 
pas  U  force  Ue  fe  foutenir ,  .s*(kd,nt  afSs- 
itoncbilammetit  au  psdd  d'vn  *g(09  ^libre^ 
^i  faiipic  une  efpéoe  dé  berceau  devant' 
la  nidifon  ou  fon  cheval  s'étoit  afrétéy 
ofl  s'apperçût  qu'il  h  -  pâmoic.^ 

Je  préfcme  d'abot'd^  à    vos  y  et»  un' 
fpeâacijè  qiii  eft  afiess.  trifte,  mai^  ced  ï\'§&\ 
rien ,  Afcidiâiie',  le-  Cavalieri  revint  de  fa 
pàmôifon  un  moriiént  après  5    &  comme 
il  die  que  cet  accident  ne  lui  étoit  arri- 
ve y    que  parce  qu'il  avoit  trop  cciHOi: 
&  qu'il  i>'nvoit  befoin^  que  dr>rQ|tPs  y  il  ' 
nie  fut  pas  plutôt  eiicré  dans  rHôtelIefie, 
qu'il  4ien>andà  qu'-on  lui  donnât  une  ;cha(tï« 
bre.     Nous  n'en  avons  qu'une  i  repondit 
la  nraîtrcfle  de   l'Hôtellerie ,   que   nous 
vous  allons  prépara  >  mais  comme  il  ya' 
deux  lits  9  conti'nùa-t-elle^  qui   (ont;  les 
feuls  que  nous  pouvons. doiineraux  étran* 
gers  qui  .s'arrêtent  quelquefois  ici  piir  ha-> 
lard ,  je  ne  vous  répons  pas  que  vous  y 
puiffiez  être  fèul.     Il  faut  bien  pourtant 
que  je,  fois  feul,,.  repartit  l'Inconnu  en 
roi^giâant.     Dites  en  cas  que  quelcûn  ar- 
rive^ ,qper  tous  les  lits  que  .vous  aye2  font 
pris ,  je  prétens  vous  réoorfipenfèr  fi  li- 
bi^ralemeuc  y  que  vous  aurez  fujet  d'être 
fàtisfait  de  m-avoir  rendu  ce  petit  ièrvi- 
ce.  En  e^e^,    ax^JUt   tiré)  d'qnç  bourft 
une  piéce;;dr,qrqu'411i«idonfl».:i  cette  fcm»- 
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me  firt  Ci  (ènfible  à  cette  libéralité  $  q^i'étf 
le  promit  qu'il  feroit  maître , de  la  cbamu 
brei  que  quand  le  Doyen  de  Sevilte  ff! 
préfenteroit  lui-même  pour  loger  j  elhi 
le  renvoyeroit  ailleurs  9  qu'il  pouvoit  wnu 
pter  fur  fa  parole.  •      : 

L'appartement   ruftique   fut   bisn  -  tù(r 
prêt,   il  n'y  eut  peribnne  dans  le    logî^ 
qui  ne  s'empreflat  àfervir  ce  jçune  In- 
connu ,    mais  ce  ne  fut  rien  en  conipa- 
ruifon^^  de  ce  que   Et  une  jeune,  fille  de 
l'Hôteâey  qui  vouloit  à  quelque  prix  que 
ce 'fut,  lui  ^tderà  quitter  {è$  habits.  Si 
L   le  Cavalier  eût  ^u  l'ame  moins  agitée  > 
1^  il  fe  fût  bien  apperçû  qu'Ifabelle  ,   c'eiî 
ainfi  que  cette  jeune  fille  s'appelloit,  n'a- 
voit  pas  le   cœur  infen(ible.     Mais  n'a- 
yant fait  réflexion  ni  fur  la  beauté  >  car 
elle  étoit  très-bien  faite ,  ni  fur  fes  offres^ 
i   obligeantes  qu'elle    avoit    accûmpagnées^ 
p  de  mille  regards  pleins  de  tendreiie ,  il  la 
remercia  en  pouffant  un  profond  foûpir,  & 
s'enferma  dans   fa  chambre. 

Toute  la  m^ifon  étoit  enchantée  de  ]f^ 
beauté  &  de  la  bonne  mifie  de  cet  étran. 
ger.  Comme  chacun  raifonnqit  fur  fon 
avanture  ,  Ifabeile  ,  à  qui  cette  cqnver- 
fation  ne  dcplaifoit  pas ,  écoutqit  &  ne 
difoit  rien.  Mais  ayant  tout,  d'un  coup, 
rompu  le  (ilence ,  elle  jk  prit  à  dire^  qM^^ 

s'il 
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j*îl  en  faloit  jugçr  par  les  apparences ,  ce 
dévoit  être  an  Amant  malheureux ,  qu'elle 
hà'jfibk  déjà  par  avancç  rinjufte  Maitref- 
ftqui  lur.caufoitfes  infortunes,  &  qu'el- 
le confeflbit  quQ-ie  foûpir  qu'il -avoit  pouf- 
%  eh  fermant  la  porte  de  ià  chambre ,  l*a* 
Voit  pénétrée  &  prefque  attendrie.    Quq 
Vous  êtes  folle,  ma  fille,  lui  dit  iàme-- 
rç  en  (bûriant ,  c'eft  dommage  que  vous 
n^  foyez  aimée  de:  ce    j,eune   Seigneur , 
j^:  vous  vois  aflèz  difpoiee  à  ne  le  laifler  < 
pas  (bûpirer  long-tems.     Je  Pavouë,  ré- 
^ndit  in^noëmetÀ  Habile,  je.(ensque. 
je  fouhaiterois  que  certaines  gens  quime^, 
difènt  de  petites  cajoleries^fuiTent  àufli  bien , 
ftitsr  qôe  luî*^:    Vous.;\eh  ,faver.uii\peu;, 
tWp^pour.Aihtî  fille  dé,  quins^  ans  ,    iai. 
dit  en'l%tcfrt"(^*^anç  une  vieille  voiOne, 
qui  étQÎt  entrée  avecf'queiquçs.  autres  fcm* 
iftes ,  j'^vbili  lé  doublê'plus  d'âge  que  vous, 
<i»é  je  ne  fàvois  pas  même  s'il  y  avoit 
des  hommes  au  monde.     Vous  aviez  été 
aipparemmèht  enfermée ,  repartit  Ifàbelle, 
mais   pour  moi  qui  ne  t'ai  jamais   été, 
je  iài  fort  bien  qu'il  y  en  a,  &  que  les' 
uns  font  mieux   tournés  que  les  autres. 
La  Vieille  qui  fe  fèntit  piquée,  alloit  ré* 
pondre  k  cette  repartie  ,    mais  quelcun 
ayant  fait  du  bruit  à  la  porte ,  Ifabcllô 
alla  voir  qui  c'étoit.  Ce  fut ,  Alddîanc , 

un 
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an  auére  Cavalier/  que  la  jeune  IftM« 
le  prit  tout  d'utv  coup  pour  celui  qui  étcâc 
au  lit,  tant  ilrfe  rç^embloient.  Cependant f 
ayant  fait  d'abord  Téflejt:ion  que  quelque 
relTemblans  que   (îiâent.  Ieur$  traits  9   le 
premier  avok  les  cheveux  blonds^  &  que 
celui-ci  les  avoit  châtains,  &  le  teipt  in« 
6niment  plus  vif,  elle  ceyinc  de  fa  {urptiCe^Sc 
lui  die  à  xlemt  interdite  -,    vous  |ie  (èçez 
pas  trop  bien   reçu,    Seigneur ,    i\  n'èft 
pas  en  notre  pouvoir  de  vous.donner  ûa 
■  lit.  Pourvu  qiie  vous,  voulieïf  mesteifir 
icompagiye',  réppiKtit  en  .riant  le  nouveau 
venu^,  qpi  s*apperçut  des;;charmes  natf- 
;  fans  dlÊbellc^  Je  me  çonfolerai  aîfemépt 
r^e  cette  pçdté  înfoitune.    Mais  'entrolis 
cependar^:^  coritixiua-t-il>   nous   verrojît 
guel  parti  ît.y.  aura  â   prendre*     Vous 
^'^n  .faifripz  ^prendre  d'autre  que  celui  de 
paffér vlrfîiiuic'ajjprès -du  feu,  lui  repbh* 
dit  l'Hôtefle  ^  ,quî  Vétôit  déjà  avancée  » 
ma  fille  vous  en  ^  déjà  dit  la  raifbn ,  kioùs 
fcttiimes  logés  fi  étrokement  ,  que  nous 
îi'avons  qu'une  feule  phambre  que  ntfjus 
avoiii  déjà  donnée,     ''il  eft;vrainu'il;y 
adcuîf  Htsy  &'qtiMl  y  en  a  un'  qui  ^ 
vuide,  /nai^  un  Inconnu,    qitteft  déjà 
couché  les-  a  T>aye2^.  tous  deux'  afin  d^ètite 
f^ul ,   &  îl  ne  nous  eft  pointa  permis  de 
tbnnçr.  ce  ^î  ;i?eft  ptui  '  (^h  notre  puit 

..'..'     ;'  '     /  ''      lanbe» 
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fatice.     J'en  conviens,   dit  le    nouveau 
Cavalier ,   mais   il   y  a  des  expédiens  à 
prendre  en  toutes  chofes  :    quel  homme 
^elt  donc  cet  étranger  dont  vous  me  par- 
lez, Je  ne  fai  ni  fa  qualité  >  ni  fonrang^ 
dit  alors  Ifabeile ,    mais  tout  ce   que  je 
vous  puis  dire ,    c'efl:  qu'il    promet  être 
.^quelque  choie,  &  qu'il  elld  bien  fait  de 
f£^  peribnne,  que  vous  l'aimeriez  Ci  vous 
l'aviez  vu.'    Elle  lui  raconta   enfuite  en 
deux  mots  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  en  de- 
.çendanc  de  cheval  i    &  comme   il  avoit 
voulu  s'aller  repofer  fans  prendre  la  moin- 
.ilre  nourriture.     Je  n'en  ferai  pas  de  nié- 
:me  y  dit  le  CavaUer  j  je  Touperai  fi  je  trou- 
ve quelque  cho{è  ^  alors  il  ordonna  qu'on 
eut  Tain  de  fon  cheval ,  &  qu'on  lui  fer- 
.  vit  ce  <iu'on  auroit.     Dans  {e  tems  qu'il 
'étoit  à  table^  un  Algualildece  petit  lieu 
.entra*  car  c'eft  zSkz  la  coutume  de  ces 
iortes  d^  gens  de  fe  fourrer  dans  lesHô- 
.t/eltçries.     Il  s'ailit  fans  fairf  trop  de  cé- 
Jrénionie ,  ^&  :  but  quelques  coups  à  la  fan- 
;.t4  du  Cavalier ,  qui  .fut  bieu  aife  pour 
^uer  le  tems  de  le  faire  parler  un  peu. 
*  ::L'H6tc..quî.  étoit  allé  à  l'Ecurie  ,^   pour 
.  yoir  fi  Ics.fÇhevaux  de  ces  jeunes  Seigneurs 
il  voient  ce  ^  qui  leur  épait  néceiTaire,  eu- 
^Vç^  un  m9n^nt.apres9  .le.méla  dan:>  U 
:i(9nverfation.^^  ^.à  meuife  qju'iléproy voit 


\ 
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^Qii  vVin  étoit.^bon ,  il  fe  jctta  fur  les  lou« 
anges'4i2  premier  Cavalier.  Il  en  dit  tatit 
rde  bmty  '&  en  £t  ûiv  fi  beau  portrait ,  qse 
la  curiofité  du  dernier  venu  ^  redoubla. 
Il  pria  en  mèoie  tems  I-Hôteâè  de:Voulo{r 
permettre  qu'il  couchât  dans  la  cham* 
bre  pà  ctoic  déjà  cet  inconnu  >  lui  pr0« 
jbettant  date  récompenfer  fi  bien  ,'qu'eHc 
feroit  conteiitç  de  lui  avoir  rendu  cet  of- 
fice. La  chorè  eO:  abfolument  impoifi- 
b!e,  repondit  THôfe ,  fans  attendre  que 
Ja  femrae  parlât^  outre  que  nousne.ibm» 
mes  plus  maître  île  la  ehan'^re  1  comme 
on  ra;idé)a:xUc  ^^elle  eft  fertnéft'  p3r.de- 
d^nsi:  pafièz  la  nuit  comme  vous  pour- 
rez y  mon  bon  Seigneur^  mous  voulons 
-bien  vous  tenir  .compagnie,  il  :^ai^t  au- 
tant boire  K|ue  dormir.  L'Âlgtlafil  9  :qui 
tvit  déquoi(  il  s'agiiToit ,  fepric  à  dire ,  qu'il 
y  avoit  tems  pour  l'un .  &  pour  »  l'autre  9 
que  £  le  Cavalier  vouloit  entrer  dans  la 
chambre  ,  il  avoit  un.  moyen  .fikr  pour 
la  faire  Duvrir  Ans  q«';iujcun  ôsât';s'pn 
formaliferc:i  Jed&aper^  k  I3  porte  <te  la 
î)a,rtx-4tt  JiigQ  Hc  ce  ii»u  l> j  a^-O^ita-jt- iln  je 
jiirai-qjuf  )'ai:fous  .i»ia  garie  .iw'jG6n.tâ« 


•i.i.  çonti- 
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^iiQnciàaa*^U  en  s'adceflaa);  àPH^ôte^  vous 

l  direz  qu'on  vous  fait  tort,  que  la  cham^ 

-bre  eft  déjà  payée  y  )e  paâèrai  outre  ,& 

vferal  mèpe  feniblant  de  demander  m^in 

-forte  ,  aînfi  vo^us  (erez  déchargé  d^  votre 

'  promefle  i  .&  pour  vous  ,  Seigneor  y  çn  fe 

tournant 4^  côté  du  Gentilhapme  »  vams 

viendrez  |ifar.ce^  moye^  à  tos  fins,   /^e 

vCentilhomme  irQuv^  Vexpédiept  bon  ^.t& 

.lui  ayant  fait  pr^^nt  .^de  /g^'Hq^ps  S^- 

kst  rAlguaJÙvfe. mit  bien-tj^c  en  devoir 

d'exécuter  ee  qu'il  a  voit  dit.>  JBnun  nioti 

Alcidiane  9  t/AlguaQl  'Ap  Ibt;  ouyrir  la.  por- 

^  te  r  &  le  Cavalier  de||^i|ier  j^^noyeagra  dans 

la  çhan^bre,  ^ai^ifan):  J^éaucpop  d'exQu- 

,iês  au  premier  f  qui  ia|if^pondre  un  feul 

,;mot^  &  tournant  le  lufa^  iàiis  le.reg^« 

der ,  ;^Vilk  "remettre  4an$  fon  lit. .    V  ; 

/     Vous^'vous  imaginez  bien,!  Alcidiaue, 

V  qu9  nousiillons  entrer  daifs  qmlquç  avan- 

ture,  youîne  vous  trompez  pas  ^  (îvpus 

ête$  dans  cette  penfce..    £e  dernier  venu 

jTe  coucha,  il  é  toit  il.  fatigué  du  cfa^mip» 

'  qu*ïl  i^^endormit  quelque  tems  après.    Il 

^ti'eii  fut'  pas  '  de  ^t»ème  -liu   premier  ,  *  il 

•kvoit  T&me  trop  agkée.  Comme,  il  n'était 

vptUs  dans  la  liberté  de  foùpirèr  &  de.fe 

/plaindre,  ilfé  contraignit  ;  n)ais  enfin  qu- 

jjbihni  ^u'ii  in'étoit  pas  feul^dans  fa  cKarn- 

.^breVil  piSN^«otttd*jûlac9|jpdè£.s^ài^ 
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fani^bts  yrque  le  Gavalier  qài  domio|t  &'é« 

ve^;  La  chambre  étoîc  grande^:  &  4es 

lit$  àflez  éloignés ,  cependant  il  foùpica  , 

,   &il  paria:  fi  haut,  ^a'il  ne  fut  pas  diflS« 

ciie  de  l'enteodre.     Quelle  deftinée  eftia 

mienne , .  ie  prit-il  à  dire  «  &  i  quoi  fe 

termineront  enfin  tant,  de  maux  &  tant 

d'infortunes  ?  Âh  !  )eunes  années  Tant  ex* 

.  périeQcei,  que  llroMs  m'avez,  coûté  de  lar«  -^ 

.  mesj  &  iqae;:]^^ous  m'en  ^llez  coûter  de- 

focmais..l.^Fa|a^  créddité  y  J)ourqiU)i  faU 

i  lottni)  ijoeides  dijcoi^rs  ftâteiirs^'/^e^des 

promel^sâcéoqipagitéçr^'de^rjiitlelei^^  ' 

F  que  dé  fluiplps  pèesAei'  pi'endhantalËnt  ! 

Lâidie>:&  perfide  ;Marc'UAn^ihe.'/;€fl:-il 

bieiipoflîble  qiietù  ^ye5  voulu  me  trorn^ 

;  per?  Qù  es-tu,  ingrat >v  ou  fuis^tu?Ré'- 

potis  à.xelle  nui  te  «parle  j  attens  celle  qui 

te  pomiuit:>  -i  foûtiens*la  fur.  le  bord  de 

/  fon  précipiice  ;  ^tu^yjeS:  obltgépar  tant 

dfôndroit$.     Ce  fut  là  que  le  GavaUer  ie 

'  tût  f  marquant  par  la  inaniére  donjt^  il  île 

plaignoit,    que  (es  yeux  ne  répandoient 

pas  moins.de larmes,  que ibncCBurpou& 

foît  de  foÙpirs." 

Vous  êtes  furprife,  Âlcidiane,  devoir 
que^  ce  jeu'ile  .Calvâlier  (bit  une  peribnne 
de  vptre  fexe  ^  celui  que  l'Alguafil  avoic . 
introduit  dans  ià  chambre  ne  le  fut  pas 
moins.  Ce^  n'ejft  pas  ce  à  quoi  il.s'at^n^ 
Tome  Ul    ■         *       M     ^  (      doit. 
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'  àoit.  La  curiadté  qu'il  eut  dé  çoiniQÎtre 

:.  cette  jtuQe  perfonne  9  dont  on  lui  avciC 

;  fait  un  portrait  R  avantageux,  redoubla) 

&,ce  qv^û   venoit  d'entendre  étpît  trop 

fÎQguUec,  pour  demeurer  {>Iusiong-ten^s 

>dsrii$ .  rinaâioa  &  dans  le  Olence.   Après 

quelfiies  réflexions ,  il  réfolut  deie  lever 

&4de  l'aller  trouver  datii  ion  lit  ,  &rû 

Ttittrexecuté  la  r^i^llitîon^  (1  dans  le  tems 

quSH  sy  dirpoToit ,  /  il  n'eut  entendu  qu'el* 

le  feleyc^tieUerniëme,  .&  qu'ayant  ou- 

vei^%  (loite  de  la  .dianibi^e ->   elle  crioit 

qu^dte  youldit:p3rtir:.yi&  qu'oa  lui  amenât 

^a^evaL  tefti^ître  de  PHételferie  Te 

jBt  appellçr  £01^  '  loilgKl^çps  ^   &  toute  M 

r»otire't}a'il  fit  mÀ  qu'il  ti^avcplt 

qo^i.Hle  ^o(k  4»ic0:^>  fjf^rcé^^^ 

^^oii^il  tiiiin^it,w&  qiae  d'ailleurs  il  rairoit 

fi  obiibur.,qu'itnie.fouvoit(e  remettre  éti 

cfaeimn  iàm:  péril  ,  qu'il  j  n^donneroit 

janiaia  iès  juaink     Elle  ne  re{]4iqua  rien  > 

referma  &  porte  9   &  ie  remit  dan^  fon 

lit  eii  .veriànr  des  tdrréns  de  iarmes.'^L'â)!- 

ttre.. Cavalier!  crut  qu'il  étoit  téms  d'exe- 

ciller  I9  réiblution  qu'il  avoit  prife^mais 

il  .ionJut  li)i  pàrto  QUparavant.  -  Vos  ge« 

-  miâniieiu  ^  Seigneur  >  )ui  dit^il  d'une  nia- 

niérs.forfe  obligeante  y   m'ont  iî  fort  at- 

tentki  y .  que:  voui  ne  troii v^fes  ^s-  *im«* 

vais^  qm  je.  vous  ténioîgne  i^çe  je  prens 


No  U  T  E  L  L  E    X.         atfj 

|)art  à  vos  ihfohuoes.  Je  m*eftt|neroIs  ,très- 
;hÈureux ,  fi  le  Ciel  m\ivoit  amené  ici  pour 
vous  être  de  quelque  iecours  :  mab  com«^ 
me  on  ne  fai^roic  donner  de  remède  à  un 
tnal  qu'on  ne  le  connoiflls  ;  ne  me  faites 
'  pas  un  myftére  du  vôtre ,  &  fi  vous  crou- 
liez à  propos  de  me  le  découvrir  ^  (oyez, 
perfiiadé  4ue.je  n'oublierai  rien  de  ce  c)ut 
.'  pourra  dépendre  dermpi,  pp^ur  inettre  fin 
:  à  votre  -douleur^^  ou  pour  la  calçner  en 
quelque  manière.^ -^ -Si  ,^ma^4i:>ule<(r  ,-  ifé- 
I    pondit  €e  feint  .Cavalier  ^;en  ^ifjll^nt^ 
,    nouveaux  foûpirsi  étoh;diç^ 
'    vent  être  modérées,' je  mé'fufle-reflbu- 
I    venu  que  je  n^tois  pas  feul  en  cette  c^anK 
brC)  ainfi  j'èuâe^ù  retenir  ma  langue  j^& 
-  donner  <)uelque  trêve  à  mes  plaintes.  Mâts 
puis  que  ma  douleur  a  été  fi  ^^ceifive  , 
que  je  n'ai  pu  m^eAipècher  de  me  décou- 
vrir,  je    veux  jbien -,   puisf  que  vous  .le 
deôrez  &  que  vous  le  demandez  fi  obli- 
geamment, je  vçux  bien  Vous  faire  Thi^ 
'  toire  de  mes  difgraoèsi  peut-être  qO'en 
'  la  renoQvellanc  je  fuccomberaià  monà& 
fliâiori,  &  en . terminant  monrinfortunée 
vie,  je  terminerai  tous  mes  tralaXé  ,  Ce- 
pendant, puis  que  je  veux  bieii  vous  acçpi;- 
'  det  ce  que  vous  fouhaitez  s  je  vous  épm^- 
de  une  grâce,   que  j'efpére  qw^èl^^  W 
me  refiifeteas  pgs  y  c'eft  que  quoi  que  je 
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:  vous  ^uifle  a|)preAdre  de  raei  avarttures, 
vous  demeurerez  dans  votre  lit ,  &  que 
vous  n'exigerez  de   moi  de  fa  voir  autre 

.  chofe  que. Ce  que  Je  voudrai  bien  vous 
dlifé.  Autrement ,  foyeZ:.ert  perfua'dé ,  voius 
mé'  ferez  tomber  dansée  defelpoir ,.  je  fe- 
rai ce  que  rila.  douleur  .toute  exceffiv^ 
qu*elle  cft ,  n'a  pu  fgirc  ^hjcore ,  je  me 
paflfei'ai  miqin^;épçé:àu  travers  du  corpç  , 
&  'cçf  fera,  rnème  ay  m<^iiîdre  'raouvemcht 
qufe "je' Vou$. entendrai, faife,  .  Le  Çava- 

vliet  pi^tefla  d'abord  par  niille  fermens 
qu*n  bbéïroit  j  (ju'if  n!avoît  rien  plus  à 
cœur  quelle  lui  plair:e'>  '  &  de  Ijui  donn^ 

;  tout  Ici  fecoUrs  4u*il  lui  ferpit  poffible. 
Ce  fut  après  ces  jproteftâtions   que  cette 

:  fille  traveftie  parla  tàn  ces  termes.     '   / 

\  Quoi  que  je  fois  entrée  dans,  cette  m^i- 
fort  jgn  JiîAiît  d'hommej*  coniinle  vous  l'a- 
vez.apris  -faiifs^  doute -,  je  ifûis  pourCaiit 
d'un  autre  fext.  J^'étbis  fille,    il    n'yr^a 

'  que  huit  jours ,  &  je  ftiîs  à  préfent  fem- 
me,, raàis  la  femme  la  pTps  malheureufe 

,qii*ïly'aît  au  inonde,  pour  ayoïr  prçté 
l'oreîlle  aux. paroles  trompeufes^iunlion^ 
mê  "parjuré/  Mon  nom  eft  îhéodofef 
mà;^  patrie  une  dès  principales  Villes  (le 
ccfre  Pvdvîhce ,    dont  je  ne  vous  àiiû 

'  pas  le  nom,  parce  que  j'ai  plu5  d^inté jçt 

:  à  te  taire  ,    que  vpui  i  le  ikvôîr  :   mes 
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pnrens  font  nobles;  ils  font  aflèz  riches, 
&'  je  n'ai  qu'un  frère  >  qui  étudie  a  Sa- 
lamanque  >  &   qui  fans  contredit  a  tou- 
tes les  qualitez  qp'on    peiit  defiïer  dans 
une  perfonne  de  fon  rang.     Je'puis  àïre 
que  nous  ayons  été  élevez  avec  b'aauççup 
ds  foitis,  oh  n'a  rien  oublié ,  fur  tout, 
pour  nous  infptrer  la  vertu  :  &   pour  xe 
qui  me  regarde,  je  dois- .ajouter,  qu<ï-i'a- 
tpis  tcrfijours.  répondu  aux^  tenijreflès  -du 
meilleur  pere>&  de  la  meilleure  rnere  qui  &• 
'    *     :  Bvois ,  tQ^jqiirs 
u'àu  Jour  '  fatal 
é-rap'Bt  voîFfe 
nôs'VoilinStbeau- 
pcfc^^.fit^dtjnj.ia 
iftinguéB-pàrTés 
J'avôup  qu'à  la 
luelelimplepfâ!- 
lOmme  bien  fait 
aniéres  font  no- 
blés  &  galantes}    car  c'eH:  une  loUânge 
q^'il  mérite,  &  que  je  nefaurois  m'empê- 
chér  de  lui' donner.   Mais  pourquoi  m'a- 
mufer  à  loiier  mon  ennemi,    &  à  tira 
pat  ce  moyen  en  longueur  le  récit  que 
vous  attendez  de  moi.  '  L'Ingrat  me  vie 
pluGeurs  fois  d'une  fenêtre  qui~étoit  vis 
à  vis  de  celles  de  ma  chambre,   &  je  le 
eonfeflè  i  ma  conhifîon ,  je  prenois  plaific 
M  3 
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à  le  voir.  Nous  nous  par  laines  enfin  >  & 
'  iès  paroles  furent  accompagnées  dé  tant 
~  «Te  promeâès ,  dé  tant  de  {bùpirs,  de  tant , 
de  larmes ,  dé   tant  de  (ermens  9  ,îl  fie' 
tant  de  démarchesy  il  *  (è  donna  f tant  de 
mouvemens  pour  me  pJaire»  il  fdt  fi  bien  .• 
'  revêtir  fe  perfonnage  d'amant  fidèle ,  que  , 
*  je  ne  pte  mé  défendre  de.  i^o^dre  à  &, 
tendreflë,  il  arraclia  m^me.d^n»  bouché/ 
tin  aveii.qui  m'a  ité  ftinefte  :i:  ;^  pour 
dire  tout,  eh  un  ;mdt.j^  me  I^         per-% 
fuader  à  fo  ^^rolBelËi^y  4fc\  dan$  TeCpé-J 
tmhct"  qiill  ft rôît^i  mxHJf/  Égdux y  malgré^l 
fes  pàretii.^q[ui  raYO&nt;<^^ 
tpc  ,    ^'eur .  la  f oiblcfl^  de;  .mô  mettre  en,  | 
&)puîffikilc^,  ^iikif  ;âii4iîr  dWres  té^ 
de  ma  folié'  qù'nn  Pag<8  de ;PjnfidelleMarc4 
Antoîô^^'o'éfl  l#*itprt"d(è'  nicaï  eniiemi^  ' 
t(ûi'àé\xx)6ixt%  apîèîyiiï§)artit)  fans-^quef 
quf  que  ce^  fôit  »  ^  noA  pas  vcAipé  &$  pro- 
p^j^m^  ayeÀt  etf  U  moiadre  de  (es 
noiàyiilfésJ      .    .. 

Vous  pbu veï'  vour  fi(gufèr ,  -  Seigneur, 
quel  fut  l'état  où  je  me  trouvai ,  ce  Ibnt 
de  ces  chofès  qu'on  pe;ut  bien  {enttr ,  mais 
qui  ne  fauroient  être  repjréfentéeii.  Je  m'a- 
Bandonnai  au  dêieipoir,  &peu  »^en  fal- 
lut que  jfe  ne  me  dbnnaffe  ta  mort  de  mes 
propres  mains  9  pour  châtier  ma  crédulL 
té  &  mon  imprudience,  iltàis  me  âatân^. 

enfin 
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enfin  après  plufieurs  trijdes  réSexion^^  que<' 
mes  maux  n'étoierit  pas  fî  deièlpêr^z  qu'il  ; 
HBj^y  pàt  trouvei*  qaelijuc  rcméiJc,  j^n 
cherchai  dan&  mbri  imagit^ation ,'  &  je  ri'kn  ^ 
ttouvai  point  de  meilleur  qu^  celui  que., 
je ,  pri»  >  qui  fut  de  me  travedir  pour  cou« 
rk  après  ce  fécond  Etiée,  comme  utiç  fe« , 
CQnde,  Didon.  Cette  réfblurîon  fié  fut  )}as 
plutôt  prjfè  ^  ^que  je  me  mit  en  devoir  cie 
l'es^eci^ter.   rje  trouvai  un  habit  de  cam*»; 
pagrtcjf  ,de?  n>on  Frêrei  je  le  n^is;  j^eusoc^ 
cftjgoq^,  dWpir^^  pris  quelque 

3|S^t^9  i^^je  (orti$  une  jouit  tn  œt  équu 
pte'dan^  lêr^teflcîtî  Si- 

lamanque;*.  ou  lé  m'imaginai,  que  iwrdiu 
v,ei^O|is  Marc-^ntome  j|  p^rce  qjtre  c  eu  là 
qu'il  '  foie  fês.  éçudès;!^^  J*aî  '  b^âupoup"  de 
imofès  a^^,qr?î'n(k^^  m'es  parens  me.  feront 
•p<jiu^*ftirvre  ^  &'  fuppofé  quHls  ne  le  ^âenc 
pSsf,\ott  qocije  ne  fois  point  rencontrée 
ppr  ceàx  qu(  alirotit  o^dre  de  courir  a^i'èi 
>^oi^  je  vais  dans  un  endroit  où  Je  pxHs 
être  découverte  par  mon  frère,  dont  'Je 
crains  le  jiifte  tourfeox^:  car  enfin  tout 
•jpodéré.  que  Je  le  conitois,  ît  ponrrbit 
bien  n%re  point  ni^itre  dé  les  premiers 
mouvement  ,  en  voyant  une  indigne  fœur 
9ui  a*  déshonoré  fa  faiïiillc.  Quoi,  qu'il 
en  (bit  néanmoins  I  ajoùta-t-elle,  je  fuis 
dans  la  { réfôlution  d'aVer  chercher  mon 

M  4  infidi^l- 
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iofidelle  Epoux  >  il  ne  iaurbit  de&votîcr  / 
qu'il  ne  le  foi):  9,  il  m'A  .)aiâré>un  ,ca<jijsty' 

,  où  foDl  fes  Armes ^  &,  autour  ^ç^s  paroles 

r  qu'il  y  a  faites  gray eç:  lui-mèmé  :  Matc^ 
Amoine  ^A  à  TheoJpfe.  ^  Jl  peut,  d^men- . 
tk  fes^  paroles .&  /on  gage^^  je.  Pavoise  y 
inais;.  îfai.aiTez  4^;;. cpiiragf  ppujr  le  faire 

^  repeptiif  die  piWvoic  |rahiey,.}i^i,.ut|j^  4pée; 

.^  la  dpuleiir ,  ;  M  jyeiige§)if;e  ,  ^  le  ,  d^ejpoir 
guideront  mpa  bfas ,  .Sç  'û  épc<^uyera^ue  ^ 
ce.  n'eft-pas  impiuç§{n^i^tu.4)ji^'oti  QUtrâge. 
une  perionçc  dq^fl^i^n^  lapg^.ypîlà,,  S§î- 
gneuj^  }f^  ^di^/Bitef^n"; ^fliiTânt, ^yoilà.Ja  ; 
Irifte  &  ^yfi/ci%ahU^,  Ipftoiife  ;que  vqu^  avez  . 
v6ul}|  x^ç  3e  yoijs^f^pyflev;  j^  nt  me  fia-  . 
te  paj^  gùe  vous  puilfiez  me  (ecoqritr  >  m^'s  ] 
i^efpére  dû;  ttùnns  gue  vous  ne  .me^fefu- , 
ferez  pjs  ypV  çoi>féys.     Le  Cavalier  ne 


mi  jt  &  q«*j^  ri*av,^ii rien^  etyjçnflu  >lC;.oe 
qu'elle  yèhôif  dô  l^t^cfirr^^^Vl^jcrMtmè- 
,me  fi  bien  /  que  pour  s'en  é^lmjfM  ^  ck 
fè  lui  dit  en  haui&nt  li»  p^\i'  fef  voix;/ 
.irous  dormez  Ain$  doutr^  Seîgsiçuf.  KoRy' 
Theodofet  repondit-il^  jtf  Ae^^r^pptfify 
ilt  fi  j'ai  gardé  pendant  (]u^1f)iik^  tttti^  te 
filence»  e'eft  par.  une  efgéce  djdi  diftrac^ 
tion  f  où  ni'avoient  jette  les' malheurs  y  où 
Je  vois  bien  que  ;  vous  vous  €^^  précipitée 

vous« 
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Toos-mëme*  Votre  deftinée  me  touche,  &• 
comme  je  fuis  porté  naturellement  àplaiiK 
dre  les  perfonnes  de  votre  lèxe  &  dé  votre 
qualité  9  le  récit  que  vous  venez  de  me 
&ire  m'a  fi  fort  ému ,  que  je  n'ai  fù  d'à* 
bord  où  j'en  étois.  Ne  vous  affliges 
pas  néanmoins ,  on  trouve  quelquefois  des 
remèdes  dans  les  maux  qui  paroiâent  les 
plus  extrêmes ,  je  veux  bien  chercher  avec 
vous  les  moyens  de  finir  vos  amertumes  > 
ou  de  les  adoucir  en  quelque  manière  j 
cependant,  tâchez  de  repofer  juiqu'à  ce 
que  le  jour  paroiâè  y  j'etf  icrai  de  même, 
fi  je  puis«  Theedofc  fut-  calme  après  ces 
patoles,  &  fi' elle  ne  s'endormit  point  , 
car  elle  n'étoic  guéres  en^  état  de  prendre 
du  repos,  elle  fit  trêve  à  fes  foûpirs  & 
^fes  larmes.  Mais  le  cr^iriez-vous  ^  Al-* 
cidiane ,  le  Cavalier  fut  R  agité ,  qu'il  rie 
pût  s'empêcker  de  foupirer  &  de  pouâèr 
de  fi.  grands  fànglots  ,  qm  Theodofè.  fe 
^t.  oi!^gée  de  lui  demander  ce  ,qui  caiu^ 
feiti  fe»  inquiétudes  y  &  Ci  elle  n'y  pou» 
voit  pasf  apporter  quelque  remédo,  C'eCk 
^us  £bule.qur4es  caufez.,*  répondit  le  Ca.*. 
^Mer  ,'  mais  vouis  n'y  ppuvez  remédiées 
pourtant' en  aucune  manière  :'  feir  foûpirs 
redoublèrent  alçrs ,  &  Theodofe  q\ii  ne 
pût  rien  comprendre  à  ces- diicoursi,  fe 
^i^va  bien  eiiibari!Qfl6e.y  elte  crut  ^  .&  fes, 

M  s  *       paro* 
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paroles  tendoient  aflez  à  cela  >  qu^il  (en* 
4oit  quelqoe  paflion  pour  elle  ^   &  qu'il 
tàcheroit  de  fe  prévaloir  4e  l'occafion , 
pour  lui  faire  quelque  dtstnande  outra* 
géante.    C^ué  fais- je  y   difoit-elle  en  ibi- 
inème  y  s'il  n^eotreprendra  pas  de  me  faire 
quelque  violence ,  fè  trouvant  tout  feul 
avec  nsoi  9  tandis  que  tou&  ceux  du  Iq* 
gis  font  enfevelis  dans  le  fommeil.  Voi« 
d  un  nouveau  furcroit  de  malheur ,  d'un 
péril  je  tombe  dans  un  autre  ,   helas  ! 
qu'efl-'ce  que  me  réièrvent  mes  deftiné^. 
Tandis  qti'die  £iilbit  ces  réflexions  >  el- 
fe crut  qu'elle  devoit  fè  mettre  en  état 
de  prévenir  \^$  defleins  que  ce  jeune  Ca- 
iralter  pouvoit  avoir  dans  Tame  >  elle  prit 
lès  habits  &  Ton  épée  ,   &  s'étant  afliTe 
iur  fbn  lit ,  bien  réfoluë  de  repoufler  la 
violence  par  la  violence  ^  elle  attendit  le 
jour  qui  ne  tarda  pas  long-tems  à  paroi- 
Ire.  Le  Cavalier,  je  ne  fat  pour  quelle 
raifbn  y  avoit   fait  la    même  chofe  que 
Theodofèy  fi  bien  qu'il  n'eut  pa$  plutôt 
apperçû  les  premiers  rayons  de  la  lùmié^ 
le  y  quit  £iuta  du  lit  >  en  difànt.,   levea^ 
voi|s  Theodofè ,   j'ai  fait  deâèin  ^  de  vous, 
accompagner  j .  je  ne  vous,  obandonnerai 
point,  (oyez- en  perfiiadée^  que  vousn'a*^ 
jreac  rencontré  MarcAfttoine^  &  qu'il  ne 
J6m  lù  épouf^e  dwï  Qottie^  les  formes  i 
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je  prens  autant  $  cœur  cette  afi&îre  que 
Tous-mème ,  fcn  fais  même  ma  propre 
aifâire  3  il  vous  epoufèra  ^  ibyez-en  cer« 
taitie,  ou  il  lui  en  coûtera  la  vie,  ou  à 
moi.  '  En  ndicvant  ces  paroles,  il  ouvrir 
la  porte  &  les  fenêtres  de  la  Chambre. 
Theodofe ,  qui  étoit  impatiente  de  le  voir, 
s'approchti  de  Tendroît  où  il  étott ,  &  el- 
le  n'eut  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur  lui 
qu'elle  faillit  à  tomber  évanouie.  Vous 
croyez  fans  doute ,  Alcidiaue  ,  que  ce 
Cavalier  c{t  Marc-Antoine ,  vous  vous , 
trompez,  c'étoît  le  frère  de  Theodofe,. 
ec  frère  qu'elle  çraignoît  fi  fort  de  ren- 
contrer, &^  dont  elfe  appréhcndo'It  avec 
tant  dé  raifôn  lé  refTentiment  &  la  co* 
Kre.  Elle  fut  interdite  &  comme  infen- 
fible,,  elte'n^ofa  ouvrir  la  bouche  pour 
parler,  elte  ne  ftttfabord  le  parti  qu^elle 
avoit  iprendfe.Cépcndant,  tevenanttout 
*utt-coup  à  ellfe  &  Reprenant  fes  efprits>^ 
eBècpj^io  tm  épée  mx  la  pointe ,  Sçjk  jet* 
ta  aur  pieds  de  fon  frère.  Prcrife  cette 
épée,.  lui  dit-^^eHe  d?une  voix  tremblante j 
&  ne  craignear  point  d*ôtct  la  vie  à  une 
feeur  indigite  ,  qui  vient  de  déshonorer 
une  Maifbn  illuftre ,  dont  vous  devez  de- 
M  être  regardé  èbmme  le  Chef  :  )8^tie 
dois  attendr.e  aucune  grâce,  je  feîs cou-  ' 
pable,  je  cOnfe&  ma  faute,  À  quoi  que' 
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îe  foh  incoqfolable  de  l'avoir  commiic« 
p'ayez  ppmt  d'égard -à  mon  apparence  ^ 
élites  ce.  qqe  k  4ofilfiur , .  ce  que  le  de- 
(èrpoir,  ce  que  la  hpnte  n'oqt  pu  faire, 
hai  feule  fayeur  §ue  jç  vous  demande , 
c'eft  que  ma  mort  ue  fafle  point  d'éclat, 
vangez-vous,  je  méatte  toute  votre  van* 
geaoce,  je  {bubaite  même  quie  mes  jours 
Joien(  bien-tot  terminez  >  mais  (i  jen^eurs 
coupable ,  que  ma  mort  &  mon  crime 
{pient  tenus  fecrets,  vous  y  avez  autant 
d'intérêt  quafi  que  moi-même. 

Le  frère  tout  irrité  qu'il  étoit  y  fe  laiil 
{a  émouvoir  à  ce   que  Theodole   venoit 
de  dire.    Vous  ne  mériteriez  que  trop,, 
ditril)  en  la  relevant  lui-même,  vous  ne 
mériteriez  que  trop  que  je  lavaflè  dans 
votre  iàng  la  tache  que  vous  venez  de 
f^ire  dans  notre  famiUe  ^.;  mais  ce  p'dR; 
pjas  lé  parti , que,  je  prendrai,  le  remède! 
cft  trop  violent ,  il  en  faut  chercher  un 
qui  le  {bit  moins  ,    il  faut  cogrir  après 
llïarc* ÂBjtoine,  il  faut  le  trouver^  duflîons* 
nous  alkr  au .  bout  du  monde.     Prenez 
courage ,  n^a  «hère  fœur  »  ajouta.  t)oiv 
Raphaël,  Mt  c'en  ain(i  qu'il  s^appejloit  ,\ 
j'efpere  de  venir  à  bout  de  finir  vos  in"-. 
fortug^s,  ne  parlons  ç\^^  de  votre  infi* 
delle^EppUX  qqe   nous.  ne.  Tayoïis  ren»», 
contxf  I  œtteteu9ns*x)9ji/s.de  ,chu/e^;  moini 
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delagréables  i  changez  le  nom  de  Théo- 
dofe  en  celui  de  Théodore  ^  &,  allons  tout 
droit  à  Salamanque.  Le  nouveau  Theo< 
dore  voulut  tout  ce  que  voulut  Ton  frè- 
re 9  &  le  Maitre  de  PHôtellerie  étant  en« 
tré  dans  ces  entrefaites,  on  lui  ordonna, 
de  préparer  à  déjeuner ,  parce  qu'ils  étoient 
dans  le  dedèin   de  partir  inceilamment.. 
Dans  le  tems  que   le  déjeuner  fe  prépa» 
roit,  il  arriva' dans  l'Hôtellerie  un  Genf. 
tilbomme  que  Don  Raphai^l  &  Theodo^ 
re  connoiflbient ,  mai»  Théodore  ne  for- . 
tit  point  de  fa  Chambre  >  aân  de  n'être, 
pas  reconnu.    Après  beaucoup  de  carell 
fes  &  beaucoup  de  civilitez  queDoffRa»- 
phaël  &  ce  Gentilhomme    k  firent ,    1^. 
Gentilhomme    dit.  entre   autres   chofès^ 
qu'il  Venoit  du  Port  Sainte  Marie  >qu'il^, 
avoit  taiffé  là  quatre  Galères  prêtes  à  par-^ 
lir  pour  Naples  i  mais  ce  qui  vous  fur-^^. 
prendra  aâez ,  ajouta- 1- il ,  j'ai  vu  embar- 
quer  dans  l'une  de  ces  Galères  im  de  vos. 
atnis,  c'eft  Marc-Antoioe,  Adorne ,,  fils  de, , 
D.  Leqnard.  Vçus  aye2.^r8ifon,.ditDon|,j 
Raphaël,    de  dire,qjue  M^ç-,Antoine^çft..^ 
de  mes ^mis,  noj^  fomm^ .intimçs ,,  |e  ; 
lui.fouhaitQ  dans  mon  pœur  un  hc^irpvtx^ 
voyage  ,   &  il  ae  tiendra  pa?^.à  qioi  que^j 
Bons  Bd  beuviqns  bientôt  ï  fa  fanté,   Ils.  ^ 

fi  mm  à «»We  uû,  «loînent^gf f es j^'tan d^^ , 
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que  Théodore  déjeunoic  tout  fèul.  Ils  iv'ca^ 
rent  pas  plût6t  déjeuné  que  le  Genttlhom-» 
me  monta  à  cheval  pour  fe  tendre  à  une 
Maifon  de  Campagne  qu'il  avoic  à  CazaU 
la  9  &  Don  Raphaël  &  Théodore  en  ô- 
lent  de  même  quelque  tems  après  >    au 
grand  regret  de  la  jeune  Ifabelle  y  qui  fe 
plaignit  à  Théodore  aâesr  agréablement , 
qu'il  avoiteutortde  demeurer  toujours  en- 
fermé. Dès  que  Don  Raphaële  fa  fœur  fu* 
lent feulsyil kirraconta  œ qu^il  venoit d*ap« 
prendre'  ^  Mafc-Antoine  :  il  £uit  préfèn^ 
tementy  ajoûta-t^il^   que  nous  prenions 
mie  route  différeme  de  celle  que  nous* 
avions  réibiu  de  prendre,  il    faut  nous, 
rendre  eh  diligence  àBarcelonne ,  où  s'ar^ 
rèteht  ofdinairéhient^les  Galères  qui  vont 
d%fpagne:;enJtalîe'>,oii  qpivoivt  d^Italie 
en  .£fpag;çe.'.   Noms  peucrons  attendre  là^ 
ma.fomrfy^»  celles  «quârdowent  partir   de^- 
SaînteeMàrie^  &; nous. trouverons  Marcw. 
Antoine  inflitjtlibkrnent.  Mais  je  nefâi^. 
continua-t-il  y  fi  nous  fommes  3^02  ri^ 
ches  pour  faire* le  voyage  que  nous  al- 
lons entreprendre ,  quel  argçnt  avez- vous,  , 
a  peu  près,    car  pout  moi  je  n'ai  qu*cn- 
viron  cent  Piftoles  &   une  chaîne  d'or, 
Jfen  ai  ençpre  plus  que  vous,    répondrtv 
la  fœur 9.  fens  compter  quelques  pierre^.^ 
tiesi  a^  nota  en  wons  fyjjjiimiiment.^ 


"àT 
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Us  firent  une  groflfe  journée  ce  jour-là, 

&jis  continuèrent  leur  vojag^avectanc 

de  diligence  ^ .  qu  ils  joignirent  près  d'un 

petit  Bourg  appelle  Yquaiada  it  neuf  lieues 

dcBarcelonne,  le  train  d'un  Ambafladeur 

qui  allott  â  Rome  ,  &  qui  dévoie  s'em^ 

barquer  fur  une  des  Galères  qu'ils,  alloienff 

attendre.     Cette  nouvelle  leur  cauià  une- 

joye  iciifible.     Us  quittèrent  le  train  de 

rAmbaâadeur  qu^  altoit  un  peu  trop  len* 

tement  pour  eux  ,   &  arrivèrent  peu  de 

tems  après  k  rentrée  dlin  petit  bois ,  d'où- 

ils  virent  Ibrtir  un  homme  tout   effrayé- 

qui  couroit  avec  une  Vitède  estraord^ 

n^ire.      Qu'avcs-vous  ,  mon  ami,>    ditt 

Dolî  Raphaël  à  cet  homme >  d'où  vient: 

qu^  vous  fuyez'avec  tahtife  précipitation^, 

&  quelle  eiï   h  caufe  de  la  terxeuvr  que.^ 

je  voi  peinte  fur  votre  vifege?"  Hx^  at^> 

tre  fuiroit  peut-être  auffi  bien  quei  moi».^ 

&  auroit  peur ,  répondit  cet  kolmme ,  je  * 

viens  d'éviter  par  miracle  une  bande  de  - 

voleurs  qui  font  dans  ce.  bots ,..&. qui  ont: 

détrouâe   bien  dû  monde.     Nous  veilà^ 

mal  à  cheval  >  dit  alors  le  Valet  de  DoOrr 

Riiphaël  y  nous  courons  rifque  d'arriver  à  ; 

pied  à  Barcelonne  ^    &  de  n'y  emportée. 

pas  beaucoup  de  Piftoles.    Freoea^.  cou-. 

rage.,   répondit  le  bon  homme  èiKoce  à' 

iwieSouQét.  ^^  votetiC9  ibMdèja^  part»  r  ' 

ayant 
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9yant  lai^  plus  de  trente  paflans  en  chd* 
mire  attachés  à  des  arbres  f  à  la  relerve 
d'un  ièul  qui  les  doit  délier  après  que  les 
Bandits  auront  pallë  cette  Colliite  que  vous" 
voyez.     Si  cela  eft  ainfîy^  fepsrtit  Calvet, 
c'étoit  le  nom  du  Valet  de  Don  Raphaël; 
nous  pouvons  paâèr  (ans  rien  craindre  y 
<$ar  ces  MeiSeurs-^là  ne  retournent  jamais 
le  même  jour  dans  Tendroit  où>  ils   ont 
&tt  un^  vol  y  j'en  puis  parler  par  expérien-- 
oe  ;  car  je  fuis  tombé  quelquefois  entre 
leurs  mains.  Et  bien,  dit  Don  Raphaël»^ 
paâbns  ilonc.     Ils  entrèrent  un  momenti 
aptes  dans  kibots  ^  &  ne  manquèrent  pas- 
d^  trouver  œuxque  les  voleurs  avoient. 
dépouiltes  »  &  celui^  que»  avoit  été  laiâet. 
pour  les'détacherf  Oit  nfr.peut  guères  con- 
cevoir de  pkis*tri{te  fpeâacle^  tout  le  bois> 
rej^entiflbit!  des^  plaintes^    &  des  gem3âc<^ 
n;i^ns..  de.  œ»  malheureux.     Don  Rapfaaëk 
&  XHeodôfe  regar^rent  ces  gens4à  avec: 
compaifion  ^r^  mais  ce  qui 'les  émut  le  plus,, 
furtout  Théodore  ^.  fut  de  voir up  jeune/ 
h^mme  d'environ  quinze  ans  attaché  aàV 
tt^nc  d'ûii  chêne  aveclria  .iegle   ehenuTe ,  ; 
£^  de  méchafns  oalçons  de  lotte.     Le  Froid^ 
éifpit  a^z  grandi^  car  .c'éioit  au  mois  de 
Décembre;  mais i ce  qui  les  frappa  davan« 
tage  y  ,c!eft  que  ce  }eune   hommes  avott 
qyelq^e  cli^fe^de  g^and  fur.  ion .  viiàge  ^. 


î' 
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Scétoit  extrêmemem  bien  ilût  Théo- 
dore defcendit  de  cheval ,  le  délia  \nu 
même  31  &  lui  fit  dôniiiçr  un  manteau. 
Don  Raphaël  i&  fa  Ibçur  lui -dcma nderent 
cnfuited-où  il  étoît,  dç  quel,  endroit  d'Et 
pàgne  il  venoky&où  il;al^it.     Le  jeu* 

ne^  homme  rép<8^4it.<î«*il  «toit  d'Andalon- 
^9  y  il  leur-  npfB^a  x^ème  1<  tieu^^  qui  . 
n'itoit.  éloigné  ^f^  à^t^licviCÈ  ie  celui  où  i 
51&  fatfoieqt  kut  dçmeuté  v  il  ajpûca  qu -if  : 
vetroit  4e  Sevi|U,,  .&/que  fon  defféin  étqjt 
de  paffçt  en  I^]i.A,pour  fuivre  les  armef} 
mais  quq  u-^:n»UYaijfe,  fisrtujie  lui  a  voit 
f^i^  reticpntrei  i une .  tiHHipO  dç  voleurs., 
^ui  l'avpîi^c  eetiéïçpiçnt  d^ouillé  de  tô 
h  ne  laiâerat  pas  ^néanmoins  ,  continua^;  ^ 
^îlj   de  fui vçe  ma  pointe,  ,<  on  ne  do^tf 

Î[a?fe  refroi^k*paia\;la:pré^îéi*o  fBauva^ . 
. ç  rencpRtre ,. qu'oit', a,,,  f^.^  bîeçi^ 

d'autres  feldfnj€futeT  tes;;  ^jjjiarjpnçes ,   ce 
•qui  me  YÎent  d!arriv^rwffre'^;rèi5ûl|:pQinr^  \ 
je  continuerai   mdr^  vitfjrage  y*  qtfièî  '  qu^"* 
1^  cotnpaenêerriént  it'eir  ftjît  pas^4ieureur> 
&  arriverar^ce.  qui.pbiirçar*    , 
.  L^  confiée ^  &  la  réfolçtîbn'dc  ce  jeu* 
fte  hqmirtevplùreçt, extrêmement  à  Doij 
Raphaël  j  ^  à  Théodore,  ^qtti  ayant  dif- 
^ribué  quelque  argent  à   ces  malheureux^^ 
Qui  vcnoient  d'être  volés,  pourfui virent 
^w  c^etmiK     lu  amenèrent  le  jeune- 

homme 
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homme    avec  eux ,  qu'ils  firent   monter 
ior.  la  mule  de  Calycc ,.  &  arrivèrent  peu 
•  <tp  tems  aprèi  à  Yguahda  i  où  '  ils  appri- 
rent Que  les  (Galères    étoiçnt  arrivées  r 
Barcelonne  y  {&  qu'elles  en  dévoient  par- 
tir en  deuJ^  jour^. .  G)miner   Théodore 
regardoit  avec  beaucoup  d'a;tetitioii  ce 
jçune    homrafe    qui    étoit  .  câttrèmemenc 
lîîen  fait,  &  qui  nie  paroifloPrt    pas    être 
d!une  .maironx|t|>(cucej  elleyapper^t  quSl 
fvpit  les  orejliès  pèr^s  ^  i  jt' t9Ht-à  cettC; 
turque  r  qu!*^;  qtiel^u'autres  k'  elle  (bup« 
çpnna'  que  oeidèvpk  être  iine:;fillç#  Peu-, 
dgint  qo^oà  loQiioity;;  Dpti  Raphaël  J'iifr, 
tirrogea  fuir  diverfes  chpfes  ^jl^lui.^epian-». 
cfe  le  npm  de  fon^  pece  ^  paiice  ^qu'îlcon-^ 
nîpiitoir!  tofqf  Jcè  qu*ir  y   a  voit  de   gens 
rèmarqiiàbies'i  dans.  IçL  lîçu   qu'il  :àvoiç 
not]ntté>  ^  le  jcfiine  homme  lui  répondît, , 
tlùé)  c'écbit  pon  Henri  ;  dé  Cardene>  qui 
cioît  ',urv  Chevalier  fort' connu.     Te  con- 
nois  très-bietf  Demi  Henri  de   Cardene  « 
repartit  Doft' Raphaël  )' mais  je  fuis  très- 
jrétjfûadé  qull  n'a  point  de  fils;  je  vois 
Bien  y  lui  dît-ii  enfulre  »  *  que  vpiis    né 
Voulez  pas  nous  découvrir  quels  '&m  yHi 
p^arensy  vous  avez  vos  raifôhs'ians  dou« 
fie  pour  cela  9  nous  ne    vous  preflèrons 
pas  là-deffus  davantage.     Je  Inavoué ,  re- 
ffiiquâ*  le  jeune  homme  tout  confus  >  D09 

Henri 
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tri  n^  point  de  fils ,  c>ft  Don  ^an* 
cHc,  qi)î  /ieft  un  de  fes  frères.     Us  n^en  , 
ont  ni  l'un  ni  l'autre ,  dit  D.  Raphaël  »  '. 
mais  )e  iai  bien  que  D.  Sanche  a  une  fil- 
14  unique ,  qui  pafie  pdut  ^tre  extrême- 
ment bien  faite }  c'eft  ^ainfi  dû  moins  que 
le  public  la  ren/G^mée  9  car  à  dire  la  vé*; 
rite  j  je  ne  l'ai  jamais  vue.   .Tout  ce  que  , 
vous  dites  eft  très-véritablef  ^Seigneur  ^f* 
répondit  alors  le  jeune  homme,:  Dont  San«  ; 
ctie.n'a  qu'une  4llo>  quin'eft  pas  tout  à 
fa^t  fi  belle  que' vous  dites,  &  fi.  j'ai  a*  . 
Vdpcé  d'àbord>9  cpntinaa-t^i|>  que  j'etois, 
£Î5,  de  Df  Henri,  c'eft  que  j'ayoîs  d#  , 
Çsin  de  me'  faire  valpir  auprès  ^de    vous  : 
cepeiiiant;|.ijê  ne  jTuîs  fils  que  d'un  MaU 
tfce..d?Hôtel  de'  IX  Sginefrè  •  je  fois^  né  me- , 
lîî^  d^n*  fa.nT^jpn V/&:  pî^r  un-  caprice  de 
jéuneflè  V^m'éiaiil  fai6';4é  quelque  argept»  [ 
je  formai  la  réfplù(|3n '^  d'îuler ,  fo       en' 
Italie }  m'imagiuantq^è^jè  potiitzy  fehrc  . 
fortune  gaf'  ;le^^  arme**,  '  à-  IVxcfepl^ti  ^ 
bien,  des  gensy  qui  ne  (ont' pa$ ;  d^utie  &-. 
mjlie  plus  illuftit  que  la  m!i^n:né^  '  'flieo^ 
do^eV  qm  étoit  attentive;  à  ce  qi^il  di* 
îoitV  &  qui  avoit  remarqué  certaines  ma- 
liiéres^  qui  ne  (ont  guérés  ordinaires  aux 
hommes  9  fe  cônfifm^  dans  fès  fbupçons 
de   [Jus  en    pl^isr  i  '  &  comme  elle  avoit 
gtftti^  eàvie  deiè  trouver  ieule  avec  iuf^ 

pour 
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.  pourachever  des'cclaîrcîr  5  on  ne  fe  fut  pas^ 
plutôt  levé  de  tabte  quelle  le  prit  adroite- 
ment à  part ,  &  Payant  attifé  T^r  un  balcon 
qui  répondoit  dans  un  Jardin  \  ils  entrè- 
rent bientôt    en  converlation;    Je  vois 

\  bien  à  vati?e  air,  à  vosr  difcôurs  ^   &  à 

-  vos^ntaniétesy  lui  dit  Théodore-,  que  quoi 

-  qile  j^rou»  ien  ayez  di^j^voUs-'ètés  ^d'ufic 
,  maifoh  qualifiée  ,*  on  ne  voit  rien  en  vous 

qui  ne  le  marque ,  &'je  fuis  entièrement; 
oonvaincu  ,  que  vous  avez  déguifé  la  vè-  ? 
rite,  lors^'qiie  vous  avez ^dit,: que  vous 
.  Hîètes  que  lé'fik  d^Tuqrfimpie  jMEaltffe  d^Hô-  ^ 
-tel  de  Don  83n<5h^?  ,0ft::»   df5s ' raifons . 
•ppurfc' cacher  -quelgueFoisi^  je  yois  aflez^^ 
les  vôtres  \  &^jê-i>iB  délapFp^tyov'.p^  que:, 
vous  noua  ayfet  lait  mîftète'dç* votre- noni,  ; 
de  votre-" fomillër,J.&^  peut e^^^  de-  votre. 
féxe  :.  car  ^'cfèj^eîs^oî  ^  ajouta  Thteqtlorein, 
^cuqùé  jé.foif  a&ffijeîinier  que  vou^,  & 
^jtte; jq  r^î\^%  pasf*  béaûcbu'jfk  d'expérience., 
}é  mé'' feii  appérqiï>éànmôins  que  vous 
6tes  fille  i?&;  Vfeuille  le  Cief  quie  vous  ne 
ibyez  pas  auilî  itlfortunee,  que^yousètei 
l>êllé.&  charmante.     Né  vous  cààiéz'plu^^ 
^e  vous  prie ,  &  s'il  s'agit  de  vous  fervir, 
)e    vous  fuis  dévoué  entièrement ,  &  je 
Ile    trouverai  rien    d'impoilibte  du  mo- 
inent^  que  j'aurai  appris  la  çaufc  de  votre 
^guifemeni;/.  &  l'hiftoire  de  vosavantu- 

-  res. 
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res,^  N'ufeipluî  f\c  dètoixtsj  je  vousfen 
-conjure ,  je  vous  ai,  reconnu  fille  à  nûU 
r  le 'marques ,  &  je  ne  yeux  pour  vous  en 
tdrivaincre,  qqe  yous   faire  appercevpk 
que  vous  ay^   lés  orejïiies   percées;    car 
vous  fave2;, ^ieii  qu'il p'y  a.^n   Efpagne 
que  le  beau  fexq.^'uÎNfc  les  fafle  percer. 
Ilfalloic  aVoir  priVla..préçautiqn  de  /et-  i 
;  mer  avec  dç  )a  cirp  iocarijate  cp$  trous  ds 
vos  boucles . épiais  les   (kftins  vouloiefit 
,que  ypus  tQrabaffiçz  entre  nos^mains>  .& 
[;que  lious  vous  r^connuflîonsvilemeurq?. 
^li  perfuadéei  vous  n'aurez  janiais    fuiat 
i^  vous  |)laindr^  q/xi  nous  vows'  aji^îs 
reconnue:  v  '    '  ri 

_Ce  jeune  feoropie ,  qpi  ayoît  écpHté 
Inodore  avec  beaucoup .  d'attention Vï^t  . 
wrtfurpris^dè.ce  ^u'il  venoit  d'entçnj^e 
i  A  ïntf  <i«  »  :§<■ .»»  V  lâchant ,  û'»bQti 
^U5rcj)Qnd;^;  jljui'prit  le»  ijaains , ,  &  tes  - 
portant  a  jjà,  boyphç,  ks  bai(à  cçtameffl» 
force,  en  ^âiflànt  cojuîer  ide  fes  yeux  de» 
J,0W«»s,de;  larmes.  , . JheodoTe  gj»i  i\e  pAc 
«  défendre -d'çn/i^ijdâi!  auliî,  lui  4i6./ 

*°"^^  iTi»>  S»:^l  tje<)pv(itt  pas   s'affU-. 

geràyéç|trop  d'excès^  q^'îU entr^vçyqift 

bien  ^ue  f^  Y»e  n!avjt«t.p«$  ^té.-.^^i^W .  ; 

tranquille  i'ibais^u'il  iVavoit  qu'à  ouyrit  . 
•loij  coeur,  &  à  fe  déclarer  fat|î  crainte;,  . . 
|»;0U  ttouvf roit.  gjiel^ue.,  ^éd/» ,  4  JG»  ; 
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Mhlaux.    Je  ne  Veux ,  ni  ne  puis    nier  i 
;  Seigneur  y  que  Votre  (bup^on  ne  (bit  yé« 
ricable^  lui  dicâl ,  ^^  ppuflant  un    prc- 
%4brtd  foùpir.  >  Je  fuis  fille,  &  je  puis  dire, 
^  qu'il  n'y  a  guè/es>de  pçribnnes  de  mon, 
.fexe,  qui  foîent  plus  nialheureufès  que^]e 
-  le  fuis.     Je  vous  obéis ,  'Seigneur  »  com- 
.me    vous   voyez  y  &')ém  vous  cèlerai 
plus. ni  qui  }e, fuis,  ni  quelle  elï  la  grar» 
dcur  de  mes  infortunes.     Vous  me  plaifr» 
drex  en  lés  apprenfànt  jem'aflure,  car ''je 
vois  que  vous  y  compàtifTez  déjà  :  ayez 
;  pitié  de  mz  foiblèfle ,  je  vou^-en  fupplie, 
je-fuis.:d'iiû  feie  qui  a  le  malheur  d'è- 
1 ,  trc  fnt^ile  »  cotnme  vous  l'allez  voir   par 
'■  ce  que  je  vai  diire.    four  cô  qui  regiîr- 
:de  mon  Païs>  continua-t-eHe ,  je  vous  ai 
'.djt  la  vérité. î  mais  à  l'égard  'de  rp.es  pa^ 
î  rè«s,  ^  de  rai  -point 'dite;  ;  ^Dori*  Henri 
n'éft  que  mon  oncle^  fon  'frère  D,  San* 
ch6  eft  mda  père  ,   &  je  fuis  cette  fille 
infortunée ,  dont  votre  frère  a  tant  exal- 
té ta  beauté^  '&  qui  n^eft  pju ,    comme 
vcms  voyez  ce  quel  là  renom'mfée  en'  a  p& 
publier  "^julqu'ici.    Mo'n  nom  tft  Leoca- 
diô^t  &'  ^our  venir  maintenant   aux  rai- 
fons  q5ii  m*éiit  oUigee  d«  me  traveftiri 
c*eft  ce  ;que  je;  m'en'  vais  vous  apprendre. 
A  deux  lieues  de  notre   maifbn,  il  y  «a 
»  «ne  autre  éçij^los^  nobles ,  &  dés  pKis 
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.tidies'd'Anilabufiey  qui  appartient  k  ûà 
i  Chevalier ,  qui  tire.ibn  origine  des  an<^ens 

•  Adornes  de  Gènes.     Ce  Chevalier  à  «n 
fils>  qui  eft  extrêmement  hkn  fait^  & 

•dont  oertsainenjent ,  incertains  égards,  je 

ne  faurdis  trop  exagérer  rie  naécito.     Ce' 

Jeune  Gentilhomme  -,  tant  à  caufè  du  vdi» 

finage^  q^  pari»  ({n'ilaime  extrêmement 

la  chafle ,  venoit  très-foàvént  èhez-noùs; 

&  coinme  Ies!*plaifirs  champêtres  qu'il  ^y 

goùtoic  étoieilt  dé  fon  goût,|il  paflbita- 

i  vec  mon  père  des  femaihes  entières.  L'oo- 

cafioa'de  m^càtt^ti^t ,  comme  vous  ppo« 

vez  voir,  ne  laiiiianqna  pas^,  il  Je  fit, 

&  il  me. dit  fi^Jbuv^tie  qu*il  ra*aimoit^ 

il  ^  dit'  même  d'une  manière  fî  tendre 

'  &  fi  empreflçe ,   d'une  mfianiére  ^fî  prt). 

Pi^e  à  nt^e    perruàder,^qtie  je  he  doutai 

^utlcipent .  ^^&  dédaràtion  ne  fut  fih* 

;  cére  :  •&  cdmine  je  vis  que  s'il  tn^tiiiisQÎc 

'  J^eritablem^t ,  je .  ne  p  ouvois  'qu'hêtre  très- 

'neurcofe  ;aveç  ùneperfonne  4e  cette  dit 

•  finaiou^  &  qui  a  des  richeâTes  immenfes^ 
]^  lui  avo&ai  ()ue  je  preôois  pfei^'à  fa  i^  ' 
clietoke  ^  &  quand  je-  n^  lui^iâ^  pas  &}C  <^^" 

^vciii^  il^àtbrcncofiflufiirts -doute  quçjl  > 
T^e/itt'étxMt  ^ai$  indiffisremv  Son'^otfp  ': 
parnf  rciJoubler  y  le  mien  redoubla  t^éél-î^' 
tablement.  -  Mais  pourquoi  •  m'amofti  vjjjî  J: 
^  vous^  raconter  .les  pariù^ttjlttîtés  ie^ttioû  ^^ 
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j  aveugle  .pafllon;     Mârc-Antoûie  >  car  je 
nQ  vous  veux  plus  cacher  le  nom  qu^ea 
lui  donne,  l'ingrat  &  perfide  Marc -An- 
toine j,  nie.  pri:)imit  %vec  mille  lermens  qu'il 
ne;,  ferait  j^ais  qjti'à  mpi  y  &  que  }e  le 
deyois  regarder,  nqn  pas  .comme  .on  A- 
...  mant>  m^  comme  un  Ëpaiiz%:  ^e  luivté- 
popdis  cQrnmeii  fembloit  qu'il  le   de\^t 
,  foi^haiter,  jf  lui  dis  que  favois  une  .)aye 
;  fei^bl^  y   de  ^voic^  qu'il  .me   trouvoit  dl- 
r  gnei  d'être  Ion  ËpouTe,^  &  /qu'ils  i]ie  tien- 
,  droit  jamais  à  moii  Que  nous  ne ^  nous 
^  dojuiafliotts,  h  tn^\  ^iÇcpendâjtt  ;  49c 
,  dé^aiit*^en  qpelque  maiij^i3fivldfti(es.patfo« 
;  les^  &«ile;  k%i  fernoen^,,  :je  l'obligeai  de  me 
donner  ui)e  promeâe  ;f,^t  icfit  i  qu'il  vit» 
;  gna>de  fii  propre  main, &  elleitoit  coru 
çùfejçâ iierjT^es.  fi. fijrts^  que .  j'en  y  fus';très- 
;  làti«fi|it«i."'  'Je  n'eus,  pb^  plutôt,  cette  pro- 
'  mQâè  cfntif?  te)  mdinS'^qiic^.kiifjdis.que 
;,  j'étois  entiétemcnc  à  lut;,  .qqe.fmîs  4ue 
.  le  jccnfootemeut  faifoit  le  mariage ,  conu 
;  me  il  me  l'aiveît  ,dit  miUe  fois  >  il  ne  tieii- 
A  droîfapas  «  tvii^i-que,  j^  n^j^'icitrQ^tufijre  dans 
:  m^a:  api^aftttnent.    Nous^oonviiltn^^Xat 
celÂkqiu^dès  que  TocoaHon  fe  préfenterqit;» 
(il  «ntt:eGpir.<d^  nuit  dans  un  Jardto^  où 

-  les.fèànètrcit^.dc  ma  ,^bambre  donnaient  ^ 

-  &  ^ue;.hp9Su'^^rt(ras>  enfen^le.imtfqifi 
'^  deitems'  qu-â;to  jugeroit  i  j>ropos«,.:  C0U 
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te  nuit  fi'defîrée  arriva  enfin.     Admirez, 
Alcidtaney  la  bizarrerie  de  cette  avatitu- 
re$  voyez    ce  que  peut  Pamour,    vous 
verrez  bien-tôt  ce  que  peut  la  jaloufie. 
Leocadie  albit  continuer ,  mais  Théodo- 
re 9  qui  ju(qu'alors  a  voit  gardé  un  profond 
filence  y  le  rompit  tout  d'un  coup    bruf- 
quement.     Elle  n'eut  ni  allez  de  force  » 
ni  aflez  de  confiance  pour  lui  laifler  ache- 
ver (on  hiftoire.     Le  nom  de  Marc-An* 
toîne ,  la  beauté  de  (a  Rivale ,  ce  funef- 
te  rendezrvous  la  déconcertèrent ,  elle  ne 
pftt  s'empêcher  de  l'interrompre  ;  ce  qu'el- 
le fit  même   d*un   air  diagrin  ,    auquel 
Leocadie  n'avoit  garde  de  rien  compren- 
dre«     Et  bien ,  dît~elle  ,   lors  que  cette 
nuit  fi   attendue   fut   arrivée  ^^  que  fit 
Marc- Antoine ,  entra-t-il  dans  votre  cham- 
bre^ fut-il  heureux,  confirma- t-il  (a  pro« 
meiîèy  à  quoi   enfin  (e  terminèrent    ce$ 
ftges  &  honnêtes  comraencemens  ?  Helas  ! 
répondit  Leocadie,  Tingrat  me  trompa, 
je  fus  la  dupe  de  iès    proteftations ,  k 
de  £q^  (ermens;   il  ne  fe  trouva  jamais 
au  rendez- vous,  je l'attens encore.  Théo* 
dore  eommença  à  refpirer ,  je  vous  plains, 
lui  dit-olle ,  d'une  manière  aâèz  embar- 
raflee,  tous  les  hommes  ne  font  point  (a* 
ges  j  mais  continuez  votre  hiftoire.  Non 
feulement,  pourfui vit  Leocadie ,  je  ne. vis 
Tome  IL  N  plus 


,2i6     Lès  Deux  Awantïs. 
\plus  Marc»  AhtoitTe  >  maïs  je  (us  {èpt:QU 
'  jiuît  jours  après  9  qu'il  avoic  difparg  9  !& 
:  enlevé  une  Demoifèlle  appellée-  Thcocte- 
'.  fe  ,  fille  jd'un  Gcncîlhammè  de fes  votHns, 
d'une  beauté  extraordinaire.  .Vaiis  pou* 
vez  penfer  quelles  furent    mes   inqjuiétu- 
des ,  &  le  chagrin  ou  Je   me    trojuvaî  9 
H  mon  imagination  n'étoit.  remplie  que  de 
fa  beauté ,  &  des  charmes  de^heodofe  j 
je  me  la  repréfentois  mi^le  fois   plus  ac- 
coiï)plie  qu'elle  n'eft    peut-être  >   tant  la 
.  jaloufie  ell:  ingénieuie  à  fe. faire  des  idées 
^fàchèufes    &  mortifiantes.    Mais    ce  en 
quoije  ne  me  trompois-point',.  c'eft  que  je 
me  la  refuréfentois  mille  fois  plus  heureu- 
Te,  que  je  n'étpis  mifërable   &   infortu- 
:4iée;,c'eft  cequi  me. mettait  dans  le  dcr- 
Titer  accablement ,.  &•  qui  inê  déraogeoit 
tout  i  fait  i'efprit;    ;]e  jettois  ies  yeMis 
à  tous  momens  fur  :1a  promefle  xiue  mon 
.  perfide;  &    infidèle     Amant  avoit  écrite 
vde  fa  propre  inçiu,,  mais  cela  ne  faifbic 
:qii«;  m'aigrir  davantage,  lors  que  je  ve- 
ciiois  à    me  figuier   que  ma  Rivale  étoit 
-entre  lès  bras ^  &  que  j'étois  méprifé^i^ 
abandonnée,'    .(.'étois   inconfolable ,  j^- 
-tois  au  :  défèfpoic  j  &  ce  qui  achcvoit  de  ^ 
-rendre- m^es  maux  plus  fenfibles,  ce  qui' 
-redoublôic  ma. douleur,  c'eft>que  je.n'o- 
li^i^^uite  plaindre  de  nu.Â?muy,aifc.  fonq. 
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ne  y  que  lorsque  j'étois  (èuFe  i   il    falldtt 
me  ooncraindre  &  dîllîmiiler  ma  confus 
fîon  ,  &  la  honte  que  j'a vois  d'avoir  été 
•  trontpée.'     J'avoue  que  je  n'ai  jamais  tant 
fouâèrt  de  ma  vie  ,  (î  bien  que  pour  me 
jirer   de   cette   (bufirance  ,  &   ofer  me 
>  plaîn'dre  en  tiberté,  ou  plutôt  pour  aller 
;  cxpbler  ma  Vie,   qui  m'étoit  à  charge  , 
'je  réfolus  dé  courir  le 'monde;  uni  fa- 
^  voit  trop  '  bien ' -ce  qiie  j^allpis;  faire  ,  -  c^ir 
.;^jene  favôu-  oit  Maf^-A-rttoînc-^^^^    ^^Ce 
deflein  étafit .  fornré  xlani  mon  ^éforitV  je 
^pns  les  habits  ;d'ii|i  Page;^e  mon'  fiere  , 
=  quî^étoît  à  peu  près  de  àia  taille  ,•  j'eus 
moyen    de    m>  faifir    de    quelque    ar- 
gent,  j'/:mpûrtâî  un-riche  collier  de  per^ 
les ,    quelques   bagues,    &   quelqu'auttes 
'Biioux,  &je  pris-la  fuite  .une nuit  fens 
^'ètre  découverte  à  perfonne  du  monde. 
'••Je  me  trouvai  d^àbord'bifen  embarraflee, 
'je  fus  contraintfe  de  fairé  plufkurs  lieues 
à  pied,  &  j'arrivai  eiifin    bien    fatiguée 
dans  un  lieu  appdléOffune,  où  je  m'àc- 
commod=ai  d'un  chariot  ?  deux  jours    a- 
près  j'arrivai  à  Seviflte,  bu  je  fus  en  lieu 
.de  fùrecé  à  cauie  que  la  Ville    eft   très- 
grande.     J'achetai  là  des  habits  qui  m'é- 
i      toient  convenables  pour  le  defTein    que 
^j'avois  formé,  &  m'étant  accompagnée 
de  deux  ou  trois  Gentilshommes  ^  qui 
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de voli^nt  le  rendre  en  diligence  à  Bnro»- 
jonne ,  pour  ne  manquer  pas  les  Galères 
.d'Ëip^gne  qui  allqient  à  Naplesj  j'arrivai 
enfin  dans  l'endroit  fatal  où  vous  me  ren« 
contrâtes  hier  y  &  ok  avec  plufieurs   au- 
très  peribnnes^  je  tpt^ai  encre  les  mains 
d'une  troupe  de  voleurs  qui  m'enlevèrent 
tout.     Je  lie  plains  ni  mon  argent,  ni 
rne$  Bijoux  i  la  feulç  c^oTe  à  laquelle  j'ai 
regret ,  c^eft  la  promefiè  de^  Marc^ Antoi- 
ne ,  car  peut-être  l'eqûai-je  trouvé  ^n  .1- 
talie,  &  je  me  fuflè  pre(ent;ée.à  lui  avec 
,des  armes,  qui  euâent  pu  prouveir  fbn  in- 
conftànce  «Se  fa  lâché  iriÏGLdélité.     Je  feiij^ 
bien  qu'ayant  été  oapal^e  ^e  me  JFaîre  l'afr 
froiH  fanglaht  <ju'il  m'a  fait  ;  il  pourroit 
•biei)  fe  moquer  de  ce;t  Ecrit,  &  de  tous 
les  autres  qu'il  auroit.pi^  m^  fajre*    D'ail* 
leurs,  étant  avec  l'incomparable   Théo- 
dofe,  il  n^auroit  garde  4c .fè  To^cier   de 
l'infortunée  Léopàdie,    Cependant ,  cette 
promefll  me  feroit'd'un  j^rès-grand  feço^rs, 
mais  les  t)eftins  n'ont  pas  voulb  permet- 
tre qtie  jf  l'aye  p^  confèrver ,  pour  me 
jt^ifièr  &  pour  te  confondre.    K'impor- 
te  ,'aijoûta*t-éttie ,.  je  le  chercherai ,  &  ii 
j'ai  le  malheur  ^o  le  trouver  toujours  in- 
Sdelb  s  j'aurai  la  fatisfàâion  de   le  faire 
rougir  &déle  &ire  repentir  dç  fa,  perfidie. 
Que  cette  cHuemie  4q  mon  repos,  côn* 

tmu8* 
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ânua-^t-elte  toute  émue,  iie  s'imagine  pas  de 
m'avoirlravi  impunément  un  bien  qui  m'a{rr 
partenoit ,  A  que  je  devoir  poâcder  feu-' 
lès  elle  peuiscompter ,  pu  que  je  lui  ar«' 
cacherai  '  cet  in^at^    où  que  je  lui  atra-^ 
cherai  la  vie.     Que  favez-vous^  (lui  dit 
alors  Théodore ,  peut  «  être    que  Théo*. 
4k>iè  n'eft  pas  plus  heureule   que;   vous«' 
Peut-elle  ètrie  malllinuréùre ,  répartit  Léo- 
cadicr  n'eft-dlé  pas  avec  Marc- Antoine  ,' 
n'eft-eîlé  pas  avec  un  Amant  qu'elle  aime^^ 
fî[it-elte  dani  lés  dèfèrts  lè^plus.  afifreux  de 
TAfriqûe  y  où  de  1»  Scytbfe,  fut^elledâns 
lès^tèrrts  afaftràlcs,  fi  ellèeft.ay^ec  lui ,' 
elle  a"  fujc't  d'èfre  corit^te;^  *  elle  le  pp(t 
féde  eft'un*  mot,  &  elléetl  dîgnè'par  là 
de  mon  reflèntlment  &  de  toute  ma  veii- 
geance.     Vous  pourrfc2  bîe^  vou.s^tfom-' 
per,  dit  encore  le  feinf  Thétfdorer/JCtr;^?*' 
nois  Theodole ,  &  je  lui  puis  rendre  ce 
témoignage  qu'elle  eft  extrèftîemenf  retU 
rée ,  qu'elfe  eft  fage  ^  qû^ellç  a  de  la  ver. 
tu,  qu'elle  fe  plaît  dws  h  folit^dej  &?- 
qu'en  un  mot ,  elle  eft  trop,  retenue  pour 
avoir  fuivi  un  Amant*     Mais  il  yaptuj^' 
ruppofé  qu'elle  l'ait  fuiyt,  eft-elJe  coupa- 
ble à  votre  égard  ^  Croyez* vous  que  Mara* 
Antoine  lui  ait  con&é  h  pa,6ion  qu'il  vous^ 
a  témoignée,   &  tes;  efpéraflces    dont  il 
vous  berçoit  ?  N'en  croyez  rien ,  ma.  çhé* 

N    3  re 
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Vf  Leofâdis,  les  hommes  ne  s'avifèht  çué-^ 
res  de  faire   de  feniblables  confidences  à 
une  Maîcreflc  favorite.  Je  ne  doute  point , 
répondît  Leocadiei  queTheodofè  rie  Toit 
jauffi  vërtucufe  que  vous  lé  dites. ,  Je  l'é- 
tois,  cependant  je  ii'ai  pas  lâifle  dé  Wou- 
hiiet  y  la  vertu  d'une  fcrtime  eft  quelque- 
fois un  foible  rempart ,  lôrs  qu'elle  eft  at- 
taquée par  certains  hommes  :  mais  ^uqi 
qu'il  en  Toit,  Marc- Antoine  Ta  enlevée,  . 
e'eft  un  fait  qui  n*eft  pQÎnjc    comettjé',  il  j 
n*y  a  perfonne  qui  rîgtipte    dans  toute 
l*Andalôûfie  ,  Theodole  8ç  Màrc^Antpin^  . 
oiu  dîfpàrui  ç^eft  ùrt^^enièyfement  qui  H  : 
fiiit  un  é.cti}t  extraqrdm^ire.  '  1| Vvouë  qu'^  , 
lors  que  j'y  penfe  fans  paifion  &  de  Tenî.. 
froid,  je;  trouvé,  que  Theodofè  eft  îniroi  . 
cente\à:roon  égard";,  car  enfin  il  n'y  a, 
"pas  beaucoup  "d'àppàreit ce  ^  qu^elle  ait^  lu  . 
iTies  amours   avtî^  Març-Antaîric.     AiaîS 
la  jgioufie  nr  railottiie  poi      '  Je  trouvé 
Th'eôdore'^  ài^ne  de:  tôttte  nroft  avérfion*, 
&  querqtîeïnnocenlé'^qù'^elfe  pûîlFe  êtrci 
je  ne  purs  que  ta  tfaîter;  en' coupable.  Je 
cônnbis  bîèi ,  Séîgiieùi:* ,  quèj  v&us  n'a- 
vez jamais  aimé  ,  ôu^  que  (î  *  vous  avez 
airtîé ,  vdiis  n'avez'  janiàii  en  'de  Màîtref- 
le  infidellé.     Vous  étés   émue',   répliqua 
Théodore';  &  je  vois' bïèn  qucr'ypiis  né 

recevriez  p^  mesxohfèils ,-  je  ne  prétend 

.•  ■  .  ■     ■  .    •  •  ■    *   » 

pas 
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pas  Vous  en  donner  auHi ,  je  tne  conteii-^ 

terai  de  vous  dire  ce  que  je  vous  ai*  dé-- 

)sL  dit  y  que  )e  fuis  prêta  vous  rendre  tous 

les  fèrvices^  qu'il  me  fera  poiSble  de  vous 

rendre^  tt  je  vous  garantis  que  mon  fié^^ 

re  en  fera  de  même:  Nous  allons  en  Italie^ 

il  ne  tiendra  qu^  vous    dé  nous  y   ac-4 

GotiipagnerV  DOjus  fêtons  eu  forte  que  rien 

ne  vous  manquera*.    Fennettez  (èulement  * 

qiïc  je  rie.  !^£^  pasi  un- fecret  à.  mon  'fré^ 

té  de  votré'avanture,  il  eft  de  vocreimérèt 

<]ae  je  la-luccommui^ique^V  afin  qu!il  vous 

tt^iXQîaviec.  le  refpcél  qui   vous  eft  dû ,  ^ 

q^àhiioiè':  plu? ,  empxefte.  ai  vous    f   %  k  , 

CQmlbiflfanr^&y.otîe  qualité  y  &  vi+uf\  le. 

xe,;  •  Je  vojus^  eôufeillc  ,;  aui'rcH;e  /  de  coi> 

tftiuet"vdt>''e  , voyage/  Qn\  htoit  id*lù)|nmè  $ 

&s'Jl  ^^«..péut ;tt:oumda3fiSiCe.'JieUi:vous 

en  aurea;  dèsjdpaiaiii  uti  des  plus  propres. 

LftÇjçattterMreiinercià  Théodore ,  en  lui  ter 

joignant. qu'elle  nietcoit  làcdtftijiée  ^Ur 

trp  fes:  nfiains^i  '&  ^qu'a  l'égard  de  fon  fré> , 

w>  il  eft/  uferoit^  cornine  il  ictwttverwt 

à  propos.  ',   :  r  \  •     :'.  r  •  ;.     >i      ?     . 

a  converfàtion  finit  là  >  le^  ^eux  A^ 

ftés'  fc  féparércnt,  Tbçodore.fè. retira 

4ans  Ig  Chambre' de.  fbç  frérey  où  mI:j^ 

avoit,  deux  lits  &  Leocadie  en^uneL^autre^ 

Comme  la  cônvecfaition  àvoît  été  un  peii 

**îgiie.  Don  Raphaël  ^'étoit  aile  couebér; 

N     4  mais 
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mais  il  ne  dormoit  pas  encore  ;  psitce  qu^il 
attendoit  fa  fœur ,  pour  Ëivoir  fi  fes  foup- 
qom  s'étoient  trouvés  véritables.  Dès 
que  Theodolè  fut  encrée ,  elle  loi  racon* 
ta  exaâement  tout  ce  qu'elle  avait  apris 
de  Lcocadie,  &  parut  fort  allarmée  en 
faiiànt  ce  récit  à  (on  frère*  Don  Rapha- 
ël ne  le  parut  pasrpoins,  mai^  iesallar- 
ines  procédoient  d'une  autre  caufè  >  vous 
Fallez  bien*t6t  voir^  Alddiane.  S'il  eft 
vrai,  lui  dit-il 9  que  ce  foit  Leocadie, 
fille  de  Don  Sanche  ,  (oyez  perfuadée  , 
ma  fœur ,  que  c'eft  une  des  premières 
Demoifelles  d'Andaloufie  ^  fon  père  eft 
fort  connu  du  nôtre  >  &  le  bruit  que  fait 
fa  beauté  répcmd  fans  doute  h  œ  que 
nous  avons  vu  nous-mêmes.  Ce  que  nous 
avons  à  faire  dans  cette  occafion,  c^ft 
que  nous  prenions  fi  bien  nos  mé(ure$  y 
qu'elle  ne  parle  point  avant  nous  à  Marc* 
Antoine  j  car  enfin  9  la  pronieflè  qu'il  lui 
a  faite  9  quor  qu'elle  ne  (bit  point  entre 
fes  mains,  mfe  &it  de  la  pdne.  Couchez* 
vous  néanmoins,  ma  fœur,  &  tâchez  de 
repefèr  ^  nous  retnfédierons  à  tout.  Théo* 
dofe  fe  coucha  ;  niais  il  lui  fut  in\po()ibte  de 
fermer  les  yeux,  ésaà  b  )aloufie  s'étoit 
emparée  de  ibti  carat.  Elle  fe  figura 
Leocadie  miHe  fois  mieux  faite  qu'elle  n'é- 
teit  eâeâivcment^  elle  fè  dîc    mille  fois 

que 
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qtie  la  promefle  que  Marc-Antoine  lui  a« 
voit  faite  n^étoit  point  perdue  :  que  c'^* 
toit  un  ftratagème  de  fa  Rivale.  Mais 
quand  même  cette  promeflê  ne  (eroît  plus 
en  fon  pouvoir,  concinuoit-elle ^  Marc- 
Antoine  ne  laiHera  pas  de  lui  tenir  ce  qu^l 
loi  a  promis  >  fî  elle  vient  l'en  (ommer 
elle-même  >  tous  les  mouvemens  que  )e 
me  donne  (ont  inutiles.  Ce  fut  de  cet- . 
te  manière  qu'elle  paâa  une  grande  par- 
tie de  la:  nuit.  Don  Raphaël  n'étoit  pas 
plus  tranquille,  il  n'eut  pas  plutôt  iîique 
Leocadie  ctôit  la  fille  de  Don  Sanche 
qu'il  en  fiftt  éperduëment  amoureux ,  fon 
ame  fe  {ecitit  embraiee^  &  l'idée  de  la 
beauté  de  cette  aimable  fille ,  fit  tant 
d'imprèllion  fur  fon  efprit  >  que  dès  ce 
moment  il  ne  fut  plus  maître  de  lai- mê- 
me. Il  lui  tarda  qiue  le  jour  parut  pour 
la  voir,  pour  l'entretenir,  pour  aller 
ehercher  Marc- Antoine  s  noe  tant  poui: 
l'obliger  à  époufër  fa  (œur ,  que  pour  Pem- 
pèchér  d'épouler  fa  nouvelle  Maitreâb. 
Le  jour  le  fit  yoîr  enfin  ,  &  Don  Ra- 
phaël n'eut  pas  plutôt  quitté  Iç  lit ,  qu'il 
fit  âppeller  le  Maître  de  l'Hôtellerie  ,> 
pour  {avoir  dfe  lui  s'il  n'y  auroit  pas  moyen 
de  trouver  un  habit  pour  habiller  un  Fii^ 
i^7  que  les  Voleurs  a  voient  dépouille. 
Heuceu&rçent  il  s'en  trouvai  un  qu'il  fie 
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acheter,  Leocadie  le  mit  d^abord >  &  côm- 
inc.  rhablt  k  trati va  propre  &  bien  fyït^ 
ce  fuc'uai  relief  à  Tes  charmes  qui  réveil- 
la autant.  Tamour  de  Doii  Raphaël  que  fa 
jaloufié  de.  Theodofe.  Comme  il  éioit 
iiéceflâire  de  faire,  diligence  ^ib  partirent 
fur  les  huit  heures  du  mattg.  U$  avQÎenC 
dfeiTein  de  viiirer  le  femeux  Monaftèrede 
Mpntferratj  mais  ils  remirent  aie  faireà. 
leur  retour  pour  ne  manquer  pas  lè%  Galères. 
Qnne  fauroit  exprimer  les  diffcrensmou- 
vçmens ,  qui  fe  paiTuient  au  même  îiit 
tant  dans  le  cœur  de  Don  Raphaël  >,.& 
dans  celui  de  Theodofe  ,  la  jaloulîe  &  l'à- 
mour  les  po^édoient  tous  deux.  Thea- 
dofe  tâchoit  de  trouver  des  défauts  en 
Leocadie>  Don  Raphaël  lui  trou  voit  au 
contraire  de  nouvelles  perfeélions  à  tous 
momens^  il  le  donnoit  aâez  à  connoitrci. 
Si  par  les  difcours  &  par  rnilLs  petits  foins. 
Je  ne  m'étendrai  pas.  ici  davantage  9 
Akridiane.  Don  Raphaël  étoit  jeune  y  il 
étoit  galant,  il  aîmoii^  &  vous  compre- 
nez aâe2  de  quels  emprçiTemens  éft  c^pf* 
ble  une  ,  paflîon  nailTante.     Nos  Voyâ- 

Seurs  arrivèrent  enfin  à  Bârcelonne, char-. 
mdz  de  la  utuation  de  cette  ancienoye  & 
fuperbe  Ville.     Ils*  entendirent  un  grand 
bruit  en  y  entrant,  ils  virent  courir ea 
foule  une  grande  crpupç  de^nss  toute,: 
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•  la  populace  étoit  émue.  Ils  demandérenc 
tn  même  tems  quelle  étoit  la  caufe  d'u- 
ne fi  grande  émotion ,  &  ils  apprirent  que 
lés  Soldats  des  Galères  qui  étoient  iur  le 
rivage,  en  étoient  venus  aux  mains  avec 
ceux  de.  la  Garnîfon  de  cette  Nation. 
Don  Raphaël  voulût  aller  voir  ce  que  c'é- 
toit ,  Calvet  fit  toiit  ce  qu'il  pût  pour  l'em- 
pècheri  car  je  lai,  difoît-il ,  par  expé- 
rience,  qu'on  fe  trouve  quelquefois  aflez 
ma!  de'  fë  vouloir  mèlèf  dîftis  ce*  forties' 
^c  querieBles  i  j'en  connbis  plufietnrs ,  ajoû^- 
ta-t-il ,  qui  ont  payé*  cher  Icut  turiofitéî 
dan^  des  occSfîons  tie' cette  nature,^  laif- 
fc2  battre'  CCS  gçrrs-là  tout  kur  fou  ;  &• 
gagnons  qnelqùe  bbntie  Hôtellerie;  Le 
cortfeii  de  Calvet  ne  fut  point  fuivî ,  DoW 


pcesr     . 

te^^  combat V  qif^ls^pôtî voient  ail^ment  *f- 
ritigueit-  ceux,  qui'^cbiïïbattôient,^'  cajr  le: 
Soleil  n'ctpitpas  encore  coéchéi  Le  ftohi** 
biPede  cedx  qui  y  accôufoîent  de  la  ViU, 
le* étoit  extraordinaire,,  tons  xreux'qtili  é^ 
toient  dans  les  GaFéres  en  ^fortoient  auHî 
en  foule  i  quoi  que  Don  Pedro  Viquc  j 
qui  les  commandoît ,  fit  menacer 'de  la- 
poupe  ceux  qui  étoient  entrés  déjà  dians^ 
dès  E^uifs  pour  aller  au  iècours  de  kikt^ 

H-    6  '  Cama* 
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Camarades.  Cet  Amiral,  qui  étoit  mi 
Chevalier  de  Valence,  voyant  que  Tes 
menaces  ne  fervoient  de  rien ,  fit  tour* 
ner  les  proues  des  Galères,  &  comman« 
da  qu'on  tirât  une  pièce  de  Canon  fans 
bàle ,  pour  donner  à  connoitre ,  que  fi 
ce  coup  n'étoit  pas  capable  de  les  fépa» 
rer ,  il  feroit  fiiire  des  décharges  à  bâie  ;. 
niais  les  combattans  étoient  û  animés  que 
cela  ne  prod^uifit  aucun  effet.  Cepen- 
dant >  £>on  iUpbaël  qui  écoit  attentif  à 
tout  ce  qui  (è  paEbit ,  remarqua  que  ce* 
lui  qui  (e  diftmfuoit  te  plus  do  côté  èiA 
Soldits  des  Galeres,|€toitirn  jeune  honw 
me  très>bien  &it,  qui  avoît  un  habit  très«^ 
propre  $  un  plumet  verd  &  un  Cordon 
de  Dianoans.  L^dreflEe  &;  la  valeur  avec; 
laquelle  il  combattoit>  (on  air  martkl  > 
&  la  richeHê  de  fon  habît  lui  attûroient 
les  yeux  de  tous  ceux  qui  regardoient  cft 
eombat.  Theodcfe  &  Leocadie  s^en  ap«» 
perfûrent  auffî-tôt  que  IQon  Raphai^  i^ 
&  '  toutes  deux  ravies  en  admiration  &  lur^ 
pri&s.  s'écrièrent  enfèmUe:  O  Ciel!  ce» 
Jeuoe.Ji^ros  eft  Marc- Antoine;  En  di^^ 
£int  cela,, elles  mirent  promptementpied 
à  terre ,  &  mettaat  la  main  à  Pèpée ,  eU 
les  iè  firent  jour  au  travers  des  armes  % 
elles,  furçnt  bien- tôt  auprès  de  Marc-An^ 
\sm^  %  ThfiQdufe  à  fon  côxè  droit  „  Leo^ 

iiadift 
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cadie  â  Ton  côté  gauche.     Courage  lui  dit 
d'abord  la  dernière  ^  courage  vaillant  & 
intrépide  Marc-Antoine,  vous  avez  ici  un 
fécond  qui  vous  fèrvira  de   bouclier ,  & 
qui  expofe  de  tout  ilbncœur  fa  vie  pour 
fauver  la  vôtre  qui  lui  efl  G  chère.  Soyez- 
en  perfuadé,    Marc* Antoine,  dit  alors 
Theodofè ,  puis  que  Theodofè  eft  auprès 
de  vous.     Don  Raphaël,  qui avoit^  vu  ce 
qui  iè  pafibit ,  les  fiiivit ,  &  it  filt  9aS&^ 
tôt   auprès    de    Marc- Antoine  qu^èttrsti; 
Mare- Antoine  qui  ètoit  occupé  à  fe  dé*^ 
fendre /&  à  délivrer  les  Soldats  des  Ga- 
lères j  n^entendit  rien  de  ce  que  lui  avoient 
dit  Theoitofe  Se  Leoeadie,-   il  ne  les  ap- 
perçût  pas  même.     Le  combat    étoic  (t 
engagé  qu^I  ne  penlbit  qu'à  combattre  y, 
&  on  peut  dire  que  jamais  Cavalier  n'a 
combattu;  avec  plus  d'ardeur  &  avec  plus 
de  bravoure;.    Cependant,  comme  ceux 
de  la  Ville  croiâbtem  à  tous  momens  •. 
ceux  diés  Galères  furent  o1>ligé$  de  céder 
9U  nombre  &  de  le  retirer..    Marc-An- 
toine  étoit  au  défelpoir  ;>  mais  comme  it 
Y  eût  eu  de  la  témérité  à  demeurer  ièul,» 
il  (c  retira  conime  les  autres,,  ayant  S  (es 
côtés  ces  deux  nouvelles    &    valeureufes^ 
guerrières  s  &  telles  qu'étoietit  autrefois 
Bradamante,  Marfifc  auprès   de   Roger.. 
Tandis  que  ces  chofes  &  pâiroient>  un, 

Ch&. 
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Chevalier  Catalan  de  la  Maifon  desCnr- 
dônnes ,  parut  monté  fur  un  fuperbè  che- 
val,  &  k  mettant  entre  les  deux  partîs, 
fit  retirer  ceux  de  la  Ville,  qui  -  voulant' 
fe  prévaloir  de  leur  avantage  pourfuivbient 
lés  autres  :  mais  il  ne  pût  pas  les  àppai- 
fèr  fî  bien,:  qu'ili  ne  jêttaflent  des  pier- 
res pendant  quelques  momcas  >,  qui  Erent 
bhau©<mp <xJe  ifiaca^v^  ;  &  '  Mâi^c-  Antoine  fiit' 
^aflei-raalheMreuxpour 'être  blefle  à  la  te- * 
te  dans  cettr-  occafîon  v  i^dttft .  fî  tçrrlbté' 
manière j.qu^il.fôt  rcrtverfé/par  terre  faiis 
connoifTançe;  &  fans  fbnîment::'  'Lèoca- 
aie  iS  Théodofe  ne  Peurent  pasfî  tôt  vu 
tombei:;,*qu'elIes1êreteivérent*&  le  ToûtiiTrent 

entre  leurs  bhis;.:  Don  Raphaél",  .qui  s'étoit*' 
ôij^peu  écarté  pouc-évît-eTHKîe  grêle  de  pier- 
res qui  fdndoitfui^liiîi^v-jcôûrut  pour  s'a- 
procheçdei. Marc- Antoine "5   mâts  le  Che- 
valier. Catala%i*arr;êta.  Nte  paife!2  pas  plas^ 
oiKW5,r.Séîgoeury  lui  dit-il,  je  vousgàrantirar 
de  rinfoTence  de'  cette;  populate  farouche.'  • 
H«  !  Seigneur  y  répondit ,  Don  Raphaël ,  < 
Jàîflez-moi  paflS:,,\.&.  me  permettez  d*nV- 
îfcr  fecourir  ce  que  j'ai  de   plu's_:jGher  au 
monde!     Le  ÇhévaJier   le  iaifla    pafler  , 
mais,  il  he  pût  arriver  fi  tôt  qu'on  n'eût 
•mporté'dans  l'Erquif  de  la  Gapitanç,MaTri 
Attt<)itte  i&  Leoaidîe^  qui  le  ferrcdt  entre 
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&s  bras ,  &  qui  ne  le  voulut  jamaiV  quitter* 
Theodofe   voulut  enti-er  dans   le:  même 
Efquîfj  mais  elle  n'en  eut  pas  ta  . force , . 
voyant  que  Marc-Antoine  étoit  entre  les 
mains  dé  fa  Rivale;    &  iàns   doute,  elle 
fût  tombée  évanouie  dans.) Vau  de  dou- 
leur &  de  jaloufie,  (i  Ion  fi'ére  ne  fût  ar- 
rivé pourla  foùtenir.     Croj^z^mor,  AU 
cidianei,.  î'ame  de    Don  Raphaël  n'étoît- 
pas  dans  une  mdlleure  affiette.  que .  celle  - 
de  fd  fopur  2^  t6i5  qu'il  vit    que  LeocatKe - 
s'en  alloit  avec  fon  Rival.'    Le  Chevalier  - 
Catalan  >'  qui  s'étoît  avancé  prfa^de  la  ma-  - 
niére  du  monde  lapliw  honnête  Don  Ra-^ 
phael   &  Tbeodo%  dé  le.  fuîvre-;  .&  corn- . 
me  l'Efquif  étoit.  déjà  en^nver,.  &  que 
l'émotion  n'étoit  pas  encore  tout  à.  feit: 
^paifée  ,  ,ils  acceptèrent  roffr.e  qull;  ve-- 
noit  de  leur  faire  d'une  manière  fi  obli-. 
géante.     Le  ^^hevalicr  defcendit>  alors  de  - 
Cheval ,  &fe  mettant: au  milteird'euX'^l'é-  - 
??e  à  la  miiin ,  il  fendit  Jâ  preflc  ,  tâchant  . 
.  de  calmer  les jîQMrîts  autant  qu'il  pouvcMt, 
&  priant  le  peuple  de   fo,  retirer. .  Don 
Raphaël   regardoit  de  tous  côtés  ^    pour 
voir  s'il  n'appercevroit  point  Ton  Valets 
xnaîsCalyet  n'étoit  pas  demeuré- là ,  il  s'é- 
toît  retiré  avec  fes  Chevaux  dans  une  Hô- 
tellerie ,  ou  i)  avoit  logé   autrefois.     11$  ; 
arjivcrcnfe^  eoÊh  chez  te  Chevalier,  c'eft . 
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à  dire  %  dans  une  niaxfbn  des  plus  magni- 
fiques de  la  Ville.  '  Dans  quelle  Galère 
êtes  f  vous  venu,  dit-il  d'abord  à  Don 
Raphaël,  je  ne  fuis  venu  dans  aucune,, 
répondit  le  jeune  Gentilhomme,  je  fuis 
arrivé  dans  cette  Ville  au  commencement 
du  combat  dont  vous  aveâf  été  (pcdta- 
teur,.  j^ài  voulu  m'y  rendre  comme  les 
autres^  &  y  ayant  reconnu  ce  Chevalier 
qui  %  été  bleàe  d'ufn  coup  de  pierre  s  je 
me  iuis  expofé'  au  péril  pour  l'amour  de 
luL  Ka  î  Seigneur,  conrinua^t-îl ,  ayez 
h  bonté  de  domier  ordre  qu'on  rappor- 
te à  terre}  c'eft  une.perfonne  qui  m'cft: 
chère»  Je  le  ferai  de  bon  cœur ,  die  le 
Catalan.  En  ef{èt>%ant  Ibrti  dans  le 
moment,  il  Palla  demander  lui-même  au 
Commandant  de  la  Galère,  qui  lui  accor- 
da d'abord  fa  demande;  H  trouva  qu'en 
le  pançpit)  &  le  Chirurgien  lui  dit  fans» 
façon  ^  que  ùx  bleffiire  étoit  très-dange* 
reufe.  Dès  que  ce  premier  appareil  eut: 
été  mis,  pn  le  porta  dans  utrë  Chaloupe,» 
où  Leocadie  entra  au^;&  ils  ne  furent 
pas  plutôt  fur  le  rivage  ,.  qu'on  l'empor- 
ta chez  le  Chevalier  dans  une  chaife  à 
feras.  Don  Raphaël  qui  étoit  en  peine 
de  Ion  Valet  l'àvoit  envoyé  chercher  dans 
ce.  tems-là,  ort  Pavoît  trouvé  ^  il  arriva^ 
hxs.  qpQ  Marcr  Antoine  &  Leocadie  arri- 
ver 
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iférent.  Ils  furent  logés  tous  deux  dan» 
des  Chambrés  magnifiques  >  on  appella  d'a-^ 
bord  le  plus  fameux  Chirurgien  de  la  Vil- 
le. Leocadie  &  Theodofe  furent  extrè« 
mement  mortifiées;  mais  elles  diffimulérent 
leur  douleur  •&  ne  dirent  rien.  Cepen» 
datit ,  Leocadie ,  qui  avoit  beaucoup  de 
réfbliHîon  entra  dans  la  Chambre  de  Marc- 
Antoine  dès  ^ue  les  Chirurgiens  fe  furent 
retirés.  Le  Chevalier  Catalan ,  Don 
Raphaël  &  Theodofe  la  fui  virent»  elle  s'ap- 
procha d'abord  du  lit  ^  &  ayant  pris  Marc^ 
Antoine  par  la  main  ^  elle  lui  parla  en 
ces  termes. 

Vous  n'êtes  guéresen  état,  Marc- An- 
toine,  d'entendre  de  longs  difcours  >  auffi 
n'ai-je  pas  fait  le  deflein  de  vous  entretenir 
fart  long- tenis.  Ileft  nécefliiire  néanmoins^ 
que  vous  fadiez  un  petit  eiFort ,  pour  écou- 
ter un  moment  une  perfonne  qui  vous 
a  été  autrefois  fi  chère  s  il  s'agit  de  votre 
repos  &  du  mien ,  dans  la  plus  trifte  fi« 
tuatîon  où  ait  jamais  été  votre  ame.  An- 
toine ayant  ouvert  alors  les  yeux ,  il  les 
arrêta  fur  Leocadie;  mais  ne  l'ayant 
pourtant  reconnue  qu'à  la  voix ,  il  lui  ré« 
pondit  dans  le  même  inftant.  Dites , 
Leocadie^  ce  furent  les  paroles  de  Marc» 
Antoine ,  dites  tout  ce  jque  vous  fouhai* 
tez  de  me  dire  >  il  me  refte  encore  quel-. 

ques 
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ques  momens  de  vie  pour  vous  écouter/ 
&  je  vous  écouterai  même  ^vec  Ain  ftn- 
fibte  plai(ir';  car  je  ne  fkur ois  dèfa vouer, 
que  je  n^aye  pour  vôos  la   dcrniétç  eftt- 
mé.  Thebdcfe  &  Doit  Raphaël  ffemirenr 
à  ces  niotS;,   &  âvouëi;,  Alcidiane,  que 
cette  réponse  étoit   un   peu  mortiâante 
pour  ce  Rival  Sr  poiir  cette  ^  Rivale.    Sir 
te.  coup  que  irOus  ave»  reçu  à:  la'  ^ète,  j 
pôurfuivît'  tibcîidfe ,■  'ou   plutôt  (i  celui 
que  j'ai  reçu  dans  l'amené  vous  à  point 
fëit  pertirc  la  .mémoire ,  vous,  vous  fou-  ; 
,  "Venez  de.  Leocajifè,  dont  vous  avez  déjà 
ptfMJOHcé.Ie  .nom,>  &  4e  la  piarole  que 
vous  :1m  donnâtes,  açcohipagnée  , d'une 
ptomefre  que' vous  fignâte^.dCiViQtceprQ-; 
pie  mainr^t .^  vous   n^avez  point- oublié  * 
0$s  i'choies  > j    y<>usi     conviendrez    que  , 
)é;  fois  '  cette  •  même  Leôcadie  y  qutf-  vous 
îiîav^ez  pîis.cfu  ^Utrefoi^; irtdigijé  de* vos 
emprcflèm^ns   &  dé  vôtre   alliances   car 
eùûrx,  .Riès  f ,ar^i|  font  oohlès  >  JIs  ont  de 
kl  vertu  :&  de  lii.  valeur,  ils  fe.  foiiidif-  * 
tingûer"'daiï^  l^AodaToufic;  .Si  je  fois  tra-. 
veftie,  '  Marc-Antoine,    n'en/  foyez  pas 
fiirpris,  c'eft  un  effet  de  moriaihbur  &. 
démon   dçlèfpoîr:    vous    m'avez   aban- 
donnée, &  comme  je  m'étois  réfbluedc 
vous  aller  chercher  dans   tous  les   coins 
dû  monde ,  un  autre  habit  nie  convie»- 

droit 
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droit    mal.     je  vous    ai    trouvé   enfin)  , 
niais  helas  !  je  vous  ai  trouvé  mourant  i 
&  puifqu'il  faut  que  ie  vous  le  cfifp,  nré  , 
donnant  aucune  erperancje  de  vie.     Les 
mometts'qui  yousreftent,  continuait-elle 
toute  en  latmès ,  font   fi  précieux ,  que  , 
vous  ne  devez  pas.  les  laiiieréchaperfani  . 
vous  accommoder   avec   le  .  Ciel ,.  que 
VQU$  ave;  ûffenfé  >en  naç   tromp.ant,   &  j 
vous  deveZ:  ma,  donneç  la  miiin    comme  . 
à  votrç:  légitime  Epoufe,     Soyez  pèrfua-  ^ 
dé , .dit-elle  erff finiÇani  ,  &  poiiflant  urf 
iJ5Dfond.|bûpît^>^î(6yez    perfuadé    que  |é  . 
fte  vous  furvivraj  pas  long  rems,  &  que  . 
fé  même  jour  qui'V||ettr3:]Vîliirc  Antoine 
ai)  tombeiiq  >  y:  mettra  l'info'    ;■ fuc  ûeo-  . 
Oodic.     M3:c-Ântoiie    tout    ii.,o!e    .qu'il 
etoiî:.  ne  tut  pas  long-^teiris  à   répondre^  , 
jè  nefaucbis  îifér»  ïtrî  'dîç-il,  bell^^  <Sc  gé-  , 
tîereule  LcoQtiie,  que  îc  ';a.e    ■  >us,  con*  . 
JTQifle  !y  je'V oiîJ'  eîi .  ai'deja .  faîw  l'aveu.  Jd  ;. 
.   tfie  fouvfeWdfe  toutes. vbï-bonîé^^^         jé.^ 
déclare  que'  vous .  étés 'autant'  diftiilgoéç-;, 
par  votVè  vcrCu,  qutfpâr  ïa'^'ndblefle  dé 
votre  fang,  qui  adbnbéà  PÇfpagnc  tant' 
d'hommes  illuftres.   Te  ne'  (aurois  même 
deFaprou ver  votre  déguifement,  puisque, 
j'en  fai  la  caufe ,  je  vous  eftime  aM  con- 
traire par  cet  endroit,  c'efticî  un  bien*, 
fait  nouveau  >  qui  m'oblige  à  une  recôiW  * 

'  Boiflàn-*. 


lioiflànce  éternelle.    Je  fens  mieux   qùë 
TOUS  ne  le  croyez  ^  que  fai-péudè  mo- 
niens  à  vivre ^  &  comme  dans*  Tètat  où 
je  fuis  f  il  ne  m'eft  plus  permis  de  diili- 
fnuler>  je  veux  bien  vous    ouvrir  mon 
cœur.  Je  l'avoue  ^  charmante  ft  vertueu- 
ie  Leocadie,  je  vous  ai  aimée  ^  &  je  fuis 
eonvainctt  que  vous  répondie2  à  ma  ten- 
dreflè.    .  J'avoue  encore  y  que  je  vous  ai 
feit  une  promeâèji  que  je  (erois  un  jour 
votre  Epoux;  mais  je  protefte  en  même 
tems  que  je  ne  la  fis  que  dans  là  (eule 
vue  de  vous  complaire  f  car   enfin  il  y 
avoit  long:  tems   que  j^avois  engagé   ma 
foi  à  Theodotè  que  vous  connoiflez,  & 
dont  ta  Maifbn  n'eft   pas  moins  illuftre 
que  la  vôtre.  Je  vous  donnai  une  pro* 
niefle  fignécde  ma  main,  &  je  lui  avais 
donné  auparavant  ma  main  propre,  & 
d'une   manière  fî   autentique,    qu'il   ne 
m'eft  plus   permis  de  la   donner  à   une 
autre.     Je  n^ai  obtenu  de  vous  que  dds 
fleurs  qui  ne  vous  ont  fait  slucun  tort; 
mais  j'avois  obtenu  des  fruits  de  Théo- 
do(e ,  &   ce  furent   des  faveurs   qu'elle 
ne  m'accorda  que  fous  la  foi  d'être  (on 
Epoux,  comme  je  ne  (àurois  defàvouër 
que   je   ne  fois.     Il  eft  vrai,    je    vous 
abandonnai  toutes  deux ,  je   vous,  laîfTaî 
inoertaiu&de  votre  deftînée,  &  hm  ef- 
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pév^nce-,  mais  je  la   laiflài    déshonorée; 
4e  Ciel  qui  eft   jufte  tn^a  puni,  mais  il 
me  fait  pourtant  la  grâce   de  recot>noi^ 
•tre  ma  ^ute,    de  vous   demander  par« 
don  9  Leocadie»  &  de  déclarer  en  mou- 
rant quç  Theodofè  eft  mon  Epoufè;  eii 
adievant  ces  paroles,  Marc- Antoine  qui 
fe  tenoit  appuyé  fur  une  de  Tes  mains  ^ 
tomba  éyanouï.     Don  Raphaël  s'avança 
a'orç.     Revenez,  Marc-Antoine ,  lui  dit* 
il  en  TembralFant,  &jettez  les  yeux  fur 
un  tendre  ami ,  qui  devient  aujourdliui 
votre  firere.   Oui,  vous  Têtes,  Don   Ra- 
phaël, dit  Marc- Antoine ,    qui   étoit  re- 
venu de   {a  pâmdifon,    &  je   le  tiens  à 
grand  honneur.  Alors  il  le  baifa  &  Tem- 
brafla  avec  4a  dernière  tendrefle ,  le  con* 
jurai:it  de  ne  le.  plus  fouvenir    des  cha- 
grins qu'il  avoit  caufes  à  Theodofè  &  à 
toute  fa  famille.    O  Theodofè ,  s'écria- 1- 
îl  à   rinftant ,  charmante  &  incompara- 
ble Theodofè,  oubliez  que  je  vous  ai  of- 
fencée,  &  ne  làiffea  pas  d'aimer  un  Epoux 
qui  meurt  plutôt  de  regret  de  s'être  ou.- 
blié   jufques*là,  que  des    bleflures  mor- 
telles qu*U  a  reçues.     Oui ,  Theodofè ,  je 
vous  conjupe  de  m'aîracr,  parce  que  j'ai 
raifpn  d^  cr^irp,  que  vous  ne  m'aimez 
pas,    JÈjju  moins,  vQ^re'qmour,  s'il  vous 
fift^  KJdg  "i^C4^|;e  * ^uel^ùe  ombre, 'éfl: 

bien 
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bien  au-deflbus  dé  celui  dé  Le6cadie:.ii 

•  «. 

'.vous  m'aimiez  autant  qu'elle,  j'aurois-lji 
*  joye  de  vous  dôtiiier  la  main  à  ce  tdb- 
"mentj&dè  moUrîr  entré  Vos  bras.  Vous 
aurez  cette  joye ,  Marc-Antoiiie ,  répliqua 
Don  Raphaél.     Alors  11  *  alla  chèr<:hèr  fa 
fœur  j  qui  fe  tetioic  derrière   en  fondant 
'  en  pleurs,  &  qui  né  lay oit  fi  elle  devoit 
]  ajoùtéjr    foi  à  Tes   yeuk   &  aui    paroles 
qu'elle  venoît  d*cfttertdre.     liai  voîcî  cét- 
^te  Theodofe  q^e  voys  teclamez  i -^uî  dît- 
'\îl,  en  lui  présentant  cette*  iiîmablè  Btle, 
'  qu'il  avoit /priie  par  jàxnaîn,  î^cyus  n'a- 
vez rien  à  lui  reprocher  qa*a'n:.pcu  trop 
^d'amour,  s'il  eft  vrai   qu'on'^puifle  trop 
aimer  un  Epqj^ux. -de  votre  rattg^&t^e  vo- 
tre mérite.     Marc-Antoine  la  reconnut, 
ils  ne  fé  dirent  rien  j  ituiis.ils  yerabraf- 
'  Térent  en  verfant  des  iarnîes.     N'admi- 
rez-vous pas  ,  Alcidiane ,  uii  dénouement 
fi  furt)renant  ?  vous  fadmire^rfans^butej 
mais  vous  plaignez  en  mèrt\e  tertis  Leo- 
[  cadie ,  j'en  conviens  avec  vous ,  elle  eft 
à  plaindre ,  &  digne  d'une  plus  belle  dcf- 
\tiaée,  tandis  que  Theodofe Nçft.hetireufç^ 
elle  eft  dkqs  uh  trilte  fcmbar|:as.     Cette 
infortunée  AAiante.,. qui  n*aVoit  gardede 
^s'imaginer;,  que  le  )èuue  Cavalier  à  q}ii 
\e]\e  avoît  fait  confidente  de  fes'amoufs, 
Vffit  Thèpdofe,'  ne  fîlt  plus  où'ellé^n  éroît. 
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,;Ce  que  vcnoit  de  dire  &  de  faire  M^rp- 
'<Ancoiufi>  fut  un  coup  de  foudre  qui  l'ap» 
^cabla,  elle   yit  avorter  daps  un  niome]at 
'toutes  Tes  plus  doQpes  efpéra^ces,  &  ne 
fâchant  quel   parti  prendre ,  elle  prit  en* 
fin .  c^iui  que  lui  i^ifpira  le,  ^e(^(poir.  Elje 
•fe  déroba    tgut  d'jjn  cqi4p  4e  fa  comp^* 
-gnie^  qùi^étoit  pccupce^à  voir  &   à  ad* 
■mirer   ce   qui  fe  paflbit,  elle  fortit  à  )a 
^ruë,.  &  màreba  fans  favoir    proprement 
'.où  eUeaUoit>  dans  Tintention  néanmoias 
d^allcr  chercher   les  o.ççaiSons  de  {e  faire 
'tuer,  les  armes  k  Ja  maiii,,^:.QU  de  s'aller 
cacher  toqte^  fa  vie.  'Elle  ne  fut  pas  plu* 
vtôt  dehors  ^  que  Dqh  Raphaël  en  fut^l- 
larme ,    il   s'jçforma  oii  eVe^  étoit,  avtfc 
beaucoup   d'emprefleHnent,    perfonne   ije 
Iqi  pût  donner  de  fès  nouvelles.  Le.  voilà 
-éperdu  &  au  defefpoir>  il  fort  y  il   court 
^après  cette  Amantes  Jncon{blable>,  il  pregd 
cfon    Valet  pour  lé  conduire  à  PHôtelle* 
rie  oii  il  étioit  allé^décendre,  pour  s'infor- 
mer fi  Leocadie  n'y  ayoit  point  été  pour 
prendre  un  cheyah  ^lle  -n'y  avpit  pas  mç- 
*me  penfé  :  il  tr^v^(a    toptes  ks  rues   de 
:  Baicelonne ,  toutes  fes  courfes  furent  ki^- 
<.tiles.  .  EnÊn  s'imaginant    que  ;  Leocadie 
Jerbît  allé^  du  côté  de  la  mer,  pour  tâ- 
fcher  de  s'embarquer  dans  une  des^  Gal|é- 
sj^w  ^ui.alk^it.à^^^jplgs^^il  pçrtafe^p?^ 
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de  ce  côté-là  >  il  y  vola ,  &  un  moment 
avant  que  d'arriver  à  l'endroit ,  où  les 
Galères  étoit  à  la  Rade ,  il  entendit  qu'on 
appelloit  à  grand  cris  rEfquif  de  la  Gé- 
nérale. Il  crut  entendre  la  voix  de  Léo- 
cadie ,  il  ne  fe  trompoit  pas ,  c'étoit  Leo- 
cadie  etle-mënie  qui  crioit ,  &  qui  vou- 
toit  s'embarquer  dans  cette  Galère*  Leo« 
cadie  qui  entendit  que  quelcun  venoit  à 
elle  à  grands  pas ,  &  qui  ne  (àvoit  ce  que 
ce  pouvoit  être ,  mit  d'abord  l'épée  à  la 
main 9  &  fè  tenant  fur  Tes  gardes,  elle 
attendit  de  pied  ferme  Don  Raphaël ,  qu  el- 
le reconnut  d'abord.  Elle  fut  fâchée  de 
Te  trouver  feule  avec  lui  dans  la  nuit,  & 
dans  un  lieu  aflez^  écarté  s  car  elle  s'é- 
toit  déjà  aperçue  que  Don  Raphaël  avoit 
quelques  tendres  fentimens  pour  elle. 
Pourquoi  venez-vous  troubler  mon  re- 
pos ,  Don  Raphaël ,  lui  dit  la  trifte  Léo* 
cadie,  ne  triomphez- vous  pasaflèz,  &me 
venez-vous  chercher  pour  me  faire  fuivre 
le  Char  de  triomphe  de  Thcodofè  ?  Ha  ! 
divine  Leocadie ,  répondit  Don  Raphaël , 
que  je  fuis  éloigné  de  vouloir  infulter  à 
vos  infortunes,  &  que  vous  connoiflèz 
mal  ce  qui  (e  paâè  dans  mon  ame.  Je 
fens  autant  que  vous-même  votre  dou- 
leur, &  je  làcrifierois  mille  fois  ma  vie 
pour  la  (»lmer ,  fi  elle  pouvoit  fe  calmer 

par 


^r  ce  facrifice.  Je  cours  après  vous , 
pour  tâcher  d'eâuycr  vos  larmes,  pour 
empêcher  s'il  m'eft  poffible ,  que  vous  ne 
vous  abandonniez  au  deièfpoir ,  où  vous 
'plongeroient  dnfailliblemenc  les  premiers 
mouvemens  de  lajaloufie,  &  d'un  amour 
méprifê,  ou  plutôt,  ne  le  feignons  point., 
je  cours  après  vous  pour  vous  offrir  un 
^œur,  à  la  ^  place  dp  celui  que  vous've- 
lïci  ^e  perdre:  car  enân^  divine  Leoca- 
dic«  je  ne  puis  plus  vous  celer  que  je 
vous  adore ^  je  ne  dois  pas  même  le  fai* 
te  en  cette  rencontre.  Faites  y  réfle- 
xion 9  û  votre  jufte  douleur  vous  le  peut 
permettre,  Marc- Antoine  eft  un  Amant 
ingrat,  un  Amant  qui  vous  a  trompée^ 
un  Amant  qui  vous  a  endormie,  fous  de 
feintes  promeflès,  un  Amant  enfin  fur 
lequel  vous  ne  pouvez  plus  compter^ 
puifque  le  Ciel  Va  donné  à  ma  ^ur:  & 
cet  Amant  d^ailleurs  u'a  d'autre  avanta- 
ge  fur  moi,  que  le  bonheur  qu'il  a  de 
vous  plaire;  car  pour  ce  qui  regarde  les 
•biens  de  la  fortune ,  l'ancienneté  de  la 
^obleile ,  la  bravoure  &  la  vertu ,  j'oft 
bien  le  dire ,  ma  famille  ne  cède  en  rien 
par  ces  endroits. là,  à  la  fîenne.  Je  dis 
ceci,  que  je  lài  bien  que  je  devrois  taire, 
incomparable  Leocadie  i  mais  je  lé  dis 
pour  tâcher  de  vous  fiure  ouvrir  les  yeux 
Tom.    IL  O  4ao$ 
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jdans  une  occaHoii^  où  il  eft  tant  4^ 
votre  intérêt  que  vous  vous  vengiez  de 
J'aveugle  &  infidelle  Marc-Antoine,  ca 
Jaifant  ,yqîr  q^ull  ne  vous  tient  plus  àc* 
formais  au  cœur.  pÊufez-y  bien ,  Lço- 
X^adie,  vous  perdez  un  Epoux  chiméri- 
gue ,  &  vpus  aquérez  un  Amant ,  qui  ciji 
même  tenjs  qu'il  vous  donne  fon  cœur, 
vous  ^^re  h  foi  &  Ta  main^  qu'il  m 
|)rêt  à  vous'  donner,  du  moment  que 
yous  IVn  croirez  digne.  Peut-être  vouj 
.îmagine5:-vous ,  ajouta  Don  Raphaëhout 
trauiporté  ,  ,que  ce  c^ue  vous  ayez  feit 
^n  fayetjLr  de  Marc-Antoine  oie  refroidira 
quelqge  JQur.  î^on ,  adorable  Lcocadiej 
par  outre  que  Marc- Antoine  yous  a  juf- 
jtifiée,  &  qqe  votre  vertu  n'a  fouffert  aur 
cune  atteinte  dans  tout  le  cours  de  vo; 
amours,  j-admire  votre  fidélité  &  votre 
con(bnçc^  cç  que  yous  ayez  fait  pour 
.lui ,  eft  i4n  nouveau  charme  pour  moi, 
car  enfin  je  fuis  perfuadé ,  connoiflant 
à  préjfent  yotrc  caractère ,  que  fi  vous 
,vene55  jaaiais  à  m'aimer,  vous  m'aime^ 
rez  éternellemeut.  Leocadie  a©  répoii" 
dit  à  ces  paroles  p  qu'en  pouvant  ^e  pro- 
fonds fbûpirs.  Don  Raphaël  lui  prît  alori 
les  f\uiï}s  &  les  baijfh  plufieurs  fois;  elle 
ij'cut  pas:  la  force  de  sy  oppofer.  Achef- 
Yez*>  'dit  ce    nouvel  'Amant,  qui   crut 

'      s^etrc 
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s'être  apperçù  que  Leocadie  $*attendriffoi t , 
«chévez  à  la  vue  de  ce  Ciel,  parfcraé  d'é- 
toiles qui  nous   couvre  >  de   cette    mer 
tranquille. qui  nous  écoute,  dé  ces  iables 
humides  qui  nous   foùdennent ,  achevez 
de  me  rendre  heureux  ^  k    fîniâbns  vos 
maux   &   les  miens  «    en   noàs  untâknc 
pour  toujours  par  un  doux   &  prompt 
hîmenée.  '  Où  îrîez-vous,  ajouta- hI,  & 
à  quoi  1«  tcrmîneroient  enfin  toutes  vos 
courts,  après  avoir  erré  des  années  en- 
tières à  Pavanture  ?  Ha  !  non ,  Leocadie  > 
ce  n'eft  pas  le  parti  que  vous  devez  pren- 
dre, celui  que  je    vous  offre   eft  l'uni* 
que  qui  vous  convient.     Retournez  dans 
votre  maifon  fous  les  aufpices  d'un  ten- 
dre ,    d'un   paflîoiiné  &    fidelle  Epoux  , 
que  le  Ciel  ferablè  vous  avoir  choifi,  pour 
>fous  tirer   du    labiriinhe  où  vous  vous 
êtes  engagée.  Vous  ne  parlez  point ,  in- 
fenfible    Leocadie ,    voulez- vous  mourir 
de  douleur  Se  de  deferpoîr  ?  mourons  je 
le  veux  bien,  mourons  touis  deux,  ma 
deftinée   n'eft*  pas   plus  heureuiè  que  la 
vôtre,  fi    je   ne   cfevîens  votre  Epoux» 
Ne  vous  imaginez  pas ,  Alcidîane ,  de  voit 
îoî  quelque  chofe  de  tragiq^pe^   Leocadie 
eft  trop  raifonnitble.  Elle  écouta  les  con- 
feils  de   Don   Raphaël,   die  goûta    fes 
caifons ,  elle  s'y  rendit ,  elle  convint  qu'oa 
1  O     Z  de- 
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devost    dubliçr  uu\Amant  nigrac  &^ 
^'n£tant ,  &  qu'il  y  aypic    de  la  fageâe 
à  n^  (e  defèrpcrer  point  i  &  à  s^accommc*. 
èti  cPuh  Epoux  qui  s'ofTcoit  à  elle  \  avec 
tant  de  démonArations  de  ten4refle.     Et 
>ien ,  s'écn9*t-ell^  ,  en  rompant  le  iîlen. 
ce  qu'isUe  {ivçut  garde  ^  long-tenas,  puis 
que  Ufi  pefiins  t^onc  ^'nii  '  ordonné  ^  \}R 
ne  refîfte  point  à  leurs  lôix,  j'oublie  Mar^ 
Antoine  pour  yous>  gënéreiuc  &  tendre 
Don  Raphaël ,  je  vous  dbnnç  toute  moa, 
iiATcâion  î  toute  mon   eftime  ^  perfuadée 
■qn^  je  Çai$i  qi|ç  vos  démarches  font  Gn. 
çéreTy  &  que  vous   ne  '  me  reprocheras 
jamais  les  £^ibléjpre$  d'une  paillon  qui  ne 
lut  jàm^s  née  dans  tjnon  ùœur ,  fi  j'eu&' 
iè  connu  Don  Raphaël,  dansletemsque 
fe  jcbnnjis  Marc-Antoine.    Je  pc^ns  vo* 
tre  cixukf  prenez  le  mien  y  JQ  vous  don-* 
ne  tpiite  ma  teu^refle,  ne  me  refufes  Ja* 
Mailla  vûtré,  jurons^ nous'  dans  ce  mo* 
ment  une  fidélité  éternelle,   &   de  ces 
tendres  &  fiaçeres  p^meflês  i  foient  té>» 
moins  ces  Cîeux,  cette^Mer  &  ces   Ri- 
vages qtii  Vmt^té  4^  vos  perCuafions  & 
Ide  vos  pàkte».    En  achevant  ces  pàrô* 
les  Don'H^aël  l'embraflà  tendrement, 
ils;  véfféient  tçus  deux  des  larmes  dç 
:|oye>  &  s'éi;int  pris  par  Ji  maîiv  jls:  ter 
.tournéteiit  ehjeîs   le   Cb^yalièr  Catalan , 
'   <  •■  •S''      "  qui 
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fj^i  commcnçoit  déjà  à  s'ihquiéter  de  cf 
^u'its  aVoient  dilpnru  ,  &  qui  ',  à  b  folIK 
€3tatiûri  dé  Théddùfe  y  ^ui  cfaignoït  pour 
Ù   vîe  dé  Matc^Atiïoitic,  avôlt  envoyé 
chercher  un  Ecctefiaftique  qui  len  '  ayôit 
é]poufé$  iiilr  le'  cham{i;    Jàtnais  j&ye  ne 
iut  plus  \géfléra)è  9  quii  celle  qai  fil  ré- 
{mndrt  dân^  ceète  MiKbfi ,  dè^^  que  Oon^ 
^àphrëV  &'  Leodadîë  etoènt:raa>rité  CÉ 
qui  vehoiV  dé  ^  pàffèr'  ehtr'^eilï'.'    L'Ec^' 
ele(kfti4^é  9  gui  '  nc\s*étoit  pis  retiré  en^^; 
cbre,  exhorta  les  deux  Arnaîntes  travefr 
tfe  ;  '  à:*  piféndrc  dei  hènù  ciiriformcs  à  ' 
leûV  fôttV&'^diins  le  moment  le  Cheva-: 
Ifcr  leiu^îi^^fii:  Môriftè^'  dfela  fcmiwr ,  qui  ■ 
étoieiït^  tré^-ïîch*:  '  eîlci  *  parafant  albrr' 

avec  tôUàf1cui^$  charma ,^'c*'ft^^^^  ' 

rien  Vu  dè'plusf  brillant.  La  jwc  de  cet- 
te aimable  troupe  eûr-  été  entière  fans  îa 
Meâfke  déMârc:Ahtt>î1(îë  ;  mài^  rien  n'èft 
parfait  dartV  ce  mbliàe,  belle  AIddiïne  ^ 
lés  piafs  pâtes  dôuèèufs  %ht  -ioùpixts  mè» 
lées  de  qtteiqoe  petite'  àtètèrtiiihé,  il  n^ 
a  pdrfbntie  dans  ce   mondé  qui Toiif  au* 
çt)nible  dû  bonheur.    Cette  bIèfflUré  écbié 
eftimée  tnôrtetic,  où  fattendoit;  à  •  tout' 
moment  à  queli^tie  '  BÎdiéùt  fifta^tome  ^  ; 
oti  éntrevoyoit' quelque  dkbië  de  funeU' 
te  dans  Ces  yéux'>  au  tfâvers  d'un  ^grind  ' 
contentement  qu'il  faifûit^aroltire.  Gonu^ 
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une  ceux  qui  en  avoienc  Coin  s'en  étoiene 
aperçus  y.  ils  avertirent  les  Chirurgiens 
€|u'on  le  faifoît  un  peu  trop  parlçr>  les 
Chirurgiens  ordonnèrent  qu'on  le  laii!ai 
feuL  Cependant,  ce  qui  fembloit  de  voit 
altérer  fa  &nté ,  avança  faguérifon.  Du 
moins  reconnut-on  dès  le  lendemain  qu'il 
n'étoit  nullement  en  danger  y  s'il  n^arri- 
voit  quelque  nouvel  accident  qu'on  cà- 
eha  fagemetit^de  prévenir.  Marc- Antoi- 
ne en  un  mot,  quitta  le  lit  en  moins 
d\in  mois,  &  peu  de  tems  après  il  fut 
9fï  itat  de.fe  mettre  en  chemin,  / 
.  Pendant  que  Marc-Antoine  Benoit  le  lît| 
il  fit  vœu»  s'il  guériâbit,  d^allçr  à  pied 
en  pèlerinage  à  S.Jaqives  de  Galice^  il 
voulut  exécuter  fon  vœu.  Don  Raphaël, 
Theodofe^,  Leocadie  &  C^lvet  l'accompa- 
gnèrent. On  fe  prépara  pour  le  fàinc 
Voyage  y  &  jamais  on  n'a  vu  de  peleri* 
nage  plus  galant.  Marc-Antoine  &  Don 
Raphaël  avoient  des  manières  de  longues 
veftes  d'un  Droguer  obfcur ,  qui  s'agraF- 
foient  avec  quelques  boutons  d'or  maflif, 
àes  bourdons  d'un  bois  extrêmement  le- 
ger  &  joli ,  dont  les  pommes  ètoient  d'é* 
bene,  &  des  Çoletins  de  velours  noir 
embellis  dc;^^^  quelques  coquilles  d'argent. 
Ils  portoient  de  petites  Calebaces  de  mè^ 
me  matière  i  mais  brunes,  &  des  Chapeaux 
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V  grand  bord ,  fur  Icfquels    étoiént    atta^' 
chées  dé  petites  plaques  de  vermeil  dôré^y 
dû    étoîent   repr^entées*  une  partie   de^ 
avantiires  dé  Marc- Antoine  &'  dé  Théo-'" 
dpre.-     L'Habit  dés  Pèlerines ,  étoît  d'un' 
gros  grain  dé  fdye  de  la  même  couleur  t  q^é 
lès   V€(le$  dès  Pelerijfis  \  teiïrs    bourdons? 
^  leur* -coletihs  étoiént  à  deiï  près  ftm-' 
fiables  ijk  leurs  chapeaux  étoîent  ajûfté^' 
en  gondoîes , >  aVét^  les*  mêmes  rcpYéfentai 
fions  ,     &"     deux      coquillei    naturelles^ 
d'une    l^èaûfté.   eitraibrâinftire',   fur    Ici 
léïWàffii:      Elfes     a  voient,  mis     leur^* 
ÇoVihxsS:   leurs' bàgueS:'  &'  oiiitrc  cela  j^' 
î!s  portbîérfftbus  à  là  ceinturé   dé  longs* 
&  rîcHés  CHipelets', -dont'fés "grains  etoiéni 
d'or,  <^B*  de  perlés,   Calvet;rî''a\rbtt'  rîéii' 
d'extraordinaire:     Ce   fuf  àitit  cet  çqûi^^ 
page  qu'ifs^  pàrtifeftit,  apirès  avoir  donne 
mille  marobes  d'une  véritable  rëc(inht)ïC5 
j^ncé  à  Don  Sànclié  de  Cor  don  ne,  c^e- 
toit  lé  nom  da  Chevalier   qui^  lés  avoiè 
recueillis  avefr  une  géhçrofité  (î  digne  d^è 
Pinuftre  Maiîim'  dont  il  étoit  iffô^     \U  né 
firent  pas  de  longues jourhéés,  le»  Pelei 
Vînes  étoîent  un  peu  trop^  délicates^  iil^ 
n'arrivèrent  que  trois  jours  après  à'  KIbiifll 
ferrât,  où  ils  accomplirent  leur  vâeu.   VL 
leur  étoit  permis  alors  de  quitter  leufi^ha^ 
bits  de  Pèlerin^  mais  ilis  ne  le  trouvèrent 
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jias  à  propos  y  ils  dirent  qu'ils  ue  tes  quit^ 
teroient  que  chez  eux  >  où  ils  arrivèrent 
enfin  5  mais  ce  ne  fut  pas^  Alcidiane  >  (ans 
quelque  nouvelle  avanture.     lis  étoient 
déjà  à  la  vue  de  la  maifbn  de  Leocadie  y 
le  cette  Héroïne  &  Theodolè^  l'épandoient 
des  larmes  de  }oye ,  faifant  réflexion  fur 
leurs  infortunes  p.iflees,  &  fur  le   fuccès 
heureux  qu'elles  avoient  eu.     ils  la  coi> 
(emploient  du  haut  d'une  petite  Colinej 
d'où  on  decouvroit  un   fertille    Valon^ 
qui  fépàrdit  cette  thaifon  de  celle  de  Theo^ 
dolèi  car  elles   n'étoient  qu'à  une  lieuë 
l'une  de  Tàutre.     Occupés  de  leur  joye 
&  de  Teipérance  dfaller  blen>tôt  enibrafl 
1er  leurs  parens^  auxquels  ils   n'avoient 
pu  caujfer  que  de  morcelles  inquiétudes  i 
car  ils  ne  leur  avoient  point    donné  de 
leurs  nouvelles ,  ils  apperçûrent  dans  ce 
Vaion^  fous   un  gros  arbre,  un  puif&uc 
Chevalier  9  armé  de  toutes  pièces  ^  tenant 
un  bouclier  au  bras  gauche^  &  une  lan- 
ce à  la  main  droite^  H  ctok  monté  fut 
un  grand  &  fuperbe  Cheval.    Un    mo- 
inent  après ,  deux  autres  Chevaliers  paru- 
rent armés  à  peu  près  de  la  même  manière^ 
ils  furent  joindre  le  troifieme ,   &  s^étant 
parles  quelque  tems ,  l'un  des  deux  der- 
niers s'étant  tiré  à  Tccarc  avec  le  premier , 
ils  pouiTérent  leurs  Cheveaux  tout  d'un 
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coup>  &  rompirent  leun  lances  avec  tant 
de  bravoure  &  d'adreflê>  qu'ils  donnoient 
bien  à  connoUre  que  ce  A^<écoit  pas  la 
première  fois  qu'ils  s'etoient  trouvés  fous 
les  armes.  Le  troifiéme  n'étoit  que  Spec- 
tateur >  il  fè  tenoit  ferme  fur  fon  Che- 
,  val>  qui  écumoit  làns  changer  de  place  9 
et  les  deux  tenans  (àifoient  merveille 
Vun  &  l'autre.  Don  Raphaël  n'eut  pas 
plutôt  vu  le^ombat  de  ces  deux  Cheva*: 
Ûers,  qu'il  dèfcendk  de  la  Cotine^  fuîvi 
de  Marc-Amoine^  &  dés  deux  charman- 
tes Pèlerines,  &  il  arriva  aux  xomfoat- 
tans  avant  qu'ils  iè  fuflènt  encore  bleâes. 
Le  cafque  de  l'un  des  Chevaliers  lui  étant 
tombé  de  la  tète  dam*  ce  moment -là, 
Don  Raphaël  vit  que  c'étoit  Ion  père. 
L'autre  Chevalier  qui' avbit  levé  la  vi- 
fiére  pour'pvendre  un  peu  Tair,  car  le 
combat  l'a  voit  échauffe,  fut  reconnu  pat 
Marc-Antoine  pour  être  le  ficn.  Le  troii 
(iéme  Chevalier  «^uiétcm  Speétateur  dû 
combat  étoic  celui  :de:j  Leocadie,  il  fe  fit 
eonnoitre.  à  la  j^Ué,  • 

Marc*  Antoine  &  Don  Raphaël  '  ne  ùi 
furent  pas  plutôt  appacçùs  que  c'étoit  leurs 
pères  qui  étoknt4iax  mains ,  qu'ils  fe  ijet-^ 
térent  entre  leurs  deux  chevatixvSt  ^s^asié* 
rent  tous  à  la  fois; ;  Arrêtez  Seigneurs , 
avrèteai^  ceux<qtii  vous^en  oonjurcut^ront 
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vos  eufans.  Je  fuis  Marc-Antoine*,  je 
fais  Raphaël  modérez  votre  ardeur  & 
&  votre  fu^wr,  }ett;ez:bt$  les  armes ,. 
ou  loi  tournez  contee  quelcjû'âutre  eiv 
nemt;  car  celui'  à  qui  vous  en  voulez  eft' 
votre  frère.  Les  deux  Chevilliers  s'arrê- 
tèrent. Don  Raphaël  &  Marc- Antoine 
ayant  tourné  la  tète  dans  cet  inftant , 
virent  que  Don  Sanche  étoit  décendu  de 
Cheval-,  &  quUl  cmbrafToit Leocadie,  qui 
lui  avoit  déjà  raconté  en  peu  de  paroles^ 
ce  qui  s'écoit  pa^fé  à  Barcdonne.  Don' 
Sanche  s'avança  d'abord  pour  aller  fépa^ 
rer  les  deux  Chevaliers  i;  mais  il  trouva 
que  cela  étoit  fait  ^  &  qu'çtant .  décendus 
de  cheval  >  ils  enxhraiTérent  tendrement^ 
leurs  enfans  ^  çn  verfant  des  larmes  >  ils 
fe  joignirent  tous  alors  y  &  recommencée 
rent  leurs  emlfiraiflèmeiis  '  &  leurs  tien^ 
dreâès. 

Dans  le  tems.que  ceci  fè^  paiIbit>ioa 
vit  paroitre  dans  le  mème^Valon:  deux: 
troupes  de  gen^  ^rmési^  les  uns  à  pied 
&  les  autres  à  Cheval  >  c^étoient  les  Su-« 
jets  du  percxîe  Theodofe  &  de  celui,  de 
Leocadie>  iqui  ayant  fû  la  querelle  dé 
leurs  Seigneurs.,  avoieiit  pris-  les  arme» 
pour  les  difùndte..  .Don.t&incke  qui  vit: 
bien  ce  que  c^étoity  aHa  îHi  devant; tf  eux  ^ 
kur  dit  ^ue  la  querelle  étoit  accommo^ 
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dée ,  &  Don  Raphaël  qui  le  joignit  dan» 
le  même  inftant  y  leur  raconta  en  peu  de 
mots  de    quelle  manière   (k    Maifon    & 
cell»  de  Don  Sanche  s'étoient  alliées  ^  ja- 
mais joyene  fut  plus.  univerièUe.  D^abord 
on  choifit  dans  les  deux  troupes  cinq  che-» 
vaux  des  meilleurs  pour  monter  \ts  ctnqi 
Pèlerins*!,  &  écanc  convenus  de  la  Maiiba 
où  ils  iroient  accomplir  les  noces ,  ils  mar^ 
chérent  vers  celle  de  Marc- Antoine  qui  fe 
trouva  la  plus  commoide.  La  caufe  de  cet^ 
te  querelle  ,.  qui  avoit  déia.iait  tant  d'é*^ 
clat ,  procédoit  de  ce  (^ue  le  père  de  Tbco^ 
dofè  &  le  père  de  Leocadie  avoienc^  dé- 
fié celui  de  MarcAutolne ,   comme,  fa.^ 
chant  la   (upercliarie   que  fou  fils  avoit 
laite  à  leurs,  filles,  &  y  conientant.  Pour 
cet  efiêt ,,  s'étant  posté&  tous  deux  fur  le 
Pré,  où  le  père   de.  Marc  Antoine  s^étoif 
rendu  £bul ,,  ils  lui  dirent  qu'ils  ne  j)ré-- 
tendoient  point  le  (èrvii;  dfaucun  avanta- 
ge>.  mais  qu'ils  étoient  la  pour  &  battre 
avec  lui  l*^un    après.  Tautre,  comme  bra-^ 
•ves   & ,  généreux    ClTevaliècs*     Tout  le? 
Bourg   où  ils   arrivèrent  fur    le  foii?  fut 
en  joye  v  &  dès  le  lendemain  on  célébra^ 
dans  toutes  lés  formes  ,  avec  une  magniw 
ficence  extraordinaire ,  les  noces  de  Marc> 
Antoine  &  de  Don  Raphaël,  qui  vécu- 
iwt  heureux  &  contens  avec  leurs  £pou. 
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fes  y  &  iaiilerent  une  illuftre  lignée ,  qui 
fait  la  première  figure  encore  en   Anda* 
loufie.    Voui  vous   attendez  peu^ètre^ 
à  apprendre  quel  eft  le  nom  de  cette  fa- 
mille y  c'^ft  Alcidinne ,  ce  "^ue  l'Hillorîen 
nous  à  voulu  cacber  par  reiped^  auflî 
s'étQit-il  guéres  néceflaire  qu'il  marquât 
une  pactipularité  qui  ne  faîfbit  rien  à  fbn 
&jet,  &  qui  eût  pu  faire  du  chagrin  aux 
ilhiftres.  defcendam  de  Theodofe  &  ^de 
Leocadie.     Calvit  ne  demeura  pas  (ans 
i^écompçnl^^  i)  ^oit  encore   aflez  jeune  ,. 
ft.  d'hunsi^ur  afli^  agréable,  chacun^  vou- 
lut Uen;  lui  filire  quelque  préi^nt:  &peu 
éi^  tems  ^près^  le  p^re^.  de.  Marc- Antoine 
loi  ayant  fiiit  obtenir  un  petit  Emploi  9,- 
9  fe  crut  aflêz  riche  pouc  prendre  femme. 
Il  la  futrbercher  dbns  ce  petit  Bourgs, 
«^11  Dpn  Rapbaâ  &  Théodore  fe  rencon* 
ttérent ,  &  cette  jolie  I&bdle^  qui  trou-, 
voit  fi  fort  à  fon  gré  Th9odoft>  voulutc 
bien  s'en  accpmmoder* 
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On   Antoine   Uun^a   Se   Doit 
Juan  de  Gamboa  »  ecoient  deux 
jeunes  Gentilshommes^  qui  étu«- 
dioient  à  Salamanque  y,  &  qui 
^ipbt  d^on  coup  firent  deflèin  de  quitter 
i^f^i  études ,    pour  ftiivre  l'exercice  des 
vjlimes.     Cette  réfolution  ne  fut  pas  pliW- 
2iét  prife  %u^elle  (ut  exécutée,,  ils  parti** 
jcent  &  fe  rendirent  en  Flandres ,  qui  étoifr. 
alors  le  théâtre  de  la  guerre ,  mais  maU 
beureufement  pour  eux  >  on  y  négocioit: 
la  Paix  en  ce  tems  là ,  &-  deux  ou  trois* 
sDois  après  >  cette  Paix  fut  conclue.  Conw 
sue  ils  avoient  entrepris  leur  voyage  (àns> 
}*dvoir  communiqué  à  leurs  parens  ,    its^ 
leur  écrivirent  dès  qu'ils  furent  i  An- 
vers 9  &  ils  reçurent  en  fort  peu  de  tems^ 
des  réponles  extrêmement  tendres^    On: 
fe  plaignpit  d'eux  de  ce  qu'ils  s'étoient 
engagez  dans  le  parti  des  airmes ,  fins  avoir 
achevé  leurs  études  &  fins  avoir  du  m  oins  ^ 
çmfulté  les.  pcrfonnes  auitqueîles  ils  de,^ 
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voient  le  iour ,  cai:  enfin  >  diroient  leurs 
parens,  loin  de  nous  être  oppofez  à  ui> 
fi  noble  deflèûiy  nous  y  eu/Hons  donné  les 
inains>  puis.>que  c'étoit-là  votre  penchaut^ 
nous  n'euffions  point  forcé  votre  inclr- 
nâtion  ,  &  vous  vous  verriez  en  état  de 
faire  un  peu  plus  de  figure  que  vous  ne 
faites  :  mais  fesénfans,  ajoûtoièntils,; 
ne  Sont  pas  toujours  fages  y,  &  c^ei|  aux 
pères  à  éprendre  patience  &  à  tâcher 
de  fe  confoler.  Ces  tendres  reproches 
les  touchèrent  (î  biet^  que  voyant  qu'ils 
avoient  fait  du  chagrin  à  teiyrs  familles  ^, 
&  qu^il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  eux 
dans  les  Pais-Bas  ,,  ils  réfbl'urènt  de  re- 
tourner en  Efpagnè  :  ils  voulurent  néan- 
moins voir  auparavant  les  principales  Viî- 
tes  d'Italie  >  ce  qu'ils  firent.  Ils  les  virent 
prefque  toutes,,  &  h  dernière  Rit  Bolo- 
gne j,  ou  ils  s'arrêtèrent  quelque  tems.  Ils 
furent  charmez  de  cette  Ville ,  &  failaiit 
réflexion  qu'ils  (e  trouvoiènt  dans  une 
Univerfité  qui  étoît  célèbre  >  9s  crurent 
qu*ils  ne  feroiéht  pas  mal  Je  reprendre. 
kurs[  études ,  qu^Hs  avoient  quittées  avec. 
tin  peu  trop  de  précipitation.  Us  en  écri- 
yiçent  à  leurs  parens  ,  qui  en  eurent  une 
pye  (î  fenfible  y  qu^ls  l'eut  firent  tenir 
Kput  ce  qui  leur  étoît  néceflluVe  pour  pa- 
XQltre  avec  mt  éalat  digue  dâ  la   graii^ 
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deur  de  leurs  Maifons.  Dès  que  ces  deu^ 
jeunes  Gentilshommes  k  firent  connoi- 
tre^  ils  furent  eftime2  généralement ,  car 
quoi  que  Don  Antoine  n'eût  qu-'enyiroii 
\ingt-quiitre  ans ,  &  Don  Juan  vingt-fix  > 
ils  a  voient  l'efprit  mûrî  >&  comme  ils 
étoient  libéraux  ^  bien  élevez  >  extrême^ 
ment  propres  y  &  n^aifeâant  en  aucune 
manière  cette  fierté  dont  on  accufe  la 
Nation  Efpagnole,  ils  s'attirèrent  Pami- 
tié  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes; 
de  diftinâiop ,  tant  Italiens  qii'étraugefs^ 
On  peut  bien  s'imaginer  qu'étant  jeunea, 
&  bienfaits;^  qu'ayant  de  la  vivacité  & 
de  l'efprit  >  &  que  pouvant  faire  de  la 
4épenle,  ils  fe  firent  un  plàiiîr  de  voir 
les  î>anif«*  Ils  virent  d'abord  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  beau  >  ils  furent  det 
toutes  les  parties  de  divertiiTement ,  de: 
toutes  les  promenades  »  de  toutes  les  af- 
femblées  d'éclat ,  &  il  n'y  eut  guéres  de 
maifons  qualifiées ,  où  ils  n'euflent  entrée», 
fii'oîi  en  excçpfq. celle. de  Cornelie  Ben* 
tivoglio  ,  parce  que  Ton  n'y  recevoic. 
i:toint  compagnie.  Cette  illuftre  fille  ^.qu£ 
dçfccndoit  de  l'ancienne  famille  des  Ben- 
tivogliq^  quj  ayoient  été  i  autrefois  Sei. 
gneurs  de  B^lpgc)e^  etoit^  i^P>e  ^es  plus, 
belles  perfonnes  de  .(on,  fiécle»     Depui^ 

H-iua&C'de  fc^i  père ^.  4e  ^  ïï^^^  ?  4^ 
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PâVoit  l*aîflee  fort  jeune  &  fort  r!che,elle  vî- 
voit  fous  la  conduite  de  Laurent  Benti* 
voglk>  fon  frère,  qui  étoit  un  jeune  Sei- 
gneur  des  plus  accomplis,  &  elle  étoit fî 
retirée,  qu'il  avoit  été.  împoflîble  à  nos 
£Ô>agnols  de  la  voir;  La  beauté  de 
Ceroelie  faifoit  tant  de  bruit  qu'ils  avoknt- 
mis  tout  en  ufage  pour  avoir  accès  au- 
près  d'elle,  mais  leurs  mouvemms  fu- 
ient inutiles  ,  die  fut  toujours  inaccé£ 
fibk^  fi  bienqpe  fdilanrréStxion  que 
c'étoit  en  vain  qu'ils  aipiroieiit  à  une  fa- 
veur qu'elle:  n'àcoordoit  à<  perfontie ,  ils 
prient  le  parti  de;  n'y  plus  penfèri 

G'eft  une  coÀtume  dans  toutes  les  Vî?- 
les  d'Italie  de  faire  de  petites  promena- 
des pendant  la  nuit..    Don»  Atttoiné  &< 
Don  Juan  fottoient  rarement  à  ces  heu* 
X3es4à,   mais  toutes  lès  fo»  que  cela  leur 
arrivoit.  ils  fbrtoient  enfemble.    J'aurois» 
dcSèin  ,,  dit  un  foir  Don  Juan,   d'aller 
prendre  un  moment- le  frais.   J^ -le  veux 
Bien,   répondît  Don  Antôkie,,  maïs  je 
me   fuis  opimâtré  à  fiiiir  quelque  chofe- 
que  j^î  'entrepris  , .  pf enez  les  dévahts , , 
je  vous^  en*  conjàre ,  je  vous  vais  fuivre- 
inceâamment.  J'àin^èrois  bien  ntietrx  que: 
nous  eoflions  pà  ^rchr  bâfbmble  ^  repar-- 
th  D6n  Jttan;,  nàii  puitqàe  vous  le  voù-»- 
lèa.iaiufii^jç.^ais'  vous  îattendre -dans  lési 
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•ndroits  à  peu  près  où  nous  avons  ac-^ 
eoùcumc  de  nous  promener  :  fur  cela  D. 
Juan  fortit.  La  nuit  étoit^  obfcure ,  &  il 
étoit  même  (i, tard  9  qu'il  ne  rencontra  qui 
que  ce  fût  dans  les  rues ,  &  comme  Don 
Antoine  ne  paroiflbit  point  »  il  prit  la  ré- 
felution  de  Taller  rejoindre  dans  leur  \o^ 
gis.  Il  (è  vit  obligé  en  Ce  retirant  de  paU 
^r  fi)us  \in  grand  Portique  qui  régnoit 
dans  une  rue  quMl  falloît  qu'il  travcrfàt  » 
&  il  ne  fut  pas  plutôt  au  pied  des  colon- 
nes qui  le  foùtenoient  y  qu'il  crut  enten- 
dre  queîcun  qui  Tappellott  par  fon  propre 
nom.  Il  s'arrêta  dans  le  moment  ,  & 
tichant  de  découvrir  s*il  s'étoit  trompé  ^ 
il  vit  entrouvrir  une  porte  >.&  en  même 
tems  celui  qui  Vavoit  entrouverte  lui  dit  ^ 
d'une  voix  baflè  :  £ft-ce  vous,  Fabio , 
helas  !  vous  vous  êtes  bien  fait  attendre^ 
Don  juan  >  ians  penfer  trop  bien  à  ce 
qu'il  faifoit ,  répondit  ouï.  Prenez  donc 
ce  paquet»  lui  dit-on»  allez  le  porter  en 
lieu  aifuréy  &  revenez  lé  plu- tôt  qu'il 
vous  (era  pofltble ,  vous  nous  êtes  abfo* 
lument  néceflaire.  Don  Juan  tendit  la: 
main  y  mais  il  falut  qu'il  fe  fervit  de  tou« 
tes  les  deux  >  parce  que  le  paquet  écoit  un- 
peu  gros.  Celui  qui  venoit  de.  fe  dé- 
charger du  fardeau  ferma  incontinent  la 
porte ,  Don  Juan  marcha  fans  favoir  ce 

qu'il 
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qu'il  tenoit  entre  les  bras ,  mais  il  en  fut' 
Dien»tôc  éclaird.  A  peine  avoiuil  craver- 
&  le  Portique  ,  quMl  entendit  crier  un  en-' 
fantfj  &  il  connut  fort  bien  à  là  voix  que 
c'étoit  un  enfant  qtij  ne  vefioit  que  de' 
naitre.  On  petit  bien  concevoir  ouel  fut^ 
rembarras  ou  ce  )ëune  £{pagnbî  fe  trou<^ 
va,  il  ne  Qxi  sMl  dèvôit  aller  heurter  à» 
la  port&  où  oti  l'a  voit  chargé  de  ce  de^' 
fiigi?éable  paquet,  ou  s'il  de  voit  laiiler  Ven- 
faut  dans  la  rué.  Non  ,  dit  il'  en  kh 
mëoie,  je  ne  dois  point  erpofèr  lâme*^ 
re  de  ce  jeune  enfant  qui: m'a  été  confie' 
par  mon  imprudence,  pfeut-ètre  eft-cc  une 
perfbnne  oonfîdér^ble  ,  moins*  encore  dois-' 
je  laitier  au  mîHeu  d'une  rue  un  mno^ 
cent  dont  je  ferois  coupable  de  la  mort  ^ 
&  pui^  que  j'ai  été  clÇlrgé  d^aiîleùrs  àt 
)fe  mettre  en  lieu  dé  fureté ,  ptrh  que  ]& 
m  y  fuis  même  engagé  par  mon  filence , 
je  l'emporterai  chez  mor ,  &*  il  en  arri- 
vera ce  qui  pourra,  une  promelfe  .popr 
être  tacite  n'en  dok  pas  être  moins  in- 
violable. Cette  réfolution  étant  prife, 
il  s'avança  à  grands  pas  vers  fon  logis  ^ 
il  y  arriva  un  moment  après,  mais  Don 
Antoine  étoit  forti.  Voici  de  l'ouvrage 
pMr  vous ,  dit-il  à  la  femme  qui  les  fer- 
voit  ,  mais  ne  vous  épouvantez  pointr 
ce  n'eft  qu'un  enfant  je  l'ai  trouvé  fur 
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mes  pas  y  &  j'ai  bien  voulu  m'en  char- 
ger. La  femme  le  jMrît  en  foûrîant ,  elle 
le  découvrit  ,  &  Don  Juan  &  elle  de- 
meurèrent d'accord  qu'ils  n'en  ayoient  v(k 
de  leur  vie  un  plu»  beau.  Elle  le  dé- 
maillota  enfuft*,  on  trouva  que  c'étoit 
un  garçon  :  &  à  la  propreté  &  à  la  ri^ 
chefle  de  (es  langes  on  reconnut  que  g'c-^ 
toit  un  enfant  qui  ne  pouyott  apparte^^ 
nir  4^'à  des  perfonnes  très-diftinguées.  If 
faut  que  nous  en  ayons  foin  ,  dit  Dori^ 
Juan  y  mais  il  faut  en  même  tenis  que 
nous  agiffiohs  avec  prudence  par  une  in- 
finité de  raifon$  :  ôtez-lui ,  ajouta- 1- il  > 
les  langes  qu'il  porte,  envelopez-le  avec, 
d'autres ,  portez-lc  enfuite  chez  wic  Sa-. 
ge  femme  qui  vous  Ibit  connue ,  don. 
nez  lui  l'argent  qu'elle  vous  demandera^ 
&  lui  nommez  tels  parens  que  vous  vou- 
dresç ,,  je  laîfle  cela  4  votre  bonne  con- 
duite. Sur  cela  il  tira  quelques  pièces  d'or 
de  fà  bourie  qu'il  lui  donna >  &.un  ins- 
tant après  il  fortît  pour,  fe  rendre  fous 
le  Portique  où  il  avoit  eu  cette  avan- 
ture ,  car  il  comprenoit  bien  qu'ayant 
été  pris  pour  un  autre  ,  celui  qui  lui  avoit 
donné  cet  enfant  devoit  être  dans  dé 
terribles  inquiétudes  ,  il  le  vouloit  tirer 
de  peine,  le  plutôt  qu'il  fut  pofîîble.  Il 
entrevoyoic  déjà  l'endroit^  &  il  étoit  fur 
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le  point  dy  arriver,    lors  qu'il  entënflft^ 
nn  grand  bruit  d'idées.     Comtnê^ii  crut 
bien  que    c'étoient  dés  geifs  qui*  fê  bat- 
toiènty  il  s'arrêta  pour  écouter  y  &f  pour* 
tacher  de  (è-  mieux  éclalrcir  y.  ttiàli  9  n^en- 
tendit   aucune  parole:  lê$  cotrps  étoienT' 
fourds,  &  à  la  datte  qui  (brtoit  desétin-' 
celles  des  pierres  contre  lefqudies  les  épérs  ' 
dônnoient  'quelquefois,  il  crut  voit  aflcz 
diftin<Sement  que  c^étoit  un  féul  homme 
qui  fe  battoit  contre  plufii?urs.     Ce  qui 
îe  confirma  dans  cette  pcnfêe,.  c'éft  qu'il 
entendît    iin   moment  après    que    cefui 
qui  étoit  attaqué    s'ecrioit:    Hâ  !    traî- 
tres, vous  êtes  plufietirs  comte  ^primais 
votre  lâcheté  ne  vous  fêrvira  dé  rîén.^  Don  ' 
Juan  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  psCro^; 
fes ,  qu'il  s'approcha:  dé  celui  qui  lés  avoit- 
proférées,    Admettant  l'épée  à  là  main, 
h  lui  dit  en  langue  Ttalienne,  pour  n'ê- 
tre  pas  reconnu  pour  Efpagnol:   Coura- 
ge, Chevalier,  vous  ne  combattes  plus^ 
tout  feul,  voici  un  fécond ^ui  vient  vous 
défendre ,   &  qui  combattra ,  pour  vous* 
jufqu'à  là-  dernière  goûte  de  fon  (ang  ;  je 
me  range  de  votre  côté  ,    afin   que  la** 
partie  foie  moins  inégale.   N'àppréhende2 
rien,   nous  mènerons  battant  vos  enne- 
mis ;  car  puis   que  ce  font  des   traîtres' 
noas  n'à/ons^ien  à  craindre,  faflent-ils 

encore 
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4mcore  «n  plus  grand  nombre  ^uMls  ne 
iont.  Nous  ne  ibmmes  nullement  traU 
très,  répcmdit  un  de  ceux  contre  lerquelf 
|}on  Juan  commençait  déjà  à  Te  battre  9 
nous  combattons  pour  une  afiàire  d*hon- 
>neury  &  H  nous  avions  le  tems  devout 
éclair'Cir  là  de^s  »  nous  ne  doutons  en 
.aucune  manière  que  vous  ne  priffiez  no-» 
tre  parti  y  onéreux  &  brave  comme  vous^ 
êtes.  Don  Juan  ne  repondit  rien  »  il 
étoit  fkSez  occufé  à  parer  les  coups  qu'on 
lui  portoît  &  à  écarter  les  ennemis^  qui 
en  wuloient  principalement  à  celui  en 
faveur  duquel  il  s^étoit  déclaré.,  contre 
lequel  ils  étoient  acharne2  de  la  manière 
<iu  monde  la  pkis  furêeufe  ;  &  qui  enfin 
i^eçùt  un  il  grand  coup  qu'il  en  fut  ren- 
yeifê  par  4erre.  Don  Juan  crut  qu'il 
étoit  mort  »  &<îomme  il  (è  prouva  feul  con« 
tre  plufiiçars»  ayant  fait  de  néceffité  ver* 
i^  >  il  &  défendit,  avec  tant  de  valeur 
qu'il  les  repouda  tous  contre  mw  inurasU 
le-  Cependant  n'étant  pas  poifible  qu'il 
pût  réufter  »  Ion  intrépidité  &  fa  faravou* 
^e  \vl  eu^t  été  inutiles  iî  fa  bonne  for- 
tune ne  s'en  fàt  mêlée.  Les  yoiCns  que 
le  bruit  avoit  éveillez  Cbrtirent  de  leur^ 
oiailbns  ,  8ç  comme  ceux  qui  combat» 
^oient  contre  Uii  ne  voulojent  pas  être 
ponnus  ^  ils  £b  retirèrent  &  lui  laiflerent 

te 
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4e  champ  de  bataille.     Dans  ce  tems-tà, 
4oelui  que  le  jeane  Erpagnol  avoic  fecou- 
ru  avec  tant  de  généroGté  Te  releva'  >  & 
il  dit  à  Don  Juan  ,  qu*à  la  vérité  il  aveit 
reçu  un  grand  coup ,  mais  qu'il   n'étoît 
pas  bleffî  néanmoins,    parce  qu^il  avoic 
une  cette  d'armes.  Don  Juan  a  voit  pef* 
du  fbn  chapeau  dans  la  mêlée,  &  en  le 
cherchant  il  en  avoit  trouvé   un   autre 
qu'il  avoit  mis  fur  là  tète  ,   fans  exami- 
ner  fi  c*étoit  le  fien.     Généreux  Chèya- 
lier,   lui    dit   dans  ce  moment -là  celui 
qu'il  venoit  de  (ècourir,  je  confeflèqœ 
je  vous  fuis  redevable  de  la  vie ,  ift  j'en 
aurai  une  reconrtoiflànce  éternelle.  Ayez 
4a  bonté,  continuât-il ,  de  me  dire  vo- 
tre nom ,   afin  que  je  connoiâè  mon  li- 
bérateur, &  que  jcpuifle  chercher  les  oc' 
calions  de  perdre  pour  votre  fefvicc  cet- 
te   vie   que  vous   m'avez  confèrvée,  & 
tout  ce  que  je   poifcde  au  nionde.    Je 
-veux  vous  obéir ,  Seigneur ,  lui  dit  Don 
Juan ,  je  fuis  Efpagnol ,  je  fois  mes  étu- 
des dans  cette  Ville,  &  je  fn'appelle  Juan 
de  GanAoa.    Ceft  une  nouvelle  obliga- 
tion que  je  vous  ai ,  répliqua  l'Inconnu , 
cependant  je  ne  vous  dirai  point  qui  je 
fuis ,  j'aime  mieux  que  vous   rappreniet 
d'une  autre  bouche  que  de  la  mienne,  &  je 
■  •    '         *  prca- 
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prendrai  foin  que  vous  foyez  {àtîrfait  là* 
.deflus.  ^  , 

Dans  le  tei»s  que  Ddh  Juan  &  cet  In- 
connu  VentjretenQÎent  aînG ,  ikvirent  ve- 
nir à  eux  une  troupe  de  gens  armez.  Voi- 
^i  vos  eunerais,  qui  reviennent  à  la  chac- 
ge ,  dit  le  jeune  Efpagnol ,  mais  ne  per- 
itons  pas  courage ,  tenons  nous  feulement 
•fur  nos  gardes ,    ce  n'dil  pas  toujours  te 
4iombr<B  qu'on  doit  redouter  ,    nous  en 
avowdéja  fait  l'expérience  ,  aidons-nous  ,^ 
îieigneur ,  &  b  CitH  nous  aidera.   Vous 
tVOtts  trompez.  Don  Juan,  repondit  Tin- 
connu  ,  j'efpére  que  ce  font  de  nos  amis , 
&  eilcâivement  à  mefur^  qu^ils  s'appro- 
choieiit  il  reconnut  ^u*il  ne  (c  trompok 
point  ;  Hs  fe  dirent  qudques  mots  à  l'o- 
reille ,  après  quoi  cç  Seigneur  Italien  le 
tournant  vers  Don  Juan ,  lui  dît ,  après 
iui  avoir  témoigné  de  nouveau  qu'il  lui 
feroit  obljgé  tourte  fa  yie,    que  jS  ce  fe- 
cours  ne  lui  {ùf,  venu  il  t'eût  fuppUé  de 
ie  remettje  chez  lui ,    m^is  que  pour  def 
iratfons  qui  écoiènt  dé  la  •  dernière  im- 
portance ,   il  le  conjurpit  de  le  laiijer  9 
qu'il  lui  donneroit  de  fes  nouvelles.     Il 
'uppercut  en  dîfaht   cela  ,    qu'il  rfavoit 
point' de  chapeau.     Jje  l'ai  dît -il  perdu 
jdans  la  mêlée ,  cherchons  »  pcjit-ètre  le 
|rouverons-Hous.    Don  Juan  qui  mania 
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•ëans  ce  moment-là ,  celui  qu'il  avoit  fur 
la  tète  y  &  qui  s'aperçût  que  ce  n'étoic  pac 
le  fien ,  le  lui  préfenta  en  difant  que  c'é- 
tait le  ;chapeau  qu'il  cherchoit.  Je  re* 
connois  que  c'eft  le  mien ,  répondit  l'In-^ 
^coiinu ,  mais  vous  le  garderez  néanmoins 
j'ai  des  raifons  pour  voiis  le  laiiler  »  ne 
vous  opiniâcrez  .pas  à  le  refulèr  y  Dofi 
Juan  ^  je  ne  le  reprendrai  point  y  vous 
devez  T^mpor^  pour  trophée  d'armes. 
Don  Juan  n'ayant  pu  fe  défendre  de  gar^ 
Jer  le  chapeau  fè  retira  ,  après  quelques 
«omplimens^  fans  avoir  pu  découvrir  qui 
étoit  ce  Seigneur  Italien.  Tout  ce  qu'il 
pût  conjeâurer  fut,  que  ce  devoit  être  une 
.peribnne  de  diftinâion  >  <:ar  outre  que 
ceux  qui  étoient  venus  Te  joindre  le  traî* 
toient  avec  beaucoup  de  relpeâ,  il  yen 
leut  un  qui  lui  donna  le  chapeau  qu'il 
avoit  fur  la  tète ,  lequel  îl  prit  fans  beau- 
coup de  façon. 

A  peine  Don  Juan-  avoît-il  fait  trente 
.pas ,  qu'il  rencontra  Don  Antoine.  Je 
"VOUS  trouve  enfin j  mon  cher  Don  Juan, 
lui  dit-il ,  il  y  a  long-tems  que  je  vous 
cherche ,  &  j'avoue  qu'à  l'heure  qu'il  efl; 
/étôis  extiièmement  en  peine  de  vous. 
Depuis  que  je  ne  vous  ai  vu,  ajouta- t-il| 
|*ai  eu  une  grande  avanture  ,  Se  vous 
m'avés   bien    manqué  dans     rembarras 

où 
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*oÀ  Je  me  fuis  trotivi.    Marchomi  cofN 
tinùs  Don  Antoine  ^  }e  vous  l'apprendrsii 
oherain  fiiifa^nt  >    elle  eft  fingoliére  fans 
•douce  9  vous  en  demeucère2  d'accord.  Je 
ne  iai ,  répondît  Don  Juan  »  quelle  eft 
1-avanture  que  vous  avez  eue  ,  niais  je 
iiii  bien  qu^il  m'en  eft  arrivé  une  fort 
lurpretiante,  &la  plus  furprenante  peut^ 
être  dont  on  ait  fârpais  entendu  parier^ 
Un  ^pment  après  que  vous  avez  été  hors 
du!  logt^  $  dit  Don  Antoine  y  je  vous  ai  fui« 
vi  dans  le  defletn   de  vous  aller  joindre^ 
Je  marchois  à  mon  pas.  ordinaire  vers  Ten* 
^oit  où  je  crotois  de  ^vous  trouver ,  lors 
que  tout  d'un  coup  j'ai  aperçu  une  Um* 
me  couv^te  d'un  ^raiid  voile ,  qui  venoit 
à  ma  rencontre.  Je  ne  m'atcendois  gué- 
res  que  cette  femme  voulût  entrer  «n  coh>* 
verlation  avec  moi  ^  je  me  trompois,  eU 
le  n'a  pa^  eu  plutôt  jette  les  yeux  fut 
mot  I  qu'elle   m'a  demandé  d'une  voi3t 
fotble  &  interromptfë  de  (bùpirs  »   fi  fé^ 
tots  étranger  >    ou  fi  j'étois  de  la  Ville. 
Jeduii/ai  répondu  que  j'étois  £(pagiioL 
Je  rends/graces  atii  Ciel  >  m'a-  t^elle  dit 
dans  lé  moment >  de  ce  qùQfs  (uis  tom- 
bée entre  vos  mains.     Je  vous  fîipplie». 
Seigneur  ^  a  t-elle  ajouté,  je  vous  fupptie 
pao  cette  générollté  qui  {e  trouve  parmi 
la  NobJeâe  de  votre  Nation  $  *  que  vous 
:  Tv'iite  IL  P  me 


ÎH  C  O  R  xK  E  rL  i  €. 

nie  tiriea:  de  cette  rué ,  &  que  yousm'eni» 
iheniea  à  voue  logis  avec  le  phis  de  dû 
Ifgence  qu'il  vous  fera    poifible  ,.  vous 
laurez  là  qui  je  fais ,  fi  vous  defircz  de 
le  (iîvQÎr 5  qiioi  que  ce  ^fuît^  a-t-elle  icon^ 
nni>é  en   roùpiram ,   au  prix  de  ma  ré- 
putation.   ICômme  j'ai  bien  vu  qoe  je  n^ 
pouvois  guéres  fiie  difpenfor  de  lui  ren* 
dre  ce  petit  Tervice,  je  \%  pACe  d'abord 
par  la  main  ians  lui  rien  répondre  »  &  je 
Tat  conduite  peu  à  peu  cbez  nous  par  de^ 
rués  détournées.  Uq  de  nos  Valets,  c'eft 
Saint  Ëltevans  m^a  ouvert  la  inerte  >  & 
l'ayant  fait  retirer,  avant  que  d'entrer, 
de  peMT  qu'il  ne  vit  cette  ineonnué,  je 
l'ai  fait  monter  cijins  ma  chambre  ,   ou 
elle  n'a  pas  plutôt  été  qu'elle  s'eft  jettée 
fur  mon  lie ,  &  eft  tombée  évanouïe.   Je 
me  fuis  aprocbé  d'elle  pour  la  fecourir  , 
&  lui  ayant  découvçrt  Je  vifage ,  j'ai  été 
d'une  furprife  que  je  ne  vous  iaurois  ez> 
primer,  j'ai  vu,  mon  cher  Don  Jaan, 
la  plus  belle  perfbnne  qu'il  y  ait  peut-être 
dans  le  rnonde  ;  elle  peut  avoir  environ  ' 
vingt  ans  j    ç'eft  une  beaqté  accomplie; 
Elle  n'a  ^as  été  long-t^ms  i  revenir  de^ 
fa  pâttiotrott" ,  &  la  première  diofe  qu'eU 
le  m'a  dit  a*  été  de  me  demander  fi  je  ia 
connoiilbis.     Non  ,    Madame,   ai-jeré^ 
|voudu,  je  n^  rnérîfois  pas  de  c^onnoifre 
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vne  perfbnne  qui  a  tant  de  charmes.  MaU 
heureux  charmes!  s'eft-elle  mifè  à  dire, 
en  pouâant  un  profond  (bùpir,  ce  font 
des  biens  qui  font  très-fouvent  fiineftes  à 
celles  qui  en  font  pourvues.  Maisj  Sei-^ 
Sneur,  a-t^elle  ajouté  à  rinftant,  ayez 
pitié  de  mes  infortunes.  Je  vous  con^ 
jure  par  xette  ipénérofité  q«e  faî  déjà 
«éprouvée  j  laifTez^moi  ièule  dans  cette 
chambre ,  &  rendez- vous  iàns  perdre  tems 
•dans  l'endroit*  où  vous  m'avez  trouvée  j 
îe  ne  deute  pas  que  vous  n'y  rencon- 
triez des  gens  qui  fe  battent ,  tâchez  de 
les  féparer,  i&  ne  prenez  aucun  parti, 
i\s  me  font  chers  le$  uns  &  les  autres. 
J'ai  ohèL  9  je  l'ai  laîfle  enfermée,  &  j'ai- 
^ois  maintenant  chercher  les  gens  donc 
^Ue  m'a  parlé,  pour  tâcher  d'apaifer  leur 
quprellje.  Ce.  qqc  vous  venez  de  m'ap» 
prendra  eft  particulier  fans  doute,  dît 
Don  Juan !,  mais  l'avanture  que  j'aS  eue 
ne  Pçft  pas  moins  je  \ous  afTure;  vous 
^n  jugerez  :  fur  cela  il  ^t  un  récit  de  ce 
9*ïi  lui  étôit  arrivé,  (ans  oublier  la  n^om* 
;<ifc  oirccînftanceé  A  quoi  il  ajouta ,  que 
la ^^uereltcqu'îl  alloic  tâchée,  4^  terminer 
é^j  entièrement  rerminée,quec'étott  pour 
cetç^  nuit. là  ur\é  affaire  vdi^ée^  &  quMÎs 
'^'^vjoient  qu'à  s'en  retourner  che?  eux. 
ïl^m^.tajidê*  continua  Don  luan  «   de 
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voir  cette  charmante  pef  fonnc  que  ^ou» 

avez  dans  yotrc  chambre,  &  wr  'cpo^ 
trak  que  vous  venez  de  m  en  tau*  ,  j» 
me  fe?ai  un  phifir  de  lui  vendre  conpi^ 
tcracnt  avec  vous  tous  les  -bons  .<rfttce$ 
que  je  puis  être  capable  de  Im  rendre 
Je  doute,  repUqya  pou  Autt^ne ,  qu el- 
le  yeUille  que  vous  la  voyiez  ,   je  aow 
Vwus  dire  ici ,  mon  cher  Don  Juan  »  q«  «"; 
le  m'a  fait  promettre  qoe.perfonne  ne 
la  vcroit,  &  qu'il  n'y  auroit  que  mo» 
ftulqui  iJit  entrer  dans>  chambre  ou 
elle  eft  ehfctméf.      H    fm  pourtant  , 
a]oûta-t4l,ique  nous  trouvions  quplque  ex* 
Dédient  pour  la  feire  confentir  à  vous  voir. 
^  En    s'entretcnaut    alnQ    fw   !«"«  ^ 
van^ures ,    ils  arrivèrent  infcnfiblemcnt 
chçz  eux ,  oii  Içur  ouvnt  *la  porte ,    & 
àla  cl^Ké  4'un  flambeau  que  ponortim 
de  leurs  valets  powr  les  éclairer,  Don  An- 
toine s'sppercût  que  Don  Juan  ayoït  a 
fbn  chapeau  un  pordon  de  Wne»  dô 
la  dernière  beauté,  qui  pouyoït  bien  va. 
loir  douw  mille  DUcats.    P^n  Juan  qui 
n'avoît  point  dout^  que  le  jjetfne  Seigneur 
qu'il  avoit  rççouru  ne  fôt   d'unç  quaht^ 
très.dift»ngv»ée ,  acheva  de  fe .  confirmer 
dans.TQtt.rentiment.  Tut  tout  lors  quil 
vînt  àl^re  attention. à  la  matiiére  obU- 
geantè'avec  laquelle., jl  l'avqif  preffe  da 
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'  gaf  der  ce  riche  chapeau^  Voilà  un  riche  ' 
trophée  y  dit  Don  Antoine,  cette  npst 
n'e(i  qu^un  tiâu  d'avantures,  &  je.  Ojè 
Ai  à  .quoi  tout  ced  aboutira.  En  ache^ 
vam  ces  paroles  il  fit  retirer  Ip  valet  qui' 
les  éclairotty  il  monta  à  la  cte^nbre  où 
étoitU'Ddme,  it  la  tiotivà  gfSfe  fur  foh 
lity  ibùpirant  &' vèrfalit  dés  larmes. 

Don  Jù^lni  qui  avoît* grande  envie  d<J 
là  Voirjfui^it  Don  Antoine,  &  mît  en  ttiènic 
t^ms  là*  tété  à  la  porte  de;  la  chambre; 
tes  Dtaïnans  de  fon  ;  Cotdôh  \  qui  '  brlU  ' 
loiént  d^uiie   manière  extraôi^dtoairé  9  le 
firent  apperceVoir  bien-tôt.-    Çia  Ddme,' 
qtoe  Péclat  de  ces  PTerreries,  ffappa i  jet-" 
ta  d^àbbrd  les  yeui  dans  rendroit  où  il 
s*étoit  pofté;   &^  comme  elle  coiihuç  le  ! 
diapeau  v  elle  dit  tout  d'uo  coup  :  Helas!  ; 
eft-ce  bien  vous  nlôii  cher  Duc >*  entrez  ; 
je  vous'en  ccmjiiré  i  •  ne*  vous  fliites  pas  ' 
defirer  '  plus  lorig^tems/    H  n'y ^a  point  icii  * 
de  Duc  >  Madoîme  >  Un  dit  poh  Antoin^^/    - 
vous  n*y'  penfeîpas  bien  fans  douces  i  &  * 
votre  douleur  voiis  ^a  diftraîtè.'    Quoi  Or 
joûta-t-elie  y  celui  qui  a'pâini  fùrlai  por^ 
te  de  cette  chàmbrie,  n'eftcé  parole  Dut  ' 
de  Fcrrare  ?    Ceft  lui-même,  çontirtuay 
t^elle ,  je  Paî  reconnu'  à  fon  chapeau  i  &  ^ 
je  fuis  bien  perfuadée  queje  ne'niétrdhi- ' 
pe  pas.     Vous  vous  trômpei  (ans  doUti^  ^ 

P    3 .;  Mada-'- 


Madame ,   repartie  Don   Antoine  ;    8c   (F 
vous  iouhaicez  de  voir  4:^elui  qui  porte  ce 
chapeau,  vous  n'avez  qu'à  lui  permettre 
d^entref.     Qii^il  encre  donc>   dit  la  Da- 
ine /mais  heîas  !  a)%iûcat-elle;  s'il  cft  vé- 
ritable que  je  me  tl-ompe^  je  fuis  au  coiu. 
blë  dcfmës  malheurs.     D^n  Juan  qui  a- 
voir  ehtèildu  cas  paroles  fe  prévalut  de^la 
ipcrmiffîoh,  il  entra  dans  la  cambre  (un 
chapeau  à*  la  main  ;  mais  quj^llc  fut  la  dou* 
leur  de  cette  Dame  y  locs  qu'elle  fe  fut  ap. 
perçue  que  ce  n'étoicpas  celui  qu'ejle  cher- 
choit.     Ha!  Seigneur,  lui  dic-cUe  d'une 
voix  troublée ,  &  entrecoupée    de    mille 
"^tnglotsi  ha!  Seigneur, dices- moi  je  irous 
fuppiie,  Cms  me  tenir  plus  en  {ufpens  , 
connoiffez- vous  le  maître  de  ce  chsîpeaû? 
Oh  )'avez^vouf5  laifle  ?  Ëii^il  ea  vie,  oo 
venez- vous  m>Hpporter  les  trilles  nouvel* 
)e^  de  fa  moi't  'i  Helas  !  mon  cher  Duc, 
^u'ètei»^vous  devenu,  &  quelle  eft  votre 
deftinée  *,  ou  plutôt ,  quel  eR:  le  déplorable 
état  où  je  me  vois  réduite,éloignée  de  vous, 
-prfvée  peut-être  pow  toute  ma  vie  de  ce 
i]ue  j'riiitl0>  tandis  que  je  me  voi^  eturë 
les  maim   de  perfonnes  qui  me  (ont-  in* 
connues.     Raffurez  «  vous ,  Madame ,  die 
âiors  Don  Juan ,  le  maître  de  ce  chapeau 
n'eft  poiitt  mort  >    &  vous  êtes  en  lieu 
de  fureté  >  n'appréhendez  rien  ^ .  puis  que  la 
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^nttane.  nous  a  été  G  fàydrahlè.;  que  je 
raiè  roetilf 6 :^;tmAt semaine ;îiitiu& ne  ne^s , 
t^nàroiàt  jairnib  ^îMignes  .d^oo  6.  grei^d 
ilicinkéur  :  &  bieri  loin  de  >  perdre  lé  œoius 
db  au)tide  le  refpeél'qui  vdîus-  «Il   dû.  ^  ^ 
^niùiis  £>nim£st  jytèU.^  à  f^àrifièt  noire 'vse^ 
,  ponijfphéi  fêr Vki»;  .  Je.  vîjiiôf  &îi  obtigci?, 
iSeigité^:,  (Ht  la  Dâ^ 
-le  j  cbmm<mt.  tiî^  ^hâpeàt^  ;  *^-^ .  ve»iM  ^ji- 
:vto[tre\pbù,vôii?  >  &  dàf  eft'iimnitènain.  Ai- 
.p^ûn&  d'fiif  àt'  qui  ilV  appBrtîeiit  t ,  Ooti 
Joah'^, '*  pbut  la  dter^  (£b  peine  »  lui .  racott- 

pas. 

^co&ftàflcé.     Le*  Duîs  Aa  Fèrràroycon-.^ 
t2iuia-t*:i{,  car  }é  vols  btôh  que  c^eft  le  ! 

dhévàliér  qu0  f  al^  fècoinr^  V  ^'  ^^  ^^i  ' 
eii  parfâîteffantej  it  n^  a'eu'nîniQri»:,  ' 

ifî  WeiBéy  d^  côtér  ûl  '  é^ààtifi  c'eft  uae 

;viénfé>  dont  vbnS  deVei  ètâ^e'jpe^^ 

Je  VOUS  ekV  croî ,  Sèighéùir  ^  dît  là  Dactiè,  ' 

pikàoriàtz'i  oîôn  çmprëf|[enient  :&:'à'indh  ' 

ardéuifi'  j^ai  intérêt  à  '  lai  vie*  éà    Duc/,  ^ 

Vous  n'avéx  qu^i  niTéoDutér^  utr^  pibbent^ 

•pour    v0ii$    eh  jeonvurici:^    jËllcn^^iloic  ' 

coiQroeacér  fpn  ' hiftdrict ,  lécs  i)u'elle  '  ^'  " 

tendit  la  voix'dfB  i'eftfimt.dànt,  Doh'J       ' 

^voit  été  xi^rg^'-4Je  la^màniéré^^û^oir  a^ 

èèjà  idiu?  ^La  &pimè  qiii  tfervoit  les  deux  ^ 
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'£Ô)agnois1ui>mbitini4k'de  npuveaaskiitw. 
g»s,  elier€tDpotcoit^GhezJUisejSage«.ïenK 

-mes  &  ooiiime-  elle  ipafint  près  de  b. 
chambre  où  étôît  la  Dame ,  l'euSuit  fe^ 
mit  à  crier.  Qor'efl^ce  que  j'entens ,.  dst^ 
(^tle  'tonce  émac  y  n'cftt-ce  pas  un-  jeune-  en-  ^ 
&nt.^*'G'eti  ctftvui} ,  Madame  y  qn'&n  ji> 

mis ,  *il  n'y  ^qu^^in  moment  ,i[  la  porte. 

de  notre  logis,  (dit  Don  Juan  enie  met. 

tant  à  foûrire;&Ia  feihme  qui  nous  (èrt 

va  chez  quelque  voifine  pour  la^  prier  de 

lui  donner  du  Jait.     Qu'on  /me  l'appoi;. 

tpy  ]e  vous  en  con)ote  reparttt-la  .Daine, 

'  je  lui  en   donnerai  moi-mèiilé  i  je. veux 

bien  rendre  a  cet  innocent  ce  bon  oSL 

€fij  puis  que  je  ne  fuis,  pas  a0^  heuren. 

Iç  pour  en  pouvoir  vendre  de  /èmUables, 

iàf  mes.èn&ns  paroprés.     Uenfiint  kii.fut 

iqpporte  dans  te  même .  inftaiU  :  qu'il  eft: 

aimi]&le<,  s'écria  la  Dame>^  en  le^  baiiànt:,. 

&  le  lerrant> tendrement  entre  (es.  bras,. 

nfiais  s'il  en   faut  juger  par   Tes.  langes  ^. 

il|  n'eft  pas  né  d^un  père  &  dHine.  bfiérp 

4iii;.  fbiéntt  fott    riches.     Elle:  lui    doiL- 

qa:^  fèin  en  verfanc   des  larmes^  mais 

l^cnfam  ne  pût  jaoïais  le  prendre*     Totij^ 

n;ies  efibrts  font  iiiiptiiâàns,  dit*elle  ,  eu 

pcittiSànt  de  profonds  fbûpirs ,  l'enfant  eft 

trop  fdbJe. encore,  ou  je  n'ai  pas  aâez 

4'adr6âè  pour,  lui  faire  part,  de  ffldnlait. 

le 
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Icr  Ciel  fc  contentera  de  nK^it    inrencioi;.  • 
Keprenez-le'>  ma  bonne  anne>  dit^eUe ,  • 
en  s'adrellant  à  la  femme' de  {ct vice  ^  ta- 
chez  vous  mètiie  dé  lut  fatirc  prendre  quel- 
que chofe,  frotez  lui  le  palais  avec  du  miel ^' 
ou  avec  quelqu'auti^  liqueur  i.  &  ne  Tex- 
pa(èz  pas  dans  le»  rues  pendaînt  la  nuits 
peut-être  pouiai- je  fafire  demain  au    ma- 
tin ce  qui  n'ell  point  en  mon  pouvoir 
de  faire  à  cette  héure.^    Qtioi   qu'il   en 
foit ,  continua- 1-  elle  >  apportez-le  encore 
avant  que  de  le  remettre  à 'une  Sage- 
Femme  >   je  veux  me  confoler  quelques 
ntomens  en  voyant  le  plus  bel  enfant  quô 
j'iye  vu  de-  ma  vie.     Don  Juan  voulut* 
piendre  Fenfant  lui-^mèipé ,  &  en  le  dotf-^ 
nànt  à  la  femm^>  illui  dit  deMui  remet-  - 
treles  riches  langes  qu^elle  lui  avoit  ôtés,  ^ 
jli  lui  recommatida  à  diverfe  foi^  de  n'y 
point  mâiiquer  ;  nous  vo!ci>  fur'  le  point  ' 
d%n  dénouement  ',    dit-il  en  fdï-tpênie  j  ^ 
c'eft 'aflurémeut  la  mère  de^cçt' enfanta 
La  femme  he/vft  fut  pas^  plutôt*^  reiir^Qj' 
qtfôn  pr^lènta;  à  la  Dame  quelques  cQjifet-^ 
ves  dont  ôlle  mangeai   elle  îaifla" falorisr  • 
tomber  fur  /es  épaules   le"  voilé  qpi;  lui  * 
couvroit   la  tète,  &  comme  elle  p^.rujt  la-' 
vec  jtousfes  charmes,  les  deu:&Erpagnol^ 
déi-neurérenc  d'accord   que    c'étort  peut- 
être  la  beauté  la  plus  accomp^iç  -^qu'il  y 
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eût  au  inonde.     Elle  ne  pûc  s^oipècher 
de  verfer.  des  corrtns  de  larrnes , .  &  après 
lés  avoir  eâuyées  fk  avoir  arrêté  fes  (bft* 
pirs>  elle  commença  à  faire  &n  hiftoirè. 
Je  ne  me  ièrai  pas  plutôt   ndmmée  j 
que  Vous  me  connoicrez  fans  doute ,  cKc 
cette  charmante  Dame,    en  baiflant  lès 
yeux  &  en  rougiflant  s  j'ai  fait   trop  de 
bruit  jufqu'ici  pour  que  vous  puilliez  igno» 
rer  mon  nom  :  }e  fuis  Çornelie  Bentivo. 
glio,  pour  ne  vous  tenir  pas  en  fulpens 
davantage.     Je  fus  laiâee  orpheline-  dès 
mon  enfance  la  plus  tendre  >   &  j'ai  été 
jufqu'à  pré(èm  fous  la  conduite  de  Lan* 
TçntBeiitivoglio  mon  frère,  qui  outrant 
les  manières  dé  cç  Pais-ci ,  n'a  jamais  vôu* 
lupern)e(tre  que.  j'aye  paru  dans  lemoii-. 
die.;  J'ai  pté  élevéç  dans  la  folitude ,  dans. 
lUi.r  Palais  d'où  il  ne  k^'étoit;  point  per- 
mis  de  for  tir  s  n'ayant  pour  ttoutes.com-. 
pagnies  que  les  femmeiqui  me,  feryojeiit. , 
Cependant,  quoi  que  je  ne.  me,  fqis. ja-. 
:  iwis  ilfioiUr-ée.eni  pub'îc,  on-  n'a  pas  laiC^: 
iede^ parler  de  quelques   petits  charmés, 
dbht^e  Ciel  a  daigné  me,  pourvoir,  &,^ 
qixii   quelques    médiocres    qu'ils  foiedt,, 
noiit  pas  laiâe  de  m'ètre  funeiies.   ^Més 
femmes- de  fervice  furent   les   premières  ; 
qui  les  publier eift  ;  elles  fùrèiû   les  ejta- . 
géreu  i  ,&  ce  qui  at;lieYa  ide  me  mettre  att  t 
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rtfng  dôs  perfonneà  diftinguée^  pat^  Iciât^ 
'beauté y  ce ftir ftiôli  pottrâjt  que  lîiàiifré- 
ré  fit  faire  lultfièifiîe  i  un  trèis-hàbilè  Peîtï- 
ttùy  &  je  fùs/béaucoup  flatéé  dans  céttfe- 
peinture.-  C^  n'eft  pas  pourtant  '  ce  pi>r-  ^ 
tfaSr  que  bien  -dés  gferts^  eurent  Id  curîoiS;  ' 
té  de  voir ,  quî^a  été  hi   caufe    dé'  mes* 
infortune*.     yeùSH  pàflG^  mesjour^  d'une  • 
manière  fort  tranquille  j  accoutumée  corn*  * 
me  j'étojs  à  une  vicf  folitaireî  fi  -le  0uc 
d^  Ferrate  ne  fût  venu  aux*  nôcies  d'uzie 
dé  mes  parentes,  où  môtt    ffért  voulût 
que  j'affiftaflê.     Ce  fut  la  prëmicrê  fols  • 
que  je  vis  des  hommes;  ce  fût  la  premiè- 
re fois  que  je  m'i^nténdîs-  diire  dei^   dofe'-. 
ccurs ,  »&  qu'e  je  fentîsle'plaîfîf  oùc  ddil- 
nfentlcs  louanges,  quelque  flatfeuies  qu'çî- ~ 
îès  ppî(fent'êcrel'    Ce  fùtî  en  uii*  nlôt , 
dûrrs 'cette  péce  fi  fatale  à  ma-répiitatioii 
'&'amoh'rcpds',  que  le  Duôde'Férraré  $^àL 
tâcM -à  mdî  ;  que- je'  l'écoute    j  &  qkéyd- 
Vâlàît  îoîtgs  truitsf  ce  funefte  ;  mùis  agréa- 
l)\e  poifcov  ^^î  j<^ttè  dahS'  les  deVnièV s éga-^ 
rômens  le^  perfonnèî  de  "nôtre  fexe  ,  ijui 
n'ont  nt  aflez  d'expérience  i  nî    àffez   de 
fermeté  naturelle  pour  fe  défier  dVn  A-- 
rtfatit:     Je  n'aurois  jamiUs  fakj^Seigheur, 
fi  je'  voulôis  vous  apprendre    eu    détail 
les  niefures  que  nous  prîmes  le   Duc  & 
moi  j  {Jour  Yenîf  à  bout  dû  delïein'  qufe  * 


nous  ((Mrmâinesîa  première  fpis  que  nous 
npîi^  vîmes,  qui. fut  de  nooi  donner  là 
mfiifki  car  enSn  ce  ne  fut  que   fous  la 
promefle  mille  fois  réitérée  &  jurée  qu'il 
lc|^oit  un  )out   mon  Eppux,  que  je  lui 
donnai  toute  ma  tendred^.     Comme  j^af- 
£^âioi)nois  cet  hymen  >  qui  eil^âivément 
étoit  avantageux  pour  moi,  par  rapport 
à  la  Maifpn  du  Duc,  &  par  rapport  mê- 
me à  Tes  qualités  perfonneiles ,-  je  le  priai 
mille,  fois  de  me  demander  publiquement 
i.,mon.  frère.  ,  Je  faî  fort.biçn,  me  ré- 
pondit toujours  le  DuÇj  que  la  Maifon^ 
j^p  Bemivoglio  ne  cède  en. rien,  à  celle 
d'Eft ,  &.^ quand  même ^  np^  .  qualités  ne  : 
jèroient  p9s.  égales ,  vçtçe  bgautè  me  fô^- 
cerojt,  à^vo^s  préférer  aux.  plq$  ^r^nde^  ; 
frincefles  ,d*Itî\lie  i ,  mais;  j'ai  des. .  r^roi>s  « 
ti^^puiâàntes  popT .  ne  fakii  rie;i. .  éclater . 
ençpre  ;  foyciz  contente  poi^r  Je  prcfent  dp  : 
ce  que  je  puis  faire  -pour  vpus ,.  fôy^z  cuii- . 
tqnté  dç.mon  cçeur,  &  foyez  geçf^dep ; 
que  je  travaille  nuit  &  jour,  à  vouf  Bon- 
per  la  fatisfaélion  que  vous  fouhaitezi  & 
cft  heureuse  moment  n'arrivera  jamais  1Î-- 
tôt  que  je  le  defire.  11  me  répéta  mille  foi&, 
ces  mots»  Tl  m'allégua  mèmje  qudques-unes 
àç  fes  raifoni ,  &.  conioie  un  de?  fîfFets  de  * 
J'^mour  ejft  de  rendre  crédules  ;le$  pcr* 
fqçnçs  qui  aiment ,  je  ^trj>uvai  que  TesTaî^ 
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feiis  étaient  légitimes.  Je.n'ecoulai  que 
ipa  (èiile  te^refle ,  &  d'ua .  autre  côté  , . 
entraînée. par  les.  follicitatioas  d'une  de 
mes.  femmes  de  fer  vice  >  que.  le  Ducavoic. 
fil  mettre  dans  fes  intérêts  à.  force  de. 
pséfensy-  j'oubliai  ce  que  je  me  de  vois  à 
moirmème y  je  permis  que.le.Duc  fut  ini- 
troduiit'dâns  mon  appartement^  je  l'y  rcr 
çûs  àdiveri^s  fois,  il  pafla  des  nuits  en- 
tières ayeç  ;mpi|  &  JQ  n'eus  pas  aâez  de  - 
fprce .  poui: ,  m'pppofer  à  /è$  defirs.  Epar- 
gnez-moi  ^ ,  Seigneurs  >  un  détail,  trop  cir«r 
cpnftancié^  .mon  Amunt  que  je  regardois 
cpmme  mon  .Epoux,  eut  les  dernières  fa- 
veurs ;^&  je- fentis  enfin  que  j'étois  exir 
cçinte..  Ayant  que  mes  hàbitis  me  dé« 
€Quyriâeni;.y  je  feignois  d'être  indifpQfé.e; 
&:s  comme  mo»n  frère  m-a  toujours  aimée  - 
tendrement  9  je  le  fis  cpnfentir.  à  petmet- 
ti^e  que  j'allàâe  paflèr  quelques  jours  chez 
cette  parente  dont  je .  vou$  ai  déjà  parlé. 
J'écrivis  au  Duc  ce  qui  jfe  paâpit^  &  le 
péril  où  fon  amour  indifct:et  p'aypit.eijT 
gagée.  Je|  iM*  fe;^'fentir,^.que^  je  n'Qfeiro}? 
retourner  ch^;  jc^qf^  ^^  >  que  j'avois 
même  tout  a  craindre.dp  fonjultecour* 
rouxi  &  qu'il  écpîtenfin^Jtyms. que  j'é;^ 
pçouvafle  (i  j'avoil  pri?d>gtM^p}g^  faveurs 
à  un  Amant  fideïlé  ^  m  w  jjmi  ingp^t 
dç.tpus  lesi.piPJ.tôk,..  Lq^^R'ucJut.  toq^cbi 
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de  mon  état',-  irme  répondifdc  la'mâ^' 
friére  la  plas  tendre,  '  Il  m'àffUra  etv  un  ^ 
naot,  qiiê  puirjue  les  chofts  étoîent  aai 
point  où  '  elles  étoîent ,  il  n'^voît  plus  de* 
incnagemens  i  garder;  qu*il  vouloît  à  quel- 
que prix  que  ce  fàt  exécuter  Icîproracl^ 
fes  qu'iï  m'avoit  fi  fou  vent  réitérées  5  qu*il' 
fe  rcndrbit  à  Bologne  bkn  accompagné  i 
qu*il  m'ènléveroiti  ;&  qu'a  m*emmeûeroit' 
i  Ferrarc  >  &'^que  là  il  m'^ouferoit  publi- 
quement.    G*étoiê  prédfement  cette  nuit 
même  où  nous  Ibmmes  qu'A  dcvoit  exécu- 
ter fon  diîâèin,  &>  je'  Pattcndoîs  à    touS' 
raomensj  lors  que  j*a^*  oui  psrfïer  dans  la  ' 
ttxé  des  gens  armés,  qurfaîfoient  afib 
de  bruit.     Tout  étoit:<»ipable  dé  m'émou- 
volr  dans  lafituadon  où  je  mé  trouvoû. 
Je  '  me  fuis  re^fnplie  d'ïi>>ord  Pîm^iginatiort 
de'  mille  prtilccs  qui  'm^ontnMàfmée  j  & 
}é  n'aî-éié'que  trop  convaincue  peu  de 
tems  après  >  qp^  ce  n'étoîr  pas:  ftns  niî- 
fon  qne  Je  rft'^toîs  épouvantée:  wbn  frt» 
re  'étbît  dtl  nôrTrhre  cfcî  éèé ' gens  armez , 
ft'JHii^ien  v«  ^u^lf fe'fVép^roir  qudqu^é. 
vcnement;'  qui '/ne  pouvoir*^  que  rn%iê 
fânefte ,  dëquéltjue  maniérevque  les  affai- 
res toinrnaffcjit;-    Im^iginez-vous  ce  qol  a 
pu  Te  pafl^'r  dans^  môn'ccfcrr  rfans  kf  coiw 
jondurc^-ou  je  mé  trouvois-,   n^ev  âllur- 
xwt  nG'''fzi4M  ',  ■&  la  ter- 
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reur  qui  s'étoit  emparée  de  mon  ame'a 
été  fi  violence  >  que  j'en  ai  accouché  fur 
rheure.     Du  moment  que  l'enfant  efl:  ve- 
nu au  monde  ^   cette   femme  de  ferviçe 
qui  a  été  la  médiatrice  de  mes  amours. , 
Pu  emmaillotté  1  &  l'a  donné ,  à  ce  qu'el- 
le procefte,  à  iih^des  ferviteurs  du  Duc.. 
Pour  moi,  m'étant  accommodée  le  mieux, 
qu'il  m'a  été  poilihle ,  &  avec   toute  ta  ' 
diligence  que  la  circonftance  le  denrandoit^^ 
je  fuis  fortie  du  logis ,  croyant  de  trouver  « 
le  Duc  à. la  ruë>  ce  que  j'âvouë  que  JO' 
ne  de  vois  point  faire  qu'il;  n^èût  paru  fr 
&  qu'il  ne  (e  fût  fait  connoitre;  mais  la^ 
crainte  oùj'étois  que^mon  frère  ne  vintr 
me  furprendre ,  ne  m'a  pas  permis  de  ré- 
fléchir :  ainfi  comme  -  une  perfonne  pçu  y 
làge,  &.  par  la  plus  grande  de  toutes  les^ 
imprud^ces>,)efuis.ii)rtieià  la  rué,  oùiU 
na^'efl:  arrivé  ce-  que  vou$  favez  vous-mè»» 
mes.     A  voiliez  j  Seigneurs ,,  que  je  nefau-- 
rois  être  guéres  /plus  infortunée  que^  je  le  r  -^  ' 
fuis  s  je.  me.  voi  Hins  mon  enfant  ^  fàns^ 
mon  Epoux.,  je  me,  voi  dîins  la  <  é&fgjijiça': 
de  mon  frère  >    &.  il    n'y  a  riei>  que^^e 
n'aye  à.çraindre;  cependant,  au  milie^< 
de    mes  "^  nràlheurs ,   je   rens   grâces   ahi 
^C3el  de  ce  que  jd  fois  .tombée  entre  vc^<; 
mains;  car  j'oie  bien  me  promettre  toDc 

cç. qu'on  peut  éi^éci^r  de.ia  civilité j  'Se 
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de  rhoniièceté  de  ceux  de  votre  Nation:'- 
^  achevant  •  ces  paroles  elle  le  lailTa  tom* 
ber  fur  le  lit ,  ,&^  renpuvella>  lès  foûpirs  ^ 
&  fes  larmes. . 

Nous  pouvons  VOUS"  aâlirer ,  Madame, 
lui  dit  alors  Don  Juan  ^  que  nous  avons 
é^^d'abordfenfiblement^  touchez  de  vos 
infortunes  i  .mais  à  prelent  que  <  nous  en 
contioiifons  la  grandeur,  &  que  nous  ne 
pouvons  plus  douter  que  vous  ne  f oyçz ' 
une  pecfonne  extrêmement  diffinguée  j 
nous  n'en  Ibmmes  pas  feulemeiit  toucHee:,  > 
mais  nous  nous  voyons"  dans  une  obli- 
gation indifpèn(able  de  vous  rendre  tous  • 
les  (ervices  dont  nous  pouvons  être  ca-- 
pables,  &  vous  pouvez  compter  que  nous  le 
.  ferons.  Ne  vous  WiSez  pas  abattre  ^  la  dou- 
leur^faites  voir  dans  cette  occaiion  votre  fer-  - 
meté  &  votre  conljtànce  j  vos  maux  quel« 
que  grands  qu'ils  fuient,  ne  foiit  pas  (i 
^  défèlpérez  qu'on  n'y  puifle  trouver  du  re- 
mède; attendez  tout  'de  votre  beauté, 
attendez  tout  de  votre  naiifnuce,  &  de  la 
gfarideur  d'ame  d'un  Amant  qui  ne  peut 
que  vous  adorer,  &  qui  jufques  ici  ne 
me  paroit  en  rien  coupable.  J'avoue  qu'a- 
vec tant  de  qualitez.qui  vou^  âlftingueat 
.  des  autres*  perfonnes  (le  vo(rc  fexe^^  vous 
êtes  digne  d'une  meilfeure  dedînee^  mais 
£btuy«ncz- vous  que  la  proipérîté  h'eft  p^s  ^ 
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toujours  la  compagne  du  mérite  ;.  ne^ vous 
oppoièz  pas  à  hk  volonté  du  Ciel  »  il  fe 
déclare!»  enfin  ext  votre  &veur;  &yQ& 
npème  me  flat^r  que  lé  Idénouëment  im 
promt*  Ce  que  vous  avez  à  &ire^  Ma- 
dame ^  c'eftide  prendre  courage,  &  de 
vous  i:epofçr*;t  Nous  n'oirt)Uèrons  rien., 
ibyez-ea  pét£iadee^y  pour  tâcher  d'aéouctr 
vos  amertumes;,  naus  vous  ferons  lèxvk 
k  mieux .  qu'il  nous  fera  polfible  'r  tious 
vous  donnerons  notre  femme  de  fervice, 
fur  laquelle  vous  pourrez  compter  comw 
me  fuc  nous;  mêmes  y  &  qui:  ne  (aura  pas 
.moins  taire  vos  infortunes^  que  vous  don^ 
ner  le  (ècours  dont  vou»  aurez  beJbim^ 
Dans  la  trifte  fituation  ou  je  me  trouve^ 
répondit  la  Dame^  je  dois  franchir  tou- 
tes fortes  d'ôbftaeies,  &  courir  tous  les' 
rirques  où  m'ezpofe  ma  mauvaiie  fortu^ 
ne  :  que  cette  femme  que  vous  avez  la 
bouté  de  me  vouloir  donner^entre donc ^ 
)e  veux  bien  me  mettre  entre  les  mains, 
puis  que.  vous  le  trouvez  à  propos v  atufi) 
ûât-ftU^  déjà,  une  .partis  de  .mes*  déplo#a^ 
bies  avantures;  iDon  ,fuan  fut  ditis  Jo 
ihomeiit  dire!  à  là  femme  qu'elle  entrât 
dans  la  chambre  de  Cornelie^,  &.  qu'elle 
apportât  l'enfant  revêtu  de  fès  premier» 
langes.  La  femme  iè  préfenta  quelque 
tems  après.     Cornelic  ne  la  vitpas  pt(u 
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tôt  paroître  qu'elle  lai  cria  de  s'approcher, 
ta  fetQme   obéit;-  &   rîàFortMf ée  Dame 
^y^rit  pris  PenBinr>ntce  fesbras,  &  l'a- 
3^t  examiné  fort  .  eiéaAèmènc v  ^te  dit 
toute  émùéz  dices^moi ,  *  ma  chère  an)ie> 
<it-€e  ïk  le  même  en&m  qui  m'a  çté  do* 
ja  prciènté  ^  Ctrft  le  mème<>  rdparfit  la 
femme  dé  fervice.     Mak,  ajouta  Corxic* 
lie  toute  troublée,  &  ne(àcfaant  où  ^le 
en  étoit)  ce  ne  font  pas  les  mêmes  mail- 
lots où  il  étoil  envek^é.     Je  Favcmë  > 
répondit  la.  fismmre^'  £t  d'où  le^avex^vous 
eus ,  dit  GocneKe  7/  qtâ  âottpît  entré  la; 
crainte  &  l'erpérance,  &  qui  tié  ià voit  fi  ' 
elle  devuit  ajouter  foi  à  fes  yeux^  tirez.^ 
moi  de  peine  >^}e  vous  eu  conjure  >^d8-' 
velopez-moi  un  myftérë  I  dfoù  dépend  u^^ 
ne  partie  de  mon  repos  v  car  enfin  ce  font' 
dés  langes  qui  m^ppartténnent; 
'  Les^éeux  Efpagnols  qui  étoiéiit  lur  la 
porté  delà  chambre,. &  qui  écoutoiént ces 
paroles,  entrèrent  là-dèffiis.     Je  ne  dois' 
(ites.  voas  laidèr  en  peine,  dit  Don  Juan 
à*  Cornelie  ;.  ces^  lacfges  ,  Madame ,  &  cet 
eiifimtf  '  font  à  vous».    Il  lui  fit  alors  un 
récit  fort  ample  de  ce  qui  lui' étoit  arri- 
vé fous  le  .Portique-  où  l'enfant  lut  avoit 
été  donné  »   Corneiie    n'avoit  jamais  été 
pliis.farprire.  Je  veiix  bien  vous  Pavoticrj 
Mad*anç,  ajoîua.  Doiî  Juan  ,  /aiétécon» 
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-^âîiicu  dès  que  \^js  avez  euadievé^vo- 
rre  hilloire ,  qii^  Q'éceit  PeiifiMir^ont  J«aâ>éi$> 
avez  accouchez  cttre  nuit  ^  &  fî  je  iio  voùs^ 
l'ai  pas  dit  d'abord  y  c'eft  que  fàî  voulu- 
vuus  furprendr^   ugréublenient  >   p«icdon- 
nezp4noi  ceitt  petiœ  (u^^rcheri^.     OhâDinr 
peut  sjmagiii^r  qoe!s  furent-  les  tratifperts^ 
de  joye  de  Cocneiie>  ils  ne  pouvokncpas 
être  médiocres/    Don  Juan  &  Don  An» 
^ine  la  laiâerenc  y  &  allèrent  repofer  le 
peu  qui  refioit  de  ia  nuit  >  dans  ie  def-- 
ièiii  de  n'entrer  jamai»  dans  la  chambre, 
qu'elle^  ne  les  fit  appetlcr.     Dès    que  le 
-jour  f  arut  ils  s'allèrent  promener   par  1^^ 
Ville  ^'  ils  payèrent  dans  là  rué  où  s'ètoic 
donné  lé   combat  la  tiuit    précédente  i 
mais  ils  n'entendirent  parler  en  aucune 
manière  ni  de  ce  combat ,  ni  de  la  fuite  ' 
de  Cornelie.     Ils  s'en  r^foumérent  chpe 
^ux,  où  ils  apprirent  de   la   femme  qui 
le^  (ervoity  que  l'enfant  avoic  été  mis  en- 
tre Jes  mains  d'une  nourrioe;    que  Cor- 
nelie a  voit  aflèz  bien  repofé,    &' qu'elle;, 
fouhaitoit  de  les  voir.     Ils   entcérçm  un^ 
moment  après  dans  fa-  chambre  >  &  dans 
le  tems  qu'ils  lui  apprenoient  qu'ils  avoienc 
été  déjà  (è  promener  p^r  la  Ville  >  qu'ils 
avoienc  paâe  dans  Ton  quartier,   &  que 
peifonne  ne  pailoit  d'elle^  ni  du  Duc  de 
Ferruic  ^  ni  du   combat  qui  Vccolc  donné 
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pendant  la  noit»  un  ic  leurs  Valets  vînt 
kof  dire  à  fai    porte  ^  qu'on  demandoit 
Poii  Juan  de  Gamboa,  que  o^étoit  un 
jeune*  Seigneur  bien  (ait  >>  accompagné  de 
deux  EftaùSen ,  qui'  ne  cachoit  pas  même 
fon  nomvy  que  c'étoit  Laurent  Bentivo. 
glio^  Cornelie  fut  épouvantée  j  lorsqu'elle 
entendit  prononcer   ce  nom.    Ah!  Sei- 
gneur,, dit-elle  d'une  voix^  baflè  &  trem* 
blantfi>  mon  frère  a  été  informé  que  j'é- 
•  tôis  ici>   il  vient  pour  m'en  arracher  s 
&  comme  j'ai  deshonoré  notre  Maifon^ 
j'ai  tout  à  craindre   pour  ma'  vie.^    Ne 
eraignez  rien ,  Madame ,.  dit  Don  Antoi- 
ne,  nous  ne  ibmmes  pas^gent  à-piermet**' 
tre  qu'on  fafTe  des  violences  chez  nous,' 
&  comme  nous  vous  en*  avons-  déjà  a&' 
furée,  nous  faifbhs  notre  propre  a&ire 
de  la  vôtre;    Don  Juan  ira  voir  afquc 
ce  Chevalier  fouhaite ,   &  je  demeurerai' 
auprès  de  vous«     Sur  cela,  il  fit- appor- 
ter deuxv  Piftokt^  chargez,  il. commanda 
à  fes  gens  dé  prendre  leurs  épées,  &  de 
St  tenir  ibr  leurs  gardes  i  >  &  Don  Juan 
làns  s'émouvoir  defcendft  à  la  porte  de  la 
ruë>  où  il  trouva  fientivoglio. 
.    Voqs  ferez  (iirpris ,  Don  Juan  :,  lui  dit  le 
Seigneur  Italien  ,  que  je  prenne  la  liberté 
de  vous  arracher  de  vos  occupations  j  quoi 
que  je  n'aye.  pas  rhonncur  d'être  connu 
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-.de  vous.     Si  vous  y  faites  attention  né- 
anmoins vous  n'aurez  pas  tout  à  (ait  lieu 
rde  le  trouver  étrange^  les  perfonnes  qui 
iè  diftinguent  par  autant  d'endroft^  que 
vous  le  faîtes ,  fe  doivent  attendre  à  tout, 
&  vous  vous  conVainjcrez  dans  un   mo- 
.ment  que  c*eft  votne  naéruc  ftul  qui  vous 
.attire  cette  vifite.     J'ai  à  vous  entretc- 
niv  fur  U!ie  afiàire  très-importante  j  mais 
comme  ce  n'eft  pas  ici   le  lieu   où  je  le 
puiflc  faire,  je  foubaiterois  que  vousvou* 
îulfîez  prendre  la  peine  d'entrer  un   mo- 
ment avec  moi  dans  une  Eglife ,  qui  n'eft 
qu'à  quatre  pas  d'ici.    Je  vous  fuivraî  par 
tout ,  Seigneur ,  lui  dit  Don  Juan  ,  après 
avoir  répondu  à  fes  complimens  en   peu 
de  motsi  je  m'eftimcrois  très-heurcux  a- 
joûta-t**!! ,  fi  je  pou  vois  me  rendre  digne 
par  quelque  endroit  de  votre   faveur  &  ' 
de  votre  eftime.     Sur  cela  Bentivoglio  le 
prit  par  la  main,  ils  marchèrent  vers  cet* 
te  Eglife,  où  ils  ne  furent  pas  plutôt  entrez 
qu'ils  s'affirent  fur  un  banc ,  à  l*écart  ;  &  le 
Chevalier  Italien  voyant  que  perfbnne  ne 
lés  pouvoît^ntcndrè,;îl  parla  en  ces  termes, 
Olfi    vous  l'a  déjà  dit ,  je  fins  Lau- 
rent BerÉivoglio.     Vioùs   if ignorez  pas. 
Seigneur ,  que  l'a  famille  dont  je  porte  le 
nom  ,  elt  une'  des  plus    nobles ,  &  des 
plus  ancientier^Maifons  d'Italie.    J'ai  tâ- 
ché 


*ché  jurqu'à  préfent  .de  ne  me  rendre  pas 
tindigne  de  ce  nom  illuflre^  &  il  fe  pré- 
sente une  occafien  où  je  dois  faire  voir 
que  je  ne  dégénère  peint  de  la   vertu  ^ 
&  de  la  bravoure  de  mes  glorieux  ancê- 
tres.    Je  -n'ai  qu'une  fœur ,  &  s*il  m*éteît 
permis  de  la  louer ,  je  pourrois  dire  (ans 
exagération  ,  que  le  Ciel  l'a   pourvue  de 
tant  de   ckirmes ,  que  c^eft  une    beauté 
.parfaite.     G:ux  qui  nous  ont    dotiné   la 
diaiiTance    nous  laiiTcrefit    fort   jeunes  « 
&  comme   elle  a  été  depuis  ce  tems  -  là 
{bus  ma  conduite  >  je  n'ai  rien  oublié  pour 
lui  infpirer  la  vertu  i  maie  elle  n'a  pas  été 
s^uflî.  fage  qu'elle  eft  belle.     Pour  ne  vous 
^ennuyer  pas  par  un  trop  long. difcours, 
je  vous  dirai  que  le  Duc  de  Ferrare,  Al- 
phonfe  3'Eft,  a  fù  triompher  de  ma  vi- 
©lançe^j  &  de  la  crédulité  de  cette  impru. 
dii^nte  ûlle.     Il  l'enleva  hier  au  foir  chez 
une  de  mes  parentes  y  où  elle  était  en  vi(v 
te  j  depuis  quelque  tems  i  &  ce  qui  m'a£- 
4iige  le  plus,  ce   fut  après  en  avoir  ea 
4esf  faveurs  qui  la  deshonorent.     Je  frs 
averti  quelques  niometis  aprè$  de  ce  qui 
fe  .pajpfoit  9  je  fprtîs  en  même  tems  port 
l'aller  chercher,  je  Je  rencontrai^,  je  l'at-. 
taquâi  d'une  manière  fort  vigoureufe  ;  mais 
4^r(que  j'étois  fur  le  point  de  Tobliger  à 
4^  jdire  qkCette,  étoit  fa  ^c^  dan? .  fenlé- 
i    i  vement. 
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^^ement  de  ma  fœur ,  il  échapa  à  mon 
/Ceiièncimenc  &  à  ma  jufte  vangeance  ;  il 
fut  (ecouru  par  fbn  Ange  tutelanre  fans 
.doute.  Quoi  qu'il  ^cn  foit ,  Ce!«i  qui  vint 
à  Ion  Secours  le  défendit  avec  tant  de  va- 
leur ,  &avec  çant  d'adrefle,  que  Je  fus  dant 
i?irapuiflance  de  le  taire  expliquer ,  ou  d'ef- 
fttcer  dans'fon  fiug  la  tache  qu'il  a  faîte 
à  notre  Mjaifôn.  Ce  n'eft  pas  tofut,  j'ai 
iix  de  cette  parente ,  que  le  Duc  a  pro. 
mii  à  ma  ibeur  de  l*cpoufer ,  &  que  fon 
dedèin  néanmoins  eft  de  n'exécuter  jamait 
fa  prqmeilë ,-  il  l'a  abufée  fous  cette  efp©. 
rance  ^  il  lui  veut  perfuader  à  préfent,  que 
pour  des  raifons  de  politique  »  &  qui  in* 
téreifenc  ia  fortune ,  il  ne  lui  eft  pas  per- 
n^is  de  lui  donner  encore  la  main  :  pré- 
textes de  la  plupart  desiiommes ,  lors  qu'ils 
font  venus  à  bout  de  faire  fuccomber  une 
maitreâë  un  peu  trop  crédule.  Cepen*- 
dant  9  je  voi  ma  (œur  enlevée  j  je  la  vot 
^kskonorée  pour  toute  fa  vie.  Ci  le  Duc 
de  Ferrare  ne  l'époufe  $  &  ce  qu'il  y  a 
de  pla|  triâe  daqs  cette  conjonâure  >  je 
fiVjfe  ^lécbovrir'œ  malfarur  k  .perfostRei*: 
car  ces  fortes  'rdréclatsiofeiHi  touîovitatda 
tort  à  une  famille;.  T4MB. en  .ccmvidQei:  je 
m'aâure.  {:)ammeibfattt'qéattmojt]6qu^tin> 
honnête'  homme  ptepsicpfpaparti  éknibcakl 

^cpaiions ,  j'ai^fiisHeeloî  ^^aiJfir  ^rFerot^v 
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rcy  je  demauderai  au  Duc  lui  même  c# 
qu'il  a  £n£  de  ma  feur^  je  le  Nommerai 
d'exécuter  la  promefle  qu'il  lui   a   faite  i 
&  s'il  -me  rrfulè  une  fi  ju(te  fadsfaâion^ 
jQ  lui  ferai  \xn  appd  ;  car  eufiu  i  il  faut 
qu'il  meure  de  ma  main  9  ou  que  je  meu« 
rc  de  la  fienne.     Je  vous  l'ai  déjà  fait  ien*. 
dr  9  Don  Juan ,  je  ne  veux  confier  mon 
deiTein  ni  à  mes  parens  >  nj  à  mes  amis  , 
.parce  que  je  ne  Aiuhaite  pas  que  cette  af- 
faire éclate  i  &  comme  vous  êtes  étnin* 
ger  &  que  votre  bravoure  m'eft  connue^ 
je  m'adreâe  à  vous  '  pour  vous  fuppUer 
de  m'affîfter  de  Vos  confeils  &  de  votre- 
bras  dans  cette  rencontre.    Je  me  flatte 
que  vous  ne  me  refuserez  pas  cette  grâce, 
&  que  vous  aures  bien  la  bonté  de  m'ac» 
compagner  dans  mon  entreprifè.  Je  vous 
demande  beaucoup,  je  l'avoue;  maiscon-» 
noifTant  le.caraâére  de  ceux  de  votre  Na- 
tion ,  je  me  flatte  que  je  vous  &is  plaifir. 
Vous  le  faites  fans  doute ,  dit  Don  Juan, 
quil'avoit  laifle  parler  fans  l'interrompre, 
je  vous  fuivrai  par  tout^'  Seigneur^  tous 
pouvez  compter  for  moirxomme  fur  vous- 
même,   je  fais  iiion:^a9aii?e  de  la  vàtrew. 
Ce  n^eft  pas ,  ajotea^t-il ,  parce  que  je  fois 
Bfpc^ol;  mais  paitte.!  que  je  fuis  Cheva«». 
tter^ooname  vo^s<,lqiirj^iiq6epte4'ioflrreque 
vou^-me  âites^  jslavous'iem^rçie .même 
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de  ôe  i)u6j  vpiis  ^y«^,j^é  )^&  j^az  Tut 
tptHi)  car  cn6n  vous  ^mé  ^ice$  un  hoii«<. 
nei^r  ;qui  ^ft  le  plus  grand  auquel  je  pui& 
&  prétendre.;  vousn^àvez  qu'àçiipmr  k 
joiK  que  v^us  voulez  exécuter  votre  ré*. 
Iplittioii  >r*îe  jTuis  prêt  à  v]9U5;  ^,  feq^ndeiy 
&  de  plùi^tr.n'eÛ:  (ans  doutq  qu^jé  91^^^ 

SfuCf  (On  fi?;  fauroic  trop  ijCft,  tirer  rorti, 
;U|ié  injure  y  fur  tout  qt^jand  elle  eft  de 
la/i)dture  der celles, dont ^on  ie. doit  van«^ 
ger  néqsâàirç^inent^  Bentivoglio.embraflk. 
di\9t^  Donjfgai^,  JQ,  tic  yoiw  pfopofe,  lui 
4^r^l.i  r^n  (ie:  ferrant  ;  entre  fes  bra^  ay^^ 
U|  d^ntére  tendreife,  }&  jie  voif s  p^opole; 
d'autre  réconipenfe  que  rKonneuir .  qu^ 
ypus  aquerrez  dans  cette  adion  §  é^t  je 
'^pur-  dçnne  par  avance  toute  la  gloire^' 
t^pend^nt,  u  dans  les  occafions.je  puif. 
yous  rendre  quelque.  fer\i^e».  )e  £uî$.  en«. 
tiérement  à  "sjous  »  &je  vous  oâre  abila« 
Unrtent  tou^^.qe  qui  peut  dépendre  de  moi». 
Jç  fuis  au  reftè  de  votre  fentttnent,  oa 
Xfc  fauroit  trpp  ie  Mter  de  tirer  Tatisfac- 
tioned'Mn  :açi:Qnt;,j:lprs  quUl  eft  auffifan^P^ 
glant  qufi;  cdtfi.que.le  Ipuc  a  Çait  à  non 
tcc  fan^ll^i  je  Ibunaite  donc  que  ;ioûs  par^ 
tions  dès^demaii;L^.&  j'cmployerai  .tout la 
jour  inçus.  pourvoir  de  ce  qui  nous  (erar 
iifçceiÉiire. ,  Je  1^  veux ,  Seiigneur  >  repon^ 

ài^  ^^rxl^^  I  1^!^  j^  ^FPÎ  9  ajoûta-t-il^ 
Totale  IL  *^Q^  que 


qaé  yout  né  délàprouVerezpas  que  je  com«> 

guiiiqqe  notre  voyage/ &  nôtre  dçflein  à 
on  Antoine  Iftihça^  t^eft  mon  compa* 
gnon  d'études  &  de  voyage ,  un  Che« 
f  aHer  qui  a  de  la  prudence  &  de  la  va* 
leur,  &;fur  la  fidéKté  duquel  vous  pou*, 
to'tottiftesi?  cbtnrae  fur  la  mienne*  J'y 
ànriftns  dé  bdti  odeur ,  dit  BentfVoglio  , 
vous  pourress' faire  la-déflus  tout  ce  que 
vous  jugerez  i  propos  >  Je -me  confie  a<% 
veuglement  en  vous.  Sur  ecla  ifs  s*em«. 
bra^rent.ehçorè>  S  le  fêtèrent,  étant 
€qtiVehu)s»  qu*il$  rtionitetrôient  à  cheval  Id 
khdehtain'  ûè$\t  matin  >  après  s^ètte  traN 
vcftis. 

.  Don  Juan  retourna  chez  lui ,  il  fit  le 
récit  k  CorneHe ,  &  k  Don  Antoine  dé 
tbut  ce  qin  s'étoit  paffé  dans  la  convjer«> 
fition  qu'il  avoft  eue  avec  BentivogHb  j 
8i  du  defôin  qu*ils  avoietit^brmé.  Cor* 
nelie  patnt  toute  émue.  J'admire,  Seî^ 
gneur»  votre  générofité  &  votre  confian^^ 
ce ,  lui  dit>elle,  &  n^avez-vons  point  pré^ 
^ù  les  périls  où  yoûs  aHez.voUs  engager? 
&vez-vous  bien  fi  '  mon  firére  n^a  point 
d'autres  v6ës  que  ce^le  de  vous  tneneirà 
Ferrare  $  ne  craignez- vous  pas  que  ce  ne 
Ibit  un  piège  ?  Je  crains  t^t>'Continua«i 
t-elle.  Ahl  Madame /repartit  l'EIpagnol, 
en  i^interrompa^,  ne  vous  aBat^èz  point* 

'-  ■•■■     Et 
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Et  pourquoi  ne  voulei^vouf  pas  que  )e 
fois  aliannëe ,  die  Comelie  ?  Te  tremble 
pour  vous ,  à  qui  j'ai  déjà  des  obligations 
infinies)  car  qui  fait  fi  mon  frère,  qui 
'peut  avoir  découvert  que  je  fuis  ict,  ne 
veut  point  fè  vanger  de  ce  que  vous  m'a« 
ves  recueillie  ?  &  fiippoft  qu'il  agiâ&  avec 
vous  de  bonne  foi  y  que  n'ai-je  point  k 
craindre  pour  moi-même  ;  puis  que  mt 
vie  &  ma  mort  dépendent  de  la  répon- 
fe  du  Duc  ?  Qui  me  p$ut  aflitrer ,  Don 
Juan ,  ajouta  G>melie  en  pouflant  un 
profond  foùpir ,  qui  me  'peut  adurer  qut 
le  Duc  réponde  à  mon  frère  d'une  m^ 
tiiére  qui  le  (àtisfaflè ,  &  que  mon  frère 
puiflè  fe  modérer  dans  cette  occafion  ?  Le 
Duc&  mon  frère  me  font  également  chers^ 
ainfi  la  Otuation  où  je  me  trouve  eft  fint 
doute  des  plut  tri(les,)OÙ  une  peribnne 
de  mon  fexe  fe  puiâè  trouver.  Je  crains 
également  pour  tous  deux ,  &  vous  âc^ 
meurerez  d'accord  que  jaitiais  crainte  n'a 
été  mieux  fondée.  J'en  conviens ,  Ma*- 
dame/  répondit  Don  Juan  s  mais  il  x\Jb 
faut  pas  toujours  prendre  les  dioies  jpac 
leur  mauvais  côte.  Dans  une  affiiire  où 
il  y  a  à  efpérer  &  à  craindre ,  il  faut  pren- 
dre le  parti  le  moins  défagréable ,  &  ne 
(è  tourmenter  pas  fur  l'avenir.  En  un 
lïiet  f  Madame  |  le  voyage  dé  F^rrare  eft 

Q.  a  4'ufle 


d'une  néoeffité  indirpenfable  i  &  poitf  CI 
qui  me  regatdô  ^  }t  ne  fauçois  eue  ,défen« 
dre  d'y  acootnpàgueY  Vôtre  frère.  Nous 
ignorons  )ufi|u'a  préf^nt  quelle  eft  l^intên^ 
tiot^  du  Duc  9*  &  il  n'y  a  peribnne  qui 
pùiSk  mieux  que  moi.  le  faille  explique^ 
là  deflus.  :  SoycÈ  perfuadée ,  c0t)tinua^-il| 
4ueJja.  vie  de  caPdjice  &  celle  de  votre 
frère  me  font  également  chères  i  &  que  je 
n'oubliej^ai  rien  pour  prévenir  ce  qui  pourw 
roit  être  fanefte  à  l^t^n  ou  à  l'autre.  J'o» 
th.  mèm^  meprpmôC.tre..que  notre  yoya^ 
tiira  un  fuccès  heureuXicaç  enfin  lots  qu'oâ 
jr  Teâècbift  ttttll Toit  peu  ^  qn  enttevoit  bien 
que  le  Duc  vous  ayant  airàjée,  il  nefaii^ 
roit.eeflèr  de  yous  aimer  ^  &  qu'il  con* 
lèniira  Btm  peine  à  exécuter  les  pron^efl 
jès  iqU'jl  .ypus  a  jvrées*  >  /Je  voi  bie^.^  dît 
CorneHe,^ue  .yqu^  mette?  tout  enufagt 
pour  me  confoleri  &  je  ypus  en  remer- 
cié ;  votis  i^e.me  guérillez  pas  néanmoins 
de  mes  juftes  inquiécudes:parte2cependant| 
«joùta-t-elle  9  puis  qu'il  là  fa^tj  &  que  le 
<^el;  fciionde;  nos  vœux.  Don  Antoine 
apptx^uva  la  réfblution  de  Don  Juan,  & 
pQtxx  hù  ténioigner  quMl  rapprouvoît  ;  il 
Jui  dit  qu'il  vQUloit  ,hîen  raccompagner 
dans  fon  voyage.  Vous  n^en  ferez  rien. 
Don  Ant<^.in^ ,  '  repa^rtit  .Don -J^ny  car 
outre  qû^  npus  ne  devons  p^s  laiflei:  Cor- 

'    '  >  nelie 
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netie  feule  i  Laurent  Bientivoglfa  pèurifôîe 
é'imaginer  que' je  me  déBe  de  mes  fori 
ces,  J^admire  votre  déliéa:tefl€^^,dtt  Doiif 
Antoine,  mais  rettiettess-vous y  je  neveux 
vous  fuivre  que  de  \oin  comme  un  m« 
connu  i  &  pour  ce  qui  'regarde  CorneHe^ 
nous  lui  laiâbns  notre  femme  de  lervice^ 
qui  en  aura  tous  les  foin»  imaginables  j 
elle  n'a  pas  beioin  d'autre  compagnie» 
Cornelie  en  convint  ^lle-mèn>ej^  &  dans 
le  moment  ayant  tiré  de  jbn  fein  une  croi:^ 
de  Diamans ,  &  un  autre  riche  Bijou  y  eU 
le  les  pria  de  ks  prendre.  On  a  beioin 
de  tout  9  dit-e}Ie>  quand  on  s^engagedans 
une  entrepriie  auili  périlleufe  que  celle  où 
voui  vous  n)\et  engager  5  j*efpére  que  vous 
lie  tes  reCuferez  pas.  Les  Efpagnols  prî« 
lent  les  deux  Joyaux  >  mats  ce  ne  fut 
que  pour  ks  examiner.  Ils  demeurèrent 
d^accord  qu'ils  n'a  voient' Jamais  rien  vtt 
de  mieux  travaitlé,  &  de  plus  riche  r  en 
effet  hi  feule  croix  valoit  beaucoup  plus 
que  le  Cordon  de  Diamans  que  Don  Juan 
avoit  eu  du  Duc  de  FWrare.  Ib  letnl- 
rent  d'abord  ces  rkhes  Bijoux  àX^ornelic^ 
en  lui  proteftaint  qu'ils  n'^en  avoient  point 
befoin,  &  qu'ils  âdmrrorent  fa  générofité^ 
Bentivoglîo  fut  le  lendemain  dès  te  bo» 
matin  chez  tes  Elpagnots.  Don  Juan  né 
le  fit  pas  long-tems  attendre  ^  ^  ne  fit 
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fjoe  piendre  congé  de  Cornelie^  &  na 
moment  après  ils  fordrenc  tous  deux  do 
kl  Vilto>  où  ik  trouvèrent  deux  bons  che* 
iraux»  %ue  deux  valets  leur  tenoienc  dans 
ua  lieu  un  pea  écarté  du  chemin.  Don 
Juan  ayoit  pris  fbn  riche  chapeau  »  &  a-» 
voit  couvert .  le  cordon  d'un  ruban  noir> 
$1  d'un  bouquet  de  plumes  jaunçs  &  ttoi^ 
res.  Us  prirent  des  chemins  détournes 
afin:de  mieux  cacher  leur  entreprifè  ^  & 
$omme  ils  étoient  très-bien  montez  s  H^ 
perdirent  bieurtôt  la  .Ville  de  vûé.  Don 
Antoine  qui  étoit  auffi- bien  monté  qu'eux^ 
les  fuivoic  de  loin  >  &  prenoit  la  même 
route  qu^eux  ^  itaais  s'étant  apperç&  que 
pour  tâcher  de  lui  faire  prendr e^  le  chan* 
ge^  ils  marchoient  quelquefois  à  travej» 
champs  s  il  prit,  le  grand  chemin  qui  ooiw 
^uifoit  i  Ferrare,  4tant  Inen  dfltiré  qu'il 
/  ki  trouveroit-tà, 

A  pejne  Bentivoglio  &  les  deux  Efp»* 
l^ols  étoient-ils  fbrtis  de  la  Ville ,  que 
Cornelie  découvrit  toutes  Tes  avantures  à 
la  femme  qu'on  lui  avoit  latâe  pour  la  (er« 
fit.  Elle  lui  en  fit  un  redt  exaâ  :  & 
lort  qu'en  II Ifiniâant  elle  dit^  quebsEt 
pagnois  accompagnoient  fon  frère  pour 
gilet  faire  un  défi  au  Duc  de  Ferrare";  la 
^|emme  s'écria  toute  épouvantée  »  en  Tin* 
terromptnt  :  Qs^oi,  Madame ,  eft  il  poffi* 
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b)e  qw  toqt  ce  que  vou$»ven9;r)de'  me 
^ire  vous  (oit  ^rfivé  9  ;  i^j  qve.  vpus  oliey 
demeurer  ici  ;  vçi;us.  ay^z  fin  t«^fijble  cou- 
rage. Ecos-vousafTes  crédule  pour  yçv^ 
imaginer  que  votre  frère  aille  à  Fenare  ? 
K'f  a  croyez  rien^^  Madame ,  ajoûta-t-eU 
lçj>o'çft  une  feinte  >  c'eft  tme  fiiperchq- 
r^e.)  i^tre  &^re  qui  j^it  fort  bjen  que  you$ 
êtes  ici  I  en  a  voulu  faire  ibrtir  mes  jila|« 
trcs^  pour  y -revenir ,  &  yous  égorger  ; 
&  il  iaut  ^ne  vpusr  Tentiez  que  la  chofe 
aepeut  être  autrement ,  à  moins  que  vous 
ne  foyez  tout  à  fait  infeniible/  Faites-y 
tant  fqjt/peu  réflexion,*  quelle  apparen- 
ce y  si-t-il  >  que  vo|jre  frère  quj.  a  tant  d'a- 
mis ^  ait  eu  recours  à  des  étrangers,  pour 
tirer  raifon  de  l'injure  ^qu'it  a  reçue  da 
IXic  de  Ferriiure;  qu'un  Seigneur  Italîeo 
(è  fie  à  de  jeunes  Élpagnols  ?  Le  croim 
qui  voudra^  ^  mais  permcttcz-moi ,  |^di- 
me  ^  de  n'en  rien  croire ,  &  de  m^  tirej: 
d'id^  car  je  ne  veux  pas  rifquer  d'être 
envelopée  dans  votre  malheur  1  ou  d'être 
h  témoin  &  la  fpeâatrice  des  mMixiAée 
^vitables  qui  vous  retendent.  Prenez  vu 
te  votre  pprti ,  çqatinua-t^Ue ,  9^  fi  vous 
voulez  fuivre  mes  cQnfeils  ^  je  puis  vom 
en  4<>pner  de  très  -  falutiires,  On  peut 
fe  figurer,  aifément  Tétjit^ù  fe  trouva  Cot* 
ocUç,  ap(è$>  4^rcout>  de  cette  Umm^ , 
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«Ile  ne  {&t  où  elle  en  f  toit ,  'la  eraitite  i^em- 
%âta  d^.lbtfcœui'î  &•  ^'étartt.pa*- mbilii 
-épbuvantfe  cJuç-Pétoit'^Ià'  féiWhiè;^  éVk\xA 
ûk  d'inic'vcïîi  ttçhiBlatife^:-  Q&els  font 
ics  eonlèib'que  yofùs  àvei  à  me  donner, 
•je,  les  prendrai ,  ma  chét^  «miè  ?  eat  'je 
^ortipretis-bièn  qifç  vous  ii'^arWz^as'toëi 
^*  fiiifc  toift^d^ftte  auffi  allâ*m«e  qbe  votii 
Pètésf  Lëi^^ttfcik  que  fîfi  S-voWdofe 
^iJeri  Téprîife'  fèbme,  foiitl^ùfe'riôusfèF. 
-iions  incéflSmméht  de  cèt^- thsnrfbn  fatn 
,  rien  dire  aux  Valets  de  mes  Minit^e^  \  c^eft 
par  là  qu'îî  faut  commencer  ^  jtoùr  préVë. 
nîr  tout  (Pfln  c6lip  les  périls  ^'éJà  voi» 
êtes  ici  ëxpoïec,-  Jefîiî  lih  âaitèbu  Voui 
Terez  ctt  lîireté,  &  où  votre  frète  né  vous 
déterrera  jamais ,  quand'  il  vo\x%  cherche- 
ib\i  mffle  ans ,  &  que  pour  venir  à  (^ 
'fihs  il  auroit  recotifrs  à  là  Magie  noiri^^ 
J*aî  fervi  autrefois  ùrt  Prètrê,  qui  poflai 
de  à  ^réfent  un  gros  Bénéfice  à  deus'lieuël 
de  Ferrare  î  c*eft  un*Ecclé(îafttquec,^quî 
non  feulement  eft  fur  Yï^t\  rtais-  qui  d\itK 
leurs  eft  homme  de  bien  >  i)  -pafie  dii 'moint 
ïiéur'fcel;  c'eft  lin  t^oignagé-'iqufe'Wiii 
«««x^'^ul'  lé  eMnb{(IlM>4ui  rmètiii>''^A^ 
IMS  <nous-emchez  itiî/ Madài^é^,  dk*tt 
Amime  /  il  nous  recevra  je  voûs'â^tt^'i 
•1&  à  nous  donnera  mêhie  desf*«vîsyalfeni 
€»m  "H-aliiroHs  '^s  fuiet  ék  i^sMt^^fààWi 
»,  i  f    *  Nou& 


Nous  trouverons  un  Carofle  dam  un  mo« 
ment  >  nous  fommes  en  ViQe  pourvue  ; 
'&  pour  la  Nourrice  de.  votre  en^t,'  c'eft 
une  femme  qui  dépend  de  moi ,  nous  la 
lirendrons  avec  nous  y  elle  a^en  fera  nuL 
le  dijBBculté ,  elle  nous  fiihrroit  même  juC 
qu'ail  bout  du  monde;  Je  .rappoTe , Itfau 
dame,  qme  per.hazard,  ou  par  te  plus 
grand  de  tous  les  miracles^  vous  foyez  dé* 
couverte  h  il  iera  bien  plus  honorable  pour 
TOUS  làns  douce  ,  d?ètre  trouvée  chez  un 
Ecclefiaftique  vieux  ,  &ge,  £  qui  vit  com* 
me  un  Saint,  qu'entre le^  rnarn^  de  deux 
jeunes  Ecoliers  Efpagnols ,  qui  font  gens 
de  bon  appétit ,  je  pourrois  vous  en  dire 
bien  des  nouvelles..  A  préfent.que  vous 
ites  malade ,  ils  font-  les  honnêtes  ,ils  vous 
portent  du  rerpeél>  mais  eroyaez^moi,  ce 
ne  ièra  pas  toujours  fa  même  ohofe ,  lors 
que  vous  commencerez  à  vous  [Porter  bien.r 
J'ai  éprouvé  ce  qu'ils  fevent  faire,  &  bte» 
m'en  a  pris  d^ètre  £ige ,  Se  d'avoir  fit  ré-^ 
£fter  à  leurs  cajoleries  &  à  Iturs  promet^ 
Sisr  'y  je  ne  ierois  plus  fille  il  y  a  long^t^ms.» 
Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or,  ce  4>nt: 
deux  bons  petits  hypocrites.,  ils  diiWitP 
«ne  cbolè,  &  ils  en  pënfent  une  autre  ^ 
mais  ils  ont  trouvé  avec  moi  k  qui  par* 
Bbt.  pavbuë  qju'ils  font  bons  ^  quMls  font? 
gimérmuc  y.  qu^s .'  fon t  -  libéràq:;  9  m^istune 

Ô.   ^         <    femme; 
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femme;  qai  ne  lèroit  point  réroluë ,  aii*> 
toit  à  courir  avec,  eux  de  terribles  rif* 
ques  :  quant  à  moi  j  Madame ,  je  ne  vou* 
drois  pas  être  en  leur  puiflànce,  jeune 
&  belle  comme  vous  êtes  :  vous  êtes  bon- 
ite &  iage^  pourfuivit-elle,  vous  y  avi* 
ferez.  Que  pourvoit  faire  Cornelie  a-» 
près  un  dilcours  de  cette  nature?  Elle 
télblut  (ans  balancer  de  fuivre  les  avis  de 
cette  femme  ;  &  la  réfolution  ne  fut  pas 
plutôt  prife  9  qu'on  fe  mit  en  devoir  de 
Fexécutec.  Tout  fut  prêt  quelques  heu» 
tes  après,  elles  montèrent  en  Carofle  a« 
vec  la  nourrice  &  Penfant ,  fans  que  les 
Valets  des  Efpagnots  s'en  apperçuHènt  9 
&  prirent  le  chemin  du  Village  où  elio 
de  voit  aller  fe  réfugier.  La  femme  qui 
venoit  de  toucher  une  année  de  lès  ga- 
ges» voulut  &ire  les  fraix  du  voyage  , 
(ft  par  là  Cornelie  fe  vit  dtfpenfée  d'en- 
gager (es  riches  Bijoux  »  laiâbns-ta  pour 
un  moment  >  &  voyons  ce  qui  arriva  à 
Benttvogtio  &  à  Don  Juan  de  Gamboa. 
Us  écoient  déjà  près  de  Ferrare ,  lors  qu'ils 
appffçûrent  de  loin  une  troupe  de  gens 
ji  cheval  qui  les  fuivmeiit»  Ce  ih'a  le 
Duc  qui  fera  parti  après  iious;^  dit  Don 
Juâtt  à  SenttvogliG^»  ieparons-noos  pour 
«A  moment  i  car  û  c'eft  lui-R)ème  com- 
it  y  a  apparence  ;i  il  £iut  qu^  |e  l^en- 

11^ 
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tretienne  ièul.    B^ntivogUo  approuva  Ta-* 
vis,  il  fe  rcitira  >  &  jaicars  Don  Ji'an  âta 
le  ruban  dont  'à  avoic  envelopé  foi;  cor* 
don.     La  troupe  arriva  »  elle  étoit  lef^e 
&  norobreufc  'f  il  y  avoit  même  une  fem- 
me fort  propre^  montée  fur  une  Pie  baye» 
Don  Juan  qm  s'était  Érrèté.  au.  mitieu  au 
(chemin  > .  s'attka'  ^  d'abord .  les  regards  du 
Du€v  qui  l'ayant  réconmi  à  fo»  chapeauf 
s'avançsi  vers  lui  dans  le  moment. .  Ou  ^ 
îe  me  trompe  fort  y  Chevalier  j  lus  dit-fl 
en  }'abordant>  ou  vous  êtes  Don  Juan 
de  GambM»    C'eft  mmnoènie  »  répondit 
Don  Juan  ,  je  ne  veux  point  vous  cacher 
mon  nom  ^  rmis  Se^nèur,  oferai-je  bien 
vous  demander  le  vôtre  »  afin  que  je  vous 
fende  ce  que.  je  vous  doHr    Vous  ne  me 
devez  rien ,  répliqua  le  Doc  rAjic  vous 
dois  ^Hic  ;  je  fuis  le  Duc  de  Fernure  ^  qui 
vous  eft  redevable  de  la  vit;    Le  Due 
n'eut  pas  plutôt  achevé  de  parler  que  Don 
Juan  defcendît^de  Cheval  ,  te  Duc  en  fir 
ife^n^ëme  de  fon  e6té>  &  il»  s'embra^Té^ 
fem  avec  toute  ta  tendreâe  poffible.  BeiK 
tsvogl&>  q»i  vbyoit  de  loin  ces  chofes^  S: 
qui  ne  comprenoît  rien  i  ces   embrafle* 
m^ftts  ,  crut  que  lé  Duc  de  Ferrare  &  Don 
Juan  en  étoient  déjà  venus   au  mams  ; 
9  poui&  ibo  Cheval  ifaroit  i  eux ,  rtiaiy 
a'étant  aipperçû  qu'ils  s'embt afbifni  eâèc:^. 
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-tivemcfity  iTs'arrèu:,  &  comme  â'  Stoît 
zttéz  après  9  le^  Duc  •  n'eut  pas  ^e^^peifle 
k  le  reconnoitre.    N'eft-ee    pas  Laiarent 
:Bentwo^ia  que  j'apperçois,,  dit^    Duc 
è  Don  Juaif  »  en  le  tenant  encore  embra£^ 
&.  .  C'cfthiûmëme^  répoudit;  l'£ipagnor> 
ototts  avons  fait  enièmUe  une  pet4;e  par- 
ade dont  je  dois  ivoiis  entretenir  y .  maïs  je 
le  dois,  {akeikns  témoins:    £cartons«nou&^ 
^onc  un  peu  y  hiî  ditJe  Duc>  il  rçe  tar4le 
de  SxYok  a^  que  vous  ave2:  à  me  dire  t 
lis  le  (ëparérent  alors  de  ta  troupe^  en  fe  di-^ 
v&nt  mille  lionn^etez;   &  loirs  qvi'ils  &« 
xent  hoirs  de  portée  d'être  entendust^  Doa 
Juan  lui  parlai  ain£L 

Laurent  Bentiveglio.  que  vous  voyes^ 
m  jde  .grandes  plamtes  à  vous  fake.  Il 
firéten^  qu'il  y  a  quelques  nuits  que*  vous 
enlevâtes-  Cornelie  &,  (œur  dans  la  <  malU 
Ion  dHiiie  de  &s  pax^entes>  que  ^ous  l'a^^^ 
vess:  déshonorée  y,  que  vous  l'avez  trom-^ 
pée.  i  &  il  defirelde  &voit  de  3vous  quelle  ia^ 
Jtis&âion  vous  luii  toutes?  iJoiiner^-car  3 
y  va  de. (on  honneur  dlgn  eariger  wie  dift 
vous  dans  cette  rencontrew/  tt^m'^ipriâ 
de.  racGompagneif.à  Ferraire  >;  &  de»  vou^ 
Karljéc  de  ia  paciL  .  Je  n'ai  pu:  me  (itirpeu^ 
fex  de  faire  4ae  qu'il  exigeoili  de  moi>  ^ 
]fe  l^aî  fait  d'aûtaiftt  plus,  volontiers  y  k^q 
}'iu:mt.^u11.me)JGbcoifr  peÉçusrii^ivous 
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f^et  avec  liberté  »*  ^t  ehfin  y  par  tcmtiôSL 
le^'^kconftancesxde  votre  querelle  9  iknt 
il'  ft9fs>  &it  -tout  le  détail ,  j^ai  bien  ooftU 
prk^ue  vous  étie2  le  maitce  du  ribhe  chsK- 
pean  qti&  je  porte ,  &  que  vous  ne  fetkz 
foim  ^ffîcuké.  de  m^ècoucer.  Je  ùe  me: 
&k  pomt.  trotnpé  y  Seigneur,,  vous  m^é^ 
eoutesfr  âvetablemeiity  &  ce  prélude  nxé 
fait  efpérer  que  ;irous  m^pprexidrez  fî  lei 
plaintes  d&  Bemivpglio  fènt  jufiesi  voi--  v 
là  y  ajoûta>  t^il  ^  d^equoi  il  s'agit- 

Les  plaintes  de  Eemivoglio ,  éât  ators  le 

DuCjfom  très-hieti  fondées^quoî  que  je  n^»- 

ye  point  énkvé  fa  Sœur,  &  je  regarde  conw 

me  une  gcaniie  injure,  continua  1er  i>u(^ 

totttéimi,,  que  Bentivoglio  prétendie  que 

j?aye  trofupéCcwnelifi.    Non  ,  Don  Juani^,: 

je  ne  l^ar  point  troiwpée,.  je  l'aiftie,  jei 

yeftfme  ^  Si  pour  vro»s  dire   tout  en  mn» 

mot,,  je  fiais^  lié  avec  elle  par  des  nœutik 

qui  ne  &  peuvent  romprei.    L'adorjiyes 

Cocnelie  eO^  mon^  époule;     J^avouë  que> 

aoiisv  ne  feaittiès:  pa^  mariez  publi^émenti/ 

mais,  elle  n^in'^ignore  pas  les  faîfons..  J'ak 

àe^m^éi  une  mené  qui cA^  fort  âgée^  &/ 

qpii  s'eil  mis  eiit  tèce  que  je  dois  époufèr 

une  fille  da  Duc  de  Mantoiië.     Corne-' 

lie'  comaie  je;.  V^ldk  >,  ne  rig^^e  pas  ,,i 

Si  noué^  étipns.  eoitvenus  die  &Jtmi  y  qiMi» 

isaus.  atteuddoufi  ja  mxict^-dS'  b^BviâoeâS 

j.;*  vU  mai 
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ma  mère ,  avaot  que  de  rendre  n^Ht» 
mariage  puUia  Si  ^  ne  lus  ai  {w  «^hk 
né  ma  main  >  Je  lui  ât  dimné  mon  cœur 
&  ma  foi  >  ;À  je  fuis  prêt  à  faire  aveu- 
gliment  toul  ce  qu'elle  ex^era  demoi^ 
ï  ny  a  aucu»  obftaqle  que  ^  ne  fran- 
chiile.  Je  fie  dois  pas  vous  câer  pour* 
tant^  quel  éft  le  fu)et  ic  plainte  de  Ben** 
ttvoglio»  Je  voa$  dirai  éonc  >  mon  cher 
Don  Juan>  que  h  nuit  que  vous  me  fe» 
courûtes^  je  dévots  enlever  Comeiie^  & 
l'amener  à  Ferrare»  parce  quielte  étoit 
dans  un  état  qu^ellene  pou  voit  plus  ret 
.  ter  auprès  de  fbn  frère  »  qui  devoit  la 
venir  {^rendre  cbeai  &  parente  >  &  fo  re- 
mener diez  lui.  Je  me  rendb  à  ki  mai- 
Ion  ^  cette  parente  >  makje  ne  trouvai 
poinr  ma  chère  CorneUe>  p  né  trouvai 
que  fà  Demoiselle  ^  qui  me  dit  en  ver-* 
&nt  des  larmes>  que  la  Mâitreil^  étoit 
fbr^e^  &  que  cette  même  nuit  eHe  avoit 
accouché  d'^un  fils  >  qui  étoit  (Tune  beau- 
té extraordinaire*  Elle  ajoâta^  qnelka- 
voit  donné  eUe-mèftie  cet  en&nt  i  un 
de  mes  Dom^iques  appeUé .  Fabîo  i  la 
Demoilêlléj.  contribua' t*tl  >  eft  celle  que 
vous  voyez  montée  fur  cette  Ke  ^  &  Fa* 
J>io  eft  auffi  d^nt  la  troupe  h  ib  peuvent 
confirmer  ce  que  je  vous  dis.  Je  cfaerchas 
lié  toute  k  nuit  ^,;pooc&ivit  k  Duq^ 
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maîf  ce  fut  inutilement ,  elle  avoir  ent&é*  > 
rement  di^ru ,  &  Tenfant  même  ne  iè 
trouva  point.    J'ai  demeuré  deux  jourf 
à 'Bologne  pour  tâcher  de  découvrir  la 
merC)  om  l'enfant  »  )e  me  fuis  donné  miU 
le  mouvemens  en   vain  ^  &  il  ne  m'eft 
refté  que  la  douleur  de  me: voir  privé da 
ce  que  j^ai  de  plus  cher  au  monde»    Ce- 
la veut  dire  donc ,  Seigneur  j  repartit  Don 
Juan  en   interrompant  le  Duc>  que  ii 
CorneIie&  fon  fils  paroiâbient>  vous  en  au- 
riez une  )oye  fènfîble»    La  joye  que  'fetk 
aurois^  répliqua  le  Duc  3^  lèroitfi  grande  > 
que  je  n'ai  pas  de  termes  oSkz  forts  pour 
vous  repréfënter  la&tis&âion  que  jere^ 
cevrots  ^tis  cette   rencontre.    Si   vous 
cohnoiffieaCcurnelie»  mon  cher  Don  Juan> 
irous  la  jugeriez  digne  d'un  Empire  ;  àh! 
plût  à  Dieu  >  continua^t^il  >  en  jbûpirant ,,. 
que  la  divine  Cornelie  parût  >  die  éprou» 
veroit  que  }e  Taime ,  eNe  ^rouveroît  que 
)e  l'adore  »  &  quoi  que  la  PrinceâV   ma 
Mère  foit  encore  en  vie>  )e  lui  donnei-^ 
rois  ta  main  publiquement  >  je  ne  garder 
rois'{4us  de  mefuies  i  il  en  arriver  oit  ce 
qui  poorroît.    Ce  que  je  vous  déchire  à 
vous.  Don  Juan,,  ajouta  te  Doc^  je  iuis 
prêt  à  le  déclarer  à  Setttivoglio>  &  )e  iuis. 
fâché  qu'il  ikutede  ma  fidélité»  &  delà 
iftfidiàfe  %iui  ^aipoitt  &fiKttr3^q|ur  nleft 
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po»  moîhs  itiuftve.  par  là  beauté  que  par 
fts^atukbi€iis&  paria  n^trieâe;  Don: 
Juin  tfanfporâ  dé  )oye  et  fîgue  de.  la 
saain  à  Bemivogtk)  de  defceiidre  de  Çhe  val^ 
&  de  vetàt  à  eux;  BentivoglÎQ  «'appi^ocha; 
&tiS'  lavoir  quelle  éteit  la  vue  de.  L'Eipa» 
gnol  ii  le  l>ttc  qui  le  vit  venir  i  »'avaiiçaL 
d'abord'  pouv  le  recevok; ,  &  là  préroié-^ 
fe  parole  qu'il  proféra  fut  de  Pàppeller  (bn^ 
&ére>  il  lui  dit  enfoite  mille  choies  obligean- 
tes.. Bentivoglio  qui  ne  $^étoit  pas  atten«- 
du  à  un  accueil  fi.  fevorable,  fut  â  far<-. 
pris  Se  fi  mtetdky,  qu'il  ne  pût  dire  au 
Dud  aucune  parole;.  Ce  ne  ^t  que  par 
des  manques  extérieures  ,  qu'il  '  répon- 
dit zux  difcoufs^  obligeons  qi^'il  lui:  avoit 
tenusv  Don  Jtian^>  qur  vit  dTabord  le  de* 
&rdre  oàlst  joye  avoit  jette  Benti^ogloi* 
crut  qu'il  devoit  prendre  la  parole.  Le^ 
Duc  de  Ferrare ,  dit-il  ea  s'adteffant  à» 
BenUvoglio  ,  confeâe  qu'il  a  eit  des  con- 
veriàrions  fecrettes  avec.  Cor nelie-,  votre 
iUuftte  {œurr  il  cpnfeflepqu'ii  en.a  reçu:  des^ 
feveuc»,:  mais  que  ce  (but  des  .&veurs  lé- 
gitimes ^  pui$-  que  ce  n'a  été  qu^apcès  lui 
avoir  donné  en  fêcret  une  main  qu'il  m^ 
pouvoit  lui  donner  encore  en  pv^lic^par 
deS' raifonsi  qui  ibnt  très-fortes,.  &  que 
vous^goliterez  (ans  ^ute. .  £01  un  mot ,. 
liB>Dttaveut  Sàim  éekteiî' Toa^hymen  ». 
^'i  'mai* 
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'inaisil  faut  que  Çofnelie  paroiâe,  ear  il 

ne  Pft  point  enlevée ,  comme  vous  vous 

l'êtes  imaginé  i  &  il^  lait  aofli  peu  que  voui 

te  qu'eHe  eft  devenue  elfe  &  ion  enfant.  Le 

fyuc  avoue  à  la  vérité  qu'il  y  a  quatre 

nuits  )  qu'il  avoit  fait  defleiti  de  la    tirer 

iJe  te  maîfon  de  votre  parente  pour  là 

tiïcner  à  Fferrare,  &  attendre  là  l'oecàfloH 

■de  célébrer  fès  noces ,-  qu'il  à  voit  étééen*» 

traint  dé  différer,  pour  ne  faire  pas  du 

chagriii  à  In  Frince0e    fa  meres^  mais  il 

ne  trouva  point  Cornclie>  il  ne  trouva 

ique  Stilpicie  &  Dcmoifêlfé,  qui  eft  dans 

la  troupe.     G'eft  un  myffiére,  ajouté  Don 

Juan ,  qui  n^eft  point  encore  dévelopé, 

Sulpicie  donna ,  eu  crut  donner  l'enfant 

dont  votre  fceur  venoit  d'accoucher  à  un 

Domcftique  du   Duc.     Cornèlie  -courue 

èàiïs  ce  moment^'k  la  porte,  &  dàfns  la 

éraînâteoù  elle  fut,  for^quelqiaebrbît'qù'eU 

lé  enten(£t  dans  (a  rués  que  vous  hé  la  fuifÂ 

priflîei  ^  elle  difparut.     Cornèlie  fo  tfr oui 

vera  y-  *&  le  Duc  Aè  Ferrare  vous  prontet^î 

qu-'îllP^^rfS-foh  piârti  pocM-*ce  qui  regar^ 

de  ià^iimkeek  W  nàere;  &  qufl-  éft  prêt 

i-Mdééklt^r  que'Cèrndie  éft'.'ft'Mégîtîi 

me  Epoiife.     BeiTtîvoglio  pairla  après  ^è 

éMbeurs^V  &  fit  mille  proteftations  au  Duoi, 

auxquelles  te  Duc  répontliede-la  manière 

toand^4a  pîusiteére.  —  -  -  • 

Tandk 
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Tandis  que  ces  chofes  fe  paflbienty 
Dou  Juan  découvrit  de  loin  Don  An- 
toine ifunçiy  il  lui  fit  %ne  de  s'appro. 
clier  9  &  dans  ^x^oment ,  il  aprit  au 
Duc  &  a  Bencivo^o  y  que  ce  jeune  Ca- 
valier qui  ^1  ven(Mt  joindre,  écoit  ion 
Compagnon  de  voyage ,  il  leur  en  fie  en 
deux  mots  un  jiortrait  fort  avant^eux. 
PoQ  Antoine  «mit  pied  à  terre,  &  Dçn 
Juan  lui  ayant  fait  connoitre  le  Duc  de 
Ferrare,,.  le  jeune  Efpagnol  le  falua,  & 
le  Duc  >  de  même  que  Bentivoglio  qu'il 
lalua  rafuite  j^  le  reçurent  avec  beaucoup 
de  marque^  de  diftinâion.  ^  Don  Juan 
fit  d'abord  un  récit  fuccint  de  ce  qui 
venoit  de  iè  pailèr  entre  le  Duc  &  Ben^ 
tivoglio.  Je  me  réjouis  de  ce  bon  lue* 
ces  y  dit  ajors  Don  Antoine  ,  mais  je 
fuis  furpris  ,  ajoùta-t-il ,  que  vous  ne 
leur  ayez  pas  dit  ,  que  nous  avons  ï 
leur  donner  de  bonnes  nouvelles  de  Cor» 
nelie  &  de  Ton  enfant.  Si  vous  nefuC 
fiez  arrivé,  répondit  Doi)  Juan,  )e  TaU 
lois  faire.  Mais  puiique  vous  êtes  ici, 
vous  m'en  difpenferez  sHl  vous  piait,:& 
vous  en  prendrez  la  charge. yp.us*m&ine^ 
Qye  voulez- vous  dire.  Seigneurs,  %%\ 
(prièrent  tout  à  la  fois  le  Duc  &  Bentî* 
voglto?  Je  veux  vous  apprendre,  ré- 
pondit Don  Antoine ;,.^c&eÇf»rneliea'«ft 
r  point 
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point  Ibrtie  de  Bologne  »  &  cjfti'il  ne  tient 
dra  qu'à  vous  de  la  voir  quand,  il  votif 
plaira >  elle  &  Ton  enfant.  Après  celât 
I)  leur  raconta  au  long  par  quelle  avant 
ture  elle  étoit  réfugiée  ches  eux.  Doti 
Juan  confirma  le  récit ,  &  l'on  peut  dî« 
re  que  le  Duc  de  Ferrare  &  Bentivogtio 
tie  repentirent  de  leur  vie  une  lemblnblf 
foye.  Ils  appellérent  Sul{Hcie  >  qui  fut 
dam  un  terrible  embarras ,  lors  qu'ellt 
s'apperçût  que  Laurent  BentivogUo  étoit 
dans  la  troupe  :  On  lui  fit  voir  le  faux 
Fabio  )  à  qui  elle  a  voit  donné  Tenfànt  d« 
Cornelie  >  &  elle  convint  de  tout  ce  qui 
s'étôit  paflë  dans  cettç  occafion  mtre  elio 
&  Don  Juan ,  lequel  elle  avoit  pris  véw 
ritaÙement  pour  Fabio.  Soit  que  oe 
&t  de  joye>  ou  de  crainte  j  Siilfude  ver^ 
foit  en  parlant  des  tprrens  déj^fi:;neté 
Ce  n'eft  pas  le  tems  de  pleurer  »  dit  Je 
Duc  j  eâuy ez  vos  pleurs ,  Sulpicie  |  noiip 
avons  de  trop  grands  fujets  de  noMS  ré^ 
jouir  pour  nous ,  abandonner  aujourd'hui 
à  la  triftefle:  allons  )oiiidre  Cornelie  » 
dit-fl  en  s'adreâàntà  Laurent  BentivogUo 
&  aux, deux  Ëipagtlols,  allons  la  tirer  dei. 
Inquiétudes  où  ^  elle  çft  plongée  >  allons 
nous  convainjcrè  par  nousrmèmè^  qu^ 
nous  fommes  véritablen>ent  heureu^^  ^  & 
que  notre  joye  a^'eft  poin^  chtméi;ii:iue« 
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IX  n'en  fallut  pas  davantage  ,    toute  \t, 
troupe  donna  jé&  mains  au  <ieflein  qu*a- 
voit  le -Duc  de  F€rrare,'d*«ller  tirer  Coc^ 
nelie  de  peine  Te  plutôt  qu'itferoit  po£ 
fible  ;  &  ils  remontèrent  à  cheval  à  Pinftànt 
pour   s'en   retourner  à  Bologne.      Don 
Aïitoine  voyant  que>  la  réiblution  s'exe- 
totoîr,   <:rut    qu'if  étoit  néceflairè  qu'il 
>#'avançât  pour  avertir  CorneHe  de  ce  qui 
fè  padbit  >  &  9  y  avok  de  la  fageflè  eu 
cela  i  it  y  a  des  furprifès  qui  Ibht  fgnei^ 
tes   quelques  agréables    qu'elles   puifiTeot 
être.     It  s'avM^a  après  avoic  pris  congé 
au  Duc  &  des  autres  >  qui  approuvèrent 
là  précaution  9  mais  la  précaution  fut  inu« 
ttle  >  Cornelie  n'étoit  plus  à  Bologne.  Don 
Antoine  £ùt  extrêmement  fujrpris»  i\  eut 
beauqueftionnër  Tes  Valet^>  ih  iv'eureni 
fîen  à  répondre  ià^^defRis  ^  la  leule  diofè 
qu'il  en  aprity  fut  ^  que  la  Gouvernante 
âyoit  dt^aru  dès  le  même  jour  qu'il,  étoit 
parti:  en  eiFet,  la  femn>e's'étoit  fi  bien 
cachée  d'eux,  qu'ils  n'en  pouv^oiept  pas 
lavoir  davanbge.     Chacun    peut  s'ima- 
giner  quelle  dût  être  la  ccmftematioti  de 
l^fpagnot  :  outre  qu^on  pouvoit  accufer 
Don  Juan  &  lui  d'être  des  jmpofteurs  » 
le  Duc  de  Ferrare  &  Bentivo^lio  poo- 
voient  concevoir  de  certarns  foupsons  qui 
ne  leur  fa^oknt  pas  honneur  ^  &  quien  , 

&i{^ 
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Êiifoilint  moins  encore  à  CorneUe*  lit 
n'expoibient  d'ailk«rs>aa  rcâèndtneot  d'un 
Amant  &  d'un  frère ,  qui  étûicnt  putâaAs  i 
&  commd  les  Italtefis  font  vindicatifs  f: 
ces  deux  étrangers  avoient  à  craindre/ 
qu*e  le  Dlio  &  B^n^ivogHo  ne  les  èShnt 
âffiiffinef,  fi.Gorneliene  fe  trou  Voit  pas  |[ 
^uoi  qu'ils  avoiioient  ed^r^m^iiies:  qu'élit 
à  voit  été  éh  leur  pUiffahce»  Cohfus  & 
interdit  (ir  jamais  homme  le  fut  >  Doit 
Antoin^  s'étoit  jette  fur  un  fauteuil  où 
jî  lui  paflbit-dakis  l'efprit  nulle  imagina^ 
lions  furi^ftes ,  lors  que  le  Duc  de  Fer^ 
taré,  Bentivoglio  &  Don  Jpan  arrivé* 
tent.  Us  étoient  entrez  dans  la  Ville  tout 
{èuls  >  &  ppur  n'être  pas  reconnus  ils 
avqient  ;  pafle  par  dies  rués  détournées* 
Don  Juan  ne  fut  pas  piùtdt  dans  la  chai^ 
bre  où  étoit  Dofi  Antoine ,  qu'il  lui  dc^ 
manda  ce. qui  lui  étçit  arrivé,  &  en  quel 
endroit  étoit  Cornejie.  Je  fuis  au  defef.^ 
poir,  ki  dit^il  d'une,  voix  langpiiiante& 
entrecoupée  f  Coruelie  n'eft  point  icl,lsi 
femme  "que  nom  lui.  avions  donnée  pour 
la  fervip  a  difpa^u  ^ùili  biet)  qu'elle,  eU 
|es  {brtirent  le  mèmejout  que  ^nous  par- 
limes  pour  Ferrare,  &  eUes  s'éclipierent 
fi  fècrettei^nt^.que  nQ^.ya)«ts^ji'eneu« 
rent  flwoHnc.conftoiffaç^e. /:.;l)pflf  Juaq 
pâtit  :  à.  ge^  pîirotes;.  Je;  P»ic.,&  Bfnftyo^ 


glîo^  regardèrent  Fans  rien  diret 
cent I  en  un  mot»  fi  confternec  les  uns 
ft  les  autres,  qu'il  feroit  bien  difficile  de 
ceprétènter  leur  abattement  8c  kur  doo* 
leur. 

Dans  ces  entrâtes  un  des  Valets  des 
Efpagnols  s'approcha  de  Don  Antoine  i 
^  il  lui  dit  à  Foreillô  que  Santeftevan 
ftvoil  dans  ia  chambre  une  femme  qui 
Itoit  fort  bien  faite  »  &  je  penle  9  ajoù- 
tat-il ,  qu'elle  s^appelle  Contelie ,  au  moins 
en  a-t-il  parlé  quelquefois  fous  ce  nom» 
Ces  paroles  furent  un  ooup^  de  foudre  qui 
achevèrent  de  déconcerter  Don  Antoine. 
Il  diffimula  pourtant  ce  qu'il  ftntoit ,  & 
iâhs  perdre  un  moment  de.temsy  il  for* 
lit  de  la  chambre  où  ils  étoibnt  tous  ^  & 
monta  à  celle  de  Santeftevan  >  mais  cet» 
te  chambre  étoit  fermée.  Comme  il  lai 
tardoit  de  s'éclaircir ,  il  heurta  doucement 
à  la  porte  &  il  ^ppella  Cornelie.  Venez 
Cornelie  >  Jui  dit-il  »  venez  recevoir  vocrs 
Ifere  ,  &  le  Duc  qui  vous  dierdent. 
Don  Antoine  n^eut  pas  plutôt  psit4é  qu'on 
lui  répondit  :  Vous  vous  penfez  moqueff 
qui  que  vous  ibyez  y  mais  croyez  •  moi  9 
je  ne  fuis  pas  fi  laide  ^  ni  fi  déchirée  que 
lés  Ducs  &  les  Comtes  ne  me  puifleiit 
iiien  chôt^en-*  Don  A&toine  reconnut  i 
-cette  v^ii'^âe  te  ii'étoic  poiiit  Cornelie. 

D 
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n  aUoit  defèendre  pour  faire  enfoncer  la 
^Orte,  iorfque  Sanceftêv&n  arriva:  il  fut 
bien  îurprts  de  trouver  Don  Antoine  qui 
lui  demanda  la  clef  de  fà  chambre.  La 
voici  I  lui  dit-il ,  en  fe  jettant  à  genoux^ 
pardonnez-moi  ce  coup  de  jeuneflê  ,  j'ai 
été  tenté  par  une  malheureûfe ,  &  il  y 
B  déjà  trois  nuits  que  je  la  tiens  enfer- 
mée  j  je  mérite  votre  châtiment ,  je  le  fab 
très^bien,  mais  je  voir  demande  grâce  9 
)e  ne  m^oublierai  plus  dç  ma  vie  de  la 
ibrte  i  puiiliez- vous ,  Seigneur  »  en  ré* 
cpmpenle  de  votre  pardon  »  recevoir  bien- 
tôt (ie  bonnes  nouvelles  d*£fpagne.  Nous 
verrons  ^  répondit  Don  Antoine  fort  ir^ 
tité>  tious  verrons  ce  que  nous  aurons  i 
faire  là  deflus ,  cependant  comment  s'ap« 
pelle  cette  femme:  Santeflevan  j  lui  dit 
qu'elle  s^appelloît  Cornelie.  Ce  ne  fat 
pas  tout  9  dans  le  tems  que  Dpn  Antoine 
étoit  monté  à  la  chambre  de  Santeftevan  9 
le  Valet  qui  a  voit  découvert  le  miftére  & 
qui  s'étoit  contenté  d^en  parler  à  l'oreiltè 
à  (on  Maître ,  bi  dit  tout  haut ,  foit  par 
TnaBce  y  ou  par  Omplicitc  :  Ma  fbi  9  San- 
teftevan ,  vous  en  tenez  >  &  on  vous 
fera  bien  payer  le  plaifir  que  vous  avez 
pris  pendant  quelques  nuits  avec  Mada. 
nie  Cornelie  îiHa  tfenort  enfermée  ^  le 
calant ,  contînfua-t-nl ,  &  ih  eût  bien  fou;. 

haité 
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haicé  qtie  ïa -campagne  dq  no9  MaUref 
dXt  été  on, peu  plus  longue  {qu'elle  n'a 
^té ,  qu'il  prenne  une  autrefois  mieux  fes 
fnefures.  Bentivoglio  ».  qui  np  comprît 
Das  bien  ce  que  difbit  ce  Valet  »  ou  qui 
laifoit  fèmblant'de  ne  le  point  compren. 
4re;,  le  fit  expliquiez  Qj^e  dis^tu  de  Cor* 
lïelie^  lui  dit-il ,  &  en  quel  endroit  eftrel» 
le  ?  Elle  eft  en  iiaut  enfermée  dans  une 
chambre  j,  répondit  Je  Valet.  Le  Duc 
qe  Ferrare^  qui  n'avoit  oui  que  cesder- 
nif  res  parçles;,  croyant;  que  Cornelie  etoi( 
trouvée^  &  .que  Ija  crainte  d'être,  décoo^ 
verte  l'avoitËiit  i^cKer.  au .  plus  baut^de 
lamaifon,  courut  à  la  Chanibre  de  San* 
teltevan  y  oà  Don  Antoii;ie  étoit.déjaetiT 
tré,  &  tout  tranfportédejoye  il  dcman^ 
da  d'abord  où^étoit  *  Cornelie^  Cornelie^ 
fit  ici|  repondit  en  même  tems  unefem«> 
me  qui  étoit  envelopée  dans  un  drap  de 
lit  j  &  qui  ayoit  le  vi(àge  couvert  :  ^  Da« 
me,  s'écria-t-elle  d'un  air  aâTuré,  eft-ce 
une  chofe  fi  nouvelle  &  Ç  extraordinai- 
re *  qu'une  femme,  coudie  aveq  un  Page^ 
Dpur  en^  faire  .un  fi  grand  miraple  ?  Ben- 
Uvpglio,,qui  avoit  Tuivi  le  Duc,  &  qui 
e(oit  fort  chagrin  ,  tfra  tout  d'un  coup 
un  bout  de  ce  drap  ,  &  découvrit  une 
Jeune  \femme  aiTez:  belle jf, qui  fè  couyrant 
dç'faonté  le  ytiagft  areç^)^  m^s^^ccou- 
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rut  à  (es  habits  ^   &  ce  fut  alors  qu'on 
reconnut  que  c'étoît  une  Courtifane.  Oa 
lui  demanda  s'il  étoit  vrai  qu'elle  s'ap- 
pellât  Cornelie ,  elle  répondit  que  c'étoît 
ion  nom  9  qu'elle  étoit  de  bonne  famil- 
le,  &  qu'il  n'y  avoic  que  très  -  peu  de 
tems  qu'elle  menoit  une  vie  fi  déréglée» 
Le  Duc  de  Ferrare  fut  fort  honteux  y  il 
crut  d'abord  que  les   Efpagnols  avoient 
fait  deâein  de  le  jouer ,  mais  y  ayant  fait 
réflexion ,  il  leur  rendit  juflicc.     Cepen- 
dant,   ne  fâchant  quelle  contenance  te«» 
nir ,  il  fortit  de  la  chambre  ,  Bentivoglio 
le  fuivit ,  ils  montèrent  à  cheval  tous  deul 
&  (e  retirèrent  fans  rien  dire.     La  mot«> 
tiâcation  des  deux  Efpagnols  fut  grande, 
il  n'y  avoit  qu'un  leul  parti  à  prendre  » 
qui  étoit  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
déterrer   l'endroit  où  Cornelie  Bcntivô* 
glio  s'étoit  retirée  :    ils  réfolurent  de  ne 
rien  oublier  pour  y  réùffir.     Cependant  » 
Santeftevan  fut  congédié ,  &  chaffé  hon- 
ceufement  avec  la  créature  qui  fe  trouva 
enfermée  dans  la  chambre.     La  confier*, 
nation  &    la  confuûon  où  D.  Juan  & 
D.  Antoine  s'étoient  trouvez ,  les  avoient 
entièrement  étourdis  ,  ils  n^avoient  îh  où 
ils  en  étoient ,  &  ils  n'avoient  pas  eu  la 
précaution  de  parler  au  Duc  de  Ferrare 
àe  la  Croix  de  Dianians ,  &  de  l'autre 
Tome  IL  R  Bijou  9 
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Bijou  f  que  Cornelie  leur  avoic  of^rt<?,i, 
Ceftt  été  un  moyen,  fe  dirent  -  ils  Tuq 
à  l'autre,  pour  le  convaincre  du  moirs 
quçi  Cornelie  a  été  en  notre  puiflançe,  cai 
peut-être  s'imagine-jt-il  qu'on  ne  lui  a  con- 
té  que  de$  chimére$  ;  une  defcription  de 
ces  riches  joyaux  l'eut  perfuadé ,  la  preu- 
ve eût  été  démonftrative  ,  .mais  ce  qui 
fie  s'eft  point  fait  (e  peut  faire  encore. 
Ils  fortirent  un  moment  après ,  ils  fe  ren- 
dirent che^  BeotivDglio  ,  où  ils  crurent 
trouver  le  Duc ,  mais  il  étoit  déjà  parti 
pour  fc  rendre  à  Ferrare.  'Ils  parlèrent 
de  ces  Bijoux  à  Bentivogtio ,  &  après  lui 
Sivoir  témoigné  le  chagrin  où  ils  étoient, 
que  fa  (beur  ne  fe  fût  poinx  trouvée  chez 
eux ,  où  ils.  l'avoient  laiilee ,  ils  le  prié« 
rent  d'écrire  au  Duc  en  leur  faveur.  Le 
Duc ,  répondit  Bentivoglio  ,  eft  fi  con«- 
vaincu  que  tout  ce  que  vous  lui  avez  dit 
efl  véritable  ,.  il  efl;  même  fi  fatisBiit  & 
fî  content  de  toutes  vos  manières  ,  que 
ma  lettre  feroit  inutile  i  vous  êtes  plei^ 
nement;  juftifiez  dans  (on  efpric ,  &  il  efl; 
demeuré  d*accord  avec  moi,  que  Corne* 
lie  n'àyarit  pas  cru  d'être  en.  fôrcté  chez 
des  étrangers  &  des  inconnus,  elledevoit 
profiter  de  votre  abfence ,  pour  (e  retirer 
dans  tin  endroit ,  où  elle  fût  expofee  à 
moins  de  périls,  ou  à  moins  de  foupçons. 

Cer. 
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Cornelie  le  trouvera,  ajouta  Bentîvoglio, 
en  embraflant  les  deux  Efpagnols ,  eliefe 
fera  jetcée  apparemment  dans  quelque  mai- 
Ton  Relîgieule,  d'où  elle  nous  donnera 
bien-tôt  de  fes  nouvelles  ;  foyons  tran* 
quilles  là-defTus  les  uns  &  les  autres,  le 
plus  difficile  efl:  fait ,  puis  que  le  Duc  de 
Ferrare  cft  traitable  ;  ma  fœur  (e  trouve- 
ra encore  un  coup ,  notre  joye  fera  bien- 
tôt parfaite. 

Le  Duc  de  Ferrare  avôît  Tamc  beau- 
coup plus  agitée  que  Bentîvoglio.  Il  a  voit 
quitté  Bologne  machinalement  &  (ans  ré- 
flexion ,  il  ne  favoît  à  proprement  par- 
ier, ce  qu'il  allôit  faire  à  Ferrare  ,  car  il 
vovoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  là  quMI  ren- 
ôontreroit  ce  qu'il  alloit  chercher ,  il  en 
convenoit  en  ioi-mème.  Cependant,  il 
continua  (on  voyage  fans  favoir  pourquoi 
il  le  conrinuoit  ,  &  fa  bonne  fortune  ^ 
qui  lui  iervoit  de  guide,  fit  qu'il  arriva 
fortuitement  au  Village  où  la  femme  qui 
fervoic  les  deux  Efpagnols  avoit  conduit 
CornelieX'Ecclefiaftique  qui  l'avoit  recueil- 
lie ctoit  ricbe  ;  «'étoit  un  Curieux  qui 
ramaâbit  toutes  fortes  de  raretés,  un  hom- 
me d'efprit  k  de  converfntion  :  &  com- 
me d'ailleurs  il  étoit  dans  un  Païs  de 
chafle ,  il  étoit  connu  du  Duc  de  Ferra« 
re  f  qui  le  vifîtoit  fréquemment.  Le  Duc 
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ne  fè  fut  piis  plutôt  apperçù  qu'il  étoiç 
jdans  ce  Village  ,  qu'il  s'en  al)a  tout  droit 
chez  Ferdînand  ,  ç'étpit  le  nom  de  l'Ecr 
cleGïiftique.  Ferdinand  ne  fut  pas  fur- 
pris  de  voir  le  Duc,  niai$  il  le  fut  ex> 
trêmenjent  de  le  voir  trille  &  mélanco- 
jique  f  ce  qui  n'étoit  pa$  fa  coutume  > 
&  il  ne  lui  rut  pas  difficile  de  çonclurre 
qu'il  devoit  être  agité  de  quelque  paillon 
Véhémente,  le  voyant  fî  métamorphofe. 
Çornelie  (ut  bien- tôt  que  le  Duc  deFeri- 
Vare  étoit-là.  'Cette  nouvelle,  quelque 
agréablç  qu'elle  dut  être  ^  la  troubla  pourl 
tant,  par  quelle  avsKiture ,  difoit  elle,  le 
Duc  fe  trouve-t-il  ici  ',  &  quelles  peu- 
vent être  fes  vues  ?  |nquiéte  de  ce  qui 
lui  devoit  faire  du  plaiiir  ,  parce  qu'elle 
pe  fa'^oit  il  elle  avoit  à  efpéreri  où  à 
craindre ,  dornelie  (butikitoit  ayec  ardeur 
de  s'entretenir  avec  Ferdinand  >  mais  là 
bon  Eccléiiauiquë  étoit  obligé  d^èntrete* 
hir  le  Pue^ .  quMui  avait  dié  d'abord  qu'[l 
avoit  quelque'  chofe  qui  le  chagrinoit^ 
qu'il  fouhaitôit  de  paiTcr  ta  journée  aveô 
lui ,  &  qu'il'  le  prîoit  défaire  avertir  ceux 
qui  l'a  voient  âtcompagné  13e  s'çn  aller 
tous  à  Férrare,  à  la  réferve  de  FabiV. 
Ferdinand  le  quitta  en  lui  difant  qu'il  (è* 
toit* obéi,  Sf.  comme  il  étoit  danf  rîmi 
patience  cl^  faire  (avoir  à  Çorpeliè  qu'il 
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âatoit  éhiez  lui  le  Duc  de  Ferrarè ,  il  proi 
fitir  de  l'occafion,  &  entra  un  momeiïi: 
dans  la  chambre.     AH  !  nibn  Pore ,  qu6 
Yeut  le  Diic,  s'écria  CofnôHe  toute"  éplo^ 
rée,  dès  qu'elle  le  vit  ,  itie  vente- vous^ 
iùinohcer  la  niort  ,    oii  h  vte  ?   Je  né' 
viens  yous  atinohcelr  lîi  Purt  ni  Piautre  ^ 
lui  dit  le  fage  EccleGaffîque ,  irfaîs  mode- 
fez- vous,  Cofnélie,   vous  fatircz   votre' 
deftinée'  danis  quelques  môhîtris ,  je  mec-' 
tcdi  tout  en  oeuvre  pbur  découvrir  ce  qifî^ 
fe  paflc  dans  foft  cœur''  %  votre  égarer 
mais  (by ez-cn  p'erîuàdéé  ,  Côrnelîfe ,  v ou's' 
n*aveî  été  ici"  conduite  que  par  on  éStt 
de  la  PrôVitîénde  j  &  comme  le  Ciel  nb 
fait  rien  à  demi",  ce  jour  Couronnera  mer^ 
voeiix  &  vos  erpérances.  Le  Duc  a  quel*! 
que  choie  qdî'  TinqUléte  fatts  doute  .    il 
li'a'pluss  fa  gayeté  naturelle,  il  cft  lortf^' 
brc,  rêveur,  dîftraît',  à  peine  lui  peut-on^ 
atraçher  une  parole,  je  ne  douté  point, 
âjoûta-t-il,    que  vous  ne  fbjrezr  là  caufe* 
de  cette  grailde  mélancolie  quî'Ic  pôflSde',/ 
&  qui   le  rend'  eiîtiétement'  méconnoif- 
fable.     En  attendant   que    nôuî  (oyonV 
éclàircis  de  ce  que  je  vîèns  dé  dire,  coii- 
tiniià    l'ÈccleGaftiqué ,    je  vous  confeille 
de  parer  votre  enfant  de  toui  vOi  plufs"^' 
riches  Bîjou:?^,  &  particulièrement  de  ccuic* 
que  vous  avez  eus  do  Duc  5  '  j'ai  un  défi 
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fôn  qui  peut-être  nous  réûilira,   &  tout 
ce  dont  je  yous  puis  aflurer  ,  Cornelie^ 
c'eft  quHl  ne  tiendra  pas  à  mes  foins , 
que  vous  ne  Soyez  contente  &  heureulè« 
Ferdinand  (è  retira ,  &  Cornelie  après 
ravoir   remercié  mille  Fois,  commença  à 
jparer  Ton  fils  :  elle  pénétra  à  peu    près  la 
vue  de  ce  fage  &  vertueux   Confèiller. 
Dès  que  PEcclellaliique  fut  auprès  du  pue 
de  Ferrare  y  il  prit    occaCon  de  lui  de- 
mander d'où  procédoit  cette  grande  trit 
tcâe  qu'il  voyoit  peinte  dans  fès  yeux 
&  fur  Ton  viîage»    J'ai  fait  tout  ce  que 
)*ai  pu,   lui  dit    le    Duc,  pour    cacher 
cette  tnfte0è  j  mais  mes  yeux  &  mon  vi- 
làge  m'ont  trahi.     Je  ne  veusc  point  le 
dc|a vouer,  Ferdinand  ^    mon  ame  n'eft 
plus  dans  fon  adiette  naturelle,   diacun 
s  ikt  d^plaiûrs  dans  ce  monde,  j'ai  les 
miens ,  &  ce  qui  me  rend  mille  fois  plus 
malheureux  que  les  autres  pérfbnnes  de 
mon  rang,    qui   ont  des  traverfès  dans 
feur  vie,  c'eft  que  ces  chagrins  font  d'une 
jiature,  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  les 
découvrir  :  Je  n'exige  plus  donc  que  vous 
me  les  découvriez,  djt, Ferdinand ,  &  je 
fuis,  pcrfuadé  que  vous  avez  de  bonnes 
raifons  pour  en   faire  myflére  à  toute  la 
terre  :  perpiettez  (euleraent ,   ajoftta-t^il , 
que  je  travaille  à  Us  calmer  pendant  le 
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féjour  que  vous  ferez  ici ,  &  que  j*expo-' 
fe  à    vos  yeux  quelque  cHofe   qui  vous 
fera  plaifir,  }e  irfaflurc.  Ceft  fans  dou- 
te   quelque  nouvelle   rareté    dont    vous' 
avez  èn^richî  votre  Cabinet  dit  le  Duc^^ 
vous  me  ferez  plaifir  die  m^én  régaler ,'  je 
f  adchire  nïèm'e  par  avance  ,  parce  que  je^ 
fui  que  v6u$  ave^  du  goût  pour  ^tout  ce 
qui  concerne  les   Sciences  &  les   beauif 
Arts  5  toute   ^Italie  vous  r.enii  là-déflus' 
juftice.     Ferdiuand  le  remercia"  de    fon 
coRipUment  éh  peu'  de  pafirdlesy.  &;  ayant 
fcit  iwTô  profonde  révérence ,  il  s*en  alla 
tout,  droit  à' rappattcment  de^;  Oc*9<ili«;V, 
^  avoit  déjà  Âargé  fon  enFaHt  de  tous 
fes  joyaux,  dont  la  plupart  avoîent  écé^ 
éts  piçéièns   du  But:     Donnez- moi   cet- 
enfant  ,  lui  dit  PEcdefiaftiquè ,  Se  MShzl' 
moi  fiwre  I^  refte.     11  le  prit'  éôh  étl' 
ixe  ks  bras ,  &  étant  rentré  un  moment 
après  dans  la  chambre   où  il  avpit  biffê' 
le  Duc  de  Ferrare,  il  lui  dit  en  foûriant, 
yoîci    la  curioGcé  que  j'avois  promis  de  ' 
vous  faire  voir  »  vous  vous  attendez  fans 
doute  à  voir  une  Antique^ mais  les  Cui 
^ieux  s'accommodent  de   tout,   &  vous' 
conviendrez  aujourd'hui,  que  les  ouvrages' 
des  Anciens  ne  font  pas  toujours  préfé. 
râbles   à  ceux  des  Modernes.     Le  Duc; 
fut  furprîs,  il  voyoit  des  Bijoux  qui  lui' 
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avoient  appartenu ,  &  ce  qui  redoubloic 
fà  iurpriPe,  il  voyoît  un  enfant  qui  lui 
reâembbiti  il  ne  favoit  que  s'inlaginef* 
Quel  enchantement  efl  ceci ,  dit- il  tout 
d'un  coup  ,  &  quel  fpeâacle  prélentex- 
vous  à  mes  yeux  '^  Eclaxrciflez-moi  y  Fer. 
dinand ,  je  vous  en  fupplie ,  ne  me  laîfl 
fez  plus  enfuipens,  tirez- moi  de  Tembar* 
ras  nouveau  où  je  me  trouve ,  apprenez- 
moi  à  qui  appartient  cet  enfant.  Je  ne 
vous  en  dirai  rien ,  répondit  l'£cclefiafl 
tique,  tout  ce  que  je  puis  vous  en  ap* 
prendre,  c'cft  qu'il  me  fut  apporté  3  y 
a  deux  ou  trois  nuits ,  par  un  Gentilhom- 
me de  Bologne,  qui  me  pria  d'en  avoir 
£bin ,  parce  qu'il  appartenoit  à  des  per- 
sonnes diftinguées,  voilà  ce  qu'il m'aprit^ 
en  général.  Ce  Chevalier,  continua 
Ferdinand  >  ctoit  accompagné  d^une  fem- 
me 9  qui  eft  la  nourriflè  de  l'enfant,  & 
û  iâ  mère  ell  auffi  belle  que  la  nourrit 
le,  elle  doit  être  d'une  beauté  extraor- 
dinaire. Ne  la  pourrions-nous  pas  voir, 
dit  le  Duc ,  avec  beaucoup  d'empreâe- 
ment.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous ,  dit 
PEcclefiaftique ,  prenez  la  peine  de  me 
fuivre  s  c'eft  une  nouvelle  rareté ,  qui  ne 
vous  ravira  pas  moins  que  celle  qui  vous 
occupe  :  le  Duc  avoît  Penfant  entre  fes 
bfas>  qu'il  ne  pouvoic  ceifer  d'admirer. 

Ferdi- 
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Ferdinand  prie  les  devants  pour  avertir 
Cornelie  de  s'avancer  au  devant  du  Duc. 
Jamais  cette  aimable  perfonn^  n^avoit  été 
fi  belle  qu'elle  le  fut  dans  ce  moment- 
là,  une  petite. rougeur  qui  lui jnpntad'a^ 
bord  au  vifage ,    redoubla  fà  beauté  isiS^ 
toute  négligée  qu'elle  aifèâà  deparaitfe^> 
i)  (èmbloit  qu'elle  avoit  emprunté  de  nou^ 
veaux  charmes, die  n'avoit  jamais  été  (S 
brillante.     Le  Duc  n&  fe  fut  pas  plutôt- 
apperçù  que  c'étoit    Cornelie  9   qa'il   fut' 
ftapé  de  cette  vue ,  il  ne   fht  plus  où  il  > 
en   étoit)  il  ne  prononça  pas  une  feule 
piarole^.^s^ét&nt  déchargé  de  l'enfant  (ur 
i'Eccleiîaftique,  il  Ce  retira  dan^  le  mo^ 
ment  que  Cornelie  (e  difpofoit  i   ie  jet^ 
ter  à  fes  pieds.     £ft:il  ^  poflible  y  s'écria 
Sornelie,  en   s'adreiSint  à    Ferdinand ,• 
qui  n'étoit  pas  moinjs    ftirpris  qu'elle   de 
Paâion  du  Duc  de  Ferrare,  eft-il  poflî*- 
ble  que  le.  Duc  me  traite  avec  tant  d'in^ 
différence,  ou  plutôt  avec-  tant  de  mé^ 
pris,  &   avec  tant  d'ingratitude!*   Si    j«' 
p'étois  pas  capable  de  Pattendrir,  foa  fils 
qu'il  tenoit  entpe  £è;s  bras,    ne  devoit-il 
pas  lui  infpirer  quelqfle  pitié.     Ah!  Fer* 
dinand ,  les  Deftins  (e    déclarent  contre 
moi,  le  Duc  ne  m'a   jamais  aimée,  it 
n'a  feint  de-m'airaer  que  pour  me  trom- 
pi,er,,&.je  ne  puis  me  regarder  que  cork» 
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i^e  la  plus  infortunée  perfonne  qu'il  y 
9it  au  monde.  Ferdinand  ne  favoit  que 
répondre  ^  la  fuite  du  Duc  de  Ferrare 
lui  faifbit  de  la  peine  9  il  ne  favoit  quelle 
couleur  y  donner  ^  pour  modérer  Pafflic- 
don  de  Cornelie.  Cependant  le  Duc  9 
qui  n'a  voit  pu  fè  poffédery  tant  la  joye 
qu'il  a  voit  reflèntie  en  voyant  Cornelie 
avoit  été  violente ,  ne  s'étoit  rétiré  que 
pour  aller  dire  à  Fabio  9  qu'il  n'avoit 
qu'à  partir  fur  le  champ  pour  Bologne* 
Û  faut,  lui  dit-il 9  aller  chez  Laurent  Ben* 
tlvoglip9  &  le  prier  lui  &  les  deux  £{pa- 
gnols9.4e  &  rendre  inceflàmment  auprès 
de  moi  9  leur  préfence  eft  ici  néceflairey 
elle  eft  de  la.  dernière  importance  i  il  faut 
voler;  ajoùta-t-il,  &  né  revenir  point 
jàns  cmx.,  il  y  va  de  ma.  vie.  que  )e  Ics^ 
voye.  fabip  partît-9^  0t  le  Duc;  de  Fer^-. 
rare  le  rendit  dans.  1^^'  moment  dan»^ 
l'endrort,  où  il  avoit  laifle-  Coi:iielie>  qui! 
ge'miflbit  &  fondoit  en  pleurs.  Jci  vous, 
demandé  pardon >  adorable*  Cornelie,  luii 
dit  le  Duc  en.l'embraflant,  &  bi.  mêlant: 
fes  larmes  aux  fiennes  j  j'étois  fï  peu  n»l-^ 
tte  de  moi^-mème,  &  fî  peu  capable  de- 
faire  des  réflexions  9  que  je  im  vous  ai: 
témoigné  en  vous  revoyant  aucune  mar-^ 
que  de  ma  tendreflè.  Ëblouï  d'un  bon* 
iKHr,  OH.  je.  tt'ofpjs.  aJpktf.  aujourd'hui  », 
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vous  m^iavez  vu  difparoître  dans  un  tems* 
où  vous  aidiez  lieu  de  vous  attendre  à  ^ 
toute  autre  chofe:  maîi' divine  Cornelîe, 
je  m'apperçôîs  que  c'eft  l'amour' qui  m'a' 
conduit  lui-même  dans  cette-  rencontre ,> 
j'ai  difparu  pour  un  moment^,  pour  être- 
avec  vous  (ans  interruption  dans  la  fui- 
te, &  pour  vous  pofleder  entlércttient. 
J'ai  été  donner  ordre  à  un  dô  mes  Do- 
meftiques,  de  fe  rendre  inceflkniment  à 
Bologne,  pour  prier  votre  Frère  de  me* 
venir  joindre  ici,  avec  les  deux  Seigneurs- 
Efpagnols  chez  qui  vous  vous  êtes  réfu- 
giée ,  je  les  attens  &  je  les  attens  avec  • 
impatience  ,  parce^  que  dès  le  même 
jour  qu'ils  arriveront ,  je  fouhaite  que 
notre  hymen  foit  public  ^  quelques  obfta^ 
des  qui  fe  rencontrent.  Ils-  fe  racontè- 
rent avec  des  tendreifes  inexprin;)ables , 
tout  ce  qui  leur  éto!t  arrivé  depuis  qu'ils 
ne  s'étoîent  point  vus,  &  ils  fe  virent 
enfin  au  comble  de  leur  joye  par  l'arri- 
vée de  Bentivoglio ,  &  des  deux  Efpa% 
gnols ,  qui  ne  favoient  point  encore  cç 
qui  fc  paiToiti  car  Fabio  ne  le  (avott  pas 
lui  même.  Le  Duc  n'eut  pas  plutôt  appris^ 
qu'ils  étoient  arrivés ,  qu'il  1^  fut  rece- 
voir à  la  porte,  &  les  conduidt  dàad 
une  Salle  qui  étoît  vis-à-vis  de  In  Cham- 
bre de  Cornelie  ^  dont  il  ne  leur  dit  par 
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un  feul  mot.  Il  les  fit  afleoir ,  &  ayant 
pris  place  enfuite  lui-même ,  il  adreflà  la 
parole  à  Bentivoglio.  Vous  favez.  Sei- 
gneur y  lui  dit-il  9  que  je  n'ai  jamais  trom- 
pé votre  fœur,  le  Ciel  &  ma  confcien- 
ce  m'en  feront  éternellement  garants  s 
vous  n'ignorez  pas  d'un  autre  côté  avec 
quelle  diligence  je  l'ai  cherchée ,  &  le  de- 
fir  que  j'ai  eu  de  découvrir  le  lieu  où^  el- 
le étoit  y  pour  l'époufèr  folemnellement , 
comme  je  m'y  écois  engagé ,  par  mon 
amouri  &  par  mes  promeâe$.  Cornelie 
cependant  ne  fe  trouve  point  9  &  je  dou- 
te que  mes  promenés  me  doivent  enga^ 
ger  toute  ma  vie.  Je  fuis  jeune ,  con^ 
tinua.-t*il ,  je  fgis  homme,  je  ne  fuis  pas 
né  ppiurle  célibat,  &  pour  vous  dire  lef 
cholçs  commei  elles  font,,  avant  que  de 
m'engager»  avec  Cornelie ,  jç  m'étois  en-, 
gagé,,  avec  une  jeune^  fille  de  ce  Villa^. 
ge>  quj  eil;  maintenante  dans  la  maifoni 
de  rÊcçleûaftique  où  vnous  fommes,  &(•: 
<}ui  m,e  fomme  de  ma  promefiè.  J'a- 
ypuë  que.  je préféierois. Cornelie  àtoutes^: 
les  Frince^Ees  dp  mondes  mais  puifque 
Cornelie  ne  ie. trouve  point,  &  que  jo 
dois  même  préfumer,  qu'elle  me  fuit ,  j^ 
19  e  fens  preflé  par  ma  confcience,  d'époufer 
cptte  Villageoife.  Voyez ,  Seigneur  Lau- 
xfO.t^  quelle/it^f^d^ion  V4ius  dçiirçzqu» 
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je  vous  faiTe ,  pour  une  injure  que  je  ne 
vous  ai  point  faite ,  je   ne  faurois  épou«t 
fev  votre  fœur^puirque  votre. (œur  nepa^ 
roit  point  >  ne  vous  oppoiei^  pas  donc  à 
la  jufte  réfolution  que  j'ai  prifè  >  donnez- 
y  génère  ufement  les  mains.  Bentivog]icjG>. 
qui  ne  s'écoit  pas  attendu   à   un  tel  dis- 
cours,  changea  de   couleur  fie  dépit  & 
la  colère   parurent  dans  (es  yeux,  il  ne« 
{àvoit  quelle  contenance   tenir:  les  deux. 
Erpagnols  n'étoient  pas  moins  furpris  )  ni 
moins  irritez*    Appaifèz^vous ,  mon  chéri 
Bentîvoglio)  pourfuivit  le  Duc,  qui  voyoit: 
bien  ce  qui  Te  paflbit  dans   foa  ame^  je/ 
fbuhaite.y  avant  que  vous  répondiez.,  que. 
vous  ayiez  vu  la  perlbnne  dont  je  vous, 
parle  y   &  je  fuis  perfuadé  que  vous  de- 
meurerez  d'accord  9  que  je  ne  puis  m»A 
difpçnler  de  Tépoufer,,  vous  m'y  folicite- 
rez  vous*  mème>  vous  n'avez-  qti'à  m'at- 
tendre  un  moipent»     Il  n'eut  pas  pUitôt. 
achevé  ces  paroles  qu'il  fè  leva^  &  entra: 
dans  la  chanibfe  de,  Corhelie>qui  s'étoit. 
ce  jour-là  extrêmeoMct  parée.     Dès  que. 
le  Duc  fut  forti  de  la  Salle,  Don  Juan 
fe  leva,  &  s'étant  appjsyé  des  deux  mains^ 
fur   les    bra^  du  fauteiïil  où  étpit'  aflis. 
Bentivoglio ,  il  luivdtt  à  Toreille  tout  ému  j, 
qu'il  a'avoit  rien  à  craindre  y  &  que:Don^ 
Âlitoine  &vliû  ét<i^eiit  Jà  pput  hi^c  fet^-^; 

dre 
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dre  raifan  au  Duc  y  de  la  nouvelle  injure 
qu'il  venoie  de  faire  à  Comelie,  ou  plu- 
l6c  de  l'infulte  outrageante  qu'il  venoie 
de  leur  faire  à  tous.  Le  Duc  époufèra 
fà  nouvelle  Maitreâe,  dit-il  >  en  haufr: 
jànt  un  peu  plus  la  voix,  comme  je  me 
ferai  Maure ,  ce  ne  fera  du  moins ,  qu'après 
qu'il  m^aura  arraché  la  vie ,  que  je  lui  arra- 
dierai  &  je  piûs>  moi  -  même  \  à  moins  que 
nous  ne  fâchions  auparavant  ou  que  Cor- 
lietie  ne  vit;  phis ,  ou  qu'elle  a  pris  le  parti 
defe  renfermer  dans  un  Couvent,  pour 
toute  la  vie.  Je  vous  fuis  obligé,  dit 
BentivoglÎD ,  je  fuis  réfdu  de  périr  dans 
eette  occafion>  le  Duc  ne  fe  jouera  plus 
de  moi.  Doiy  Antoine  l'interrompit, 
pour  lui  témoigner  qu'il  ne  périroit  pas 
(eul ,  &  ils  coflunençpient  à  s'enaetenir 
fur  les  melures  qu'ils  dévoient  prendre^ 
pour  (ë  tker  glorieulèment  de  cette  affai- 
re ,  lorfque  Cornelie  entra  dans  la  Snlle« 
Elle  marchoit  entre  Ferdinand'  &  le  Duc 
qui  la-  menoit  par  la  main ,  &  enfuite 
venoient  Sulpicie ,  que  le  Duc  avoir  en- 
voyé quérir  à  Fêrrare ,  la  Nourrifle  de 
l'enfant ,  &  la  fenime  qui  fervoit  les  £f- 
pagnols  :  on  peut  juger  qù^elle  fut  la  fur- 
pcue.  Voici  la  VHlageoife  que  j'ai  defl 
îcin  d'éppufèff ,  s'écria  le  Duc ,  je  voui 
avpis  ^ieu  dit  ^  mon  dief  Bentiyoglio, 

que 
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que  vous  ne  vous  oppoCeriez  pas  à  mon 
himenée.  Bentivoglio  &  les  Elpagnols 
rirent  de  la  fupercherie  >  &  les  noces  fu- 
rent célébrées  le  même  jour ,  Ferdinand 
en  fit  lui  -  même  les  cérémonies.  La 
Duchefle  de  Ferrare  étoit  malade ,  o» 
crut  qu'on  lui  dévoie  cacher  ce  mariage  ^ 
qu'elle  avoit  toûjours^  dé&prouvé.  Cor- 
nelie  retourna  à  Bologne  avec  fon  &ere  > 
&  ce  ne  fut  qu'après  la  moct  de  la  Du*- 
cheflè,  qui  arriva  bien- tôt  >  qu'elle  alla' 
joindre  le  Duc  fon  Epoux  à  Farrare  y  ott 
elle  fit  une  entrée  magnifique.  Sulpicie 
fut  mariée  avec  Fabio^  &  il  ne  tint  qu'aux 
deux  Elpagnols  9  d^époufer  deux  parentes, 
du  Duc  qui  étoient  très-riches  :  mais  ayanc 
&it  connoitre  que  les  Chevaliers  de  Bif» 
caye,  ne  fè  marioient  pour  l'ordinaire, 
que  dans  leur  Pais,  ils  retournèrent  en 
Éfpagne  chargés  de  préiens  j  qui  leur  fu. 
sent  faits  de  fi  bonne  grâce  ^.  quils  n'ofé«> 
smt  les  Defufer^. 
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L  y  a  9  comme  chacon    làtl  |iï- 
à^  Valladolid  un  Hôpîcal    hor$- . 
de  la  Porte  du  Ch^tmp  j  appeU 
lé-  l'Hôpital  de  la  RéTureâioiu- . 
Un  jour  on  vit^rtîr  dt  cette  Haîfbn  un 
Soldat 9  qui' par  la  pâleur  de  Ton  yiGige,, 
&'par  la  foibieflè  de   {es  jambes?,  qui 
I  •obligeok.de  s'<appuyer  fur  Ion  épee'>  aprer 
iioit  clairement  à  tous  cçux  qui  jçttereat 
les   yeux  fur  lui ,  que  quoi  que  te  tems. 
ne  fût  pas  fort  chaud  >  i^  dèvoit  '  avoir' 
fué  plus  d^une  fois  pendant  la    faiibn.  Il 
chancelloit  dès  qu'il  vouloit  faire  un  pas  j 
comme  un  homme  qui  (brt  d'une  graiv^ 
de  maladie:  il  ne  pouvoiten  un  mot,  fè\ 
tenir  fur  tes  pieds ,  tant  il  étoit  exténué- 
&rdéfai(r« 
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A  peine  ctoit-il  à  l'entrée  de  la  porte 
de  la  Ville,  qu'il  vit  venir  à  lui  un  Li- 
centîé  de  lès  amis,  appelle  Peralte,  qu'il 
n'avoit  point  vu  depuis  plus  de  fix  mois. 
Cet  ami  9  qiii  avoit  de  la  peine  à  le  re. 
connoitre,  s'approchant  de  lui,  lux  dit, 
en  faifànt  une  exclamation,  comme  s'il 
eût  vu  un  fantôme:  Qu'eftce  que  ceci, 
mon  cher  Campuçano  \  eft-il  podible  que 
vous  foyez  en  c^  Pais,  je  vous  croyois 
en  Flandres  en  bonne  fanté,  &  Je  vous 
vois  ici  pile  &  défiguré  comme  un  mort  ? 
Oui  'fy  fuis ,  dit  Campuçano  à  Pcralte  \ 
18^.  j'y  fuis  pour  mes  péchez.  Tout  ce 
que  je  vous  puis  dire,  c'eft  que  je  fors 
de  cet  Hôpital ,  où  j'ai  été  aflcz  long- 
tems,  pour  me  guérir  cPune  maladie  ^ 
qu'une  femme  que  j'ai  époufée  depuis 
quelques  mois,  a  pris  la  peine  de  me 
communiquer.  Vous  êtes  donc  marié , 
dit  Peralte.  Je  ne  le  fuis  que  trop ,  dit 
Campuçano^  c'eft  de  là  que  procédé 
tous  les  maux  que  j'ai  founèrts  &  que 
je  (buffre  encore.  Je  ne  fàurois  vous 
repréfenter,  ajoutait- il,  d'un  air  lugubre, 
les  tourmens  par  où  il  a  fallu  que  j'aye 
paflo,  &  la  mélancolie  affreulè,,  où  m'>y 
jette  jufqu'îcî  ma  trifte  &  cruelîe  deltî- 
née.  Mais  pardonnez- moi,  mon  cher 
Perake  ^  ^x  Y  ^^  P"^5  vous  entretenir  da- 

van« 
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vaiitage  fur  la  wé ,  un  autre  jour  |é 
pourrai  avec  plus  de  commodité  Vous  ra- 
conter mes  avaoturesy  qui  Ibnt  les  plus 
finguliéres  &  les  plus  étranges ,  dont  vous 
ayez  ouï  parler  de  votre  viel  II  n'en 
rra  pas  âinG ,  dit  le  Licencié  »  /e  veux  , 
s'il  vous  plait,  que  nous  allions  ehez 
nous  9  nous  mangerons  urf  monceau  €\u 
femble.  .  Je  vous  avertis  par  av^aiice  >  que 
je  ne  vous  ferai  pas  fort  bonne  chère  v 
mais  vous  êtes  accoutumé  à  faire  péni- 
tence» nous  renforcerons  pourtant  le  dî- 
ners un  Pâté  en  fera  la  raiftm  y  &  queU 
que  autre  petite  cbo(e«  Le  meilleur  plaC 
que  nous  aurons,  c^e/t  que  ce  que  je 
vous  donnerai  y  je  vous  le  doqner^i  de 
bon  cœur>  ne  n>e  refufez  pas  je  vous 
en  prie.  Campuçano  le  remercia  »  &  ac- 
.cepta  Toffire.  Ils  furent  à  S.  Laurent 
faire  leurs  dévotions  »  &  de  là  au  logt$ 
de  Peralte»  qui  le  traita  comme  il  lui 
avoit  promis,  il  lui  fit  mille  &  mille 
âmitiez ,  lui  offrit  ià  bourfe ,  &  le  pria 
après  le  dîner,  de  lui  faire  fon  hiftoire , 
Campuçanp  lans  fe  faire  prier,  commeo- 
9a  en  ces  termes. 

Vous  vous  (bu venez  fans  doute ,  Pc- 
ralte,;  que  j'écois  intime  ami  en  cette 
Ville,  du  Capitaine  Pedrq  de  Harrera, 
qui  fert  maitenant .  en  Flandres.     Je  m'en 
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Souviens  9  répondit  Peralte.  Un  jour  ^ 
poucfuivit  Campuçano,  que  nous  ache- 
vions de  dincr  y  dans  une  maifon  où  nous 
étions  logés ,  v  nous  vîmes  entrer  deux 
femmes  de  fort  bonne  mine,  avec  deux 
fervantes  qui.  les  accompagnoient.  L'u- 
ne de  ces  femmes  fe  mit  à  parler  avec 
le  Capitaine  y  appuyez  tous  deux  fur  une 
fenêtre  9  &  l'autre  s'aflit  fur  une  chai{è 
près  de  mpi^  mais' elle  avôit  le  vifagefî 
couvert  9  qu'il  me  fut  impoilible  dé  le 
voir.  Je  la  priai  inftamment  de  ie  dé- 
couvrir,  je  ne  pus  jamais  obtenir  cet- 
te faveur^  j'avoue  que  cela  enflamma 
mon  deiîr,.  car  nous  ne  defirons  jamais 
rien  ii  fort  que  ce  qui  nous  eft  défendu , 
c*e&  un  défaut  qui  eft  de  tous  les  Païs 
&  de  tous  les  fiecles  >  &  qui  eft  auîfi  an- 
cien que  le  monde.  Ce  qui  augmenta 
ma  curiofîté ,  c'eft  que  par  hazard  9  ou  par 
un  deflèin  prémédité ,  elle  fit  voir  une 
main  très-blanche  ,  où  reluifoient  de  fort 
belles  bagues.  Dans  ce  tems-là  j'étois 
fort  propre  >  j'avois  un .  habit  qui  étoit 
magniifique,  un  très-beau  plumet,  &  cet- 
te grande  chaîne  que  vous  pouvez  m'avoir 
vue }  je  me  croyois  beau  &  bien  fait , 
&  je  m'imaginois  que  je  devqis  faire  mou. 
rir  d'amour,  toutes  les  femmes.  Rem. 
pH  d'une  très- bonne  opinion  de  uioi-mè- 

mc. 
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me  y  je  la  prefllii  de  Ce  faire  voir.  Mes^ 
indances  furent  inutiles.  Ne  me  preSCet 
point  là-defTus,  me  dit-efie,  d'un  ton 
fort  Honnête ,  j'ai  une  iftaifon ,  faites 
moi  fuivre  par  un  de  vos  gens,  rendez^ 
moi  enfuite  vifite^  je  nie  ferai  honneur 
de  vous  recevoir ,  &  lors  que  nous  nous 
connokrons  un  peu  mieux  que  nous 
ne  (aifbns  à  préfènt  ^  vous  verres  de  vo- 
tre côté  fi  vous  pouvessf  vous  accommo- 
der de  moi,  &  je  verrai  du  mien>  fr. 
vos  qualités  &  votre  vertu  répondent  i- 
votre  bonne  mine.  Je  la  remerciai  d^ul 
ne  grâce  à  laquelle  je  n'eufle  ofé  m'at- 
tendre,  &  je  lui  fis  mille  proteftations:, 
auxquelles  elle  répondit  en  trèsbeaux^ 
termes,  &  de  la  manière  du  monde  là 
plus  obligeante.  Ces  femmes  fè  tetiréu 
rent  enfin ,  je  les  fis  fuivre  par  un  Va;- 
let.  Pedro  de  Herrera  me  dit ,  du  mo . 
ment  qu'elles  furent  parties ,  que  ta  Dar- 
me  avec  laquelle  il  s'étoit  entretenu  y 
rétoit  venu  prier  de  lui  faire  tenir  une 
lettre  en  Flandres,  à  un  OJBBcier  die  fès 
parens  ;  mais  que  pour  l'autre  il  ne  la 
connoiâbit  pas.  J'entrevis  bien  qu'il  y. 
a  voit  là- dedans  quelque  miftére.  Quoi 
qu'il  en  foit,  je  demeurai  amoureux  de 
cette  inconnue,  qui  ycnoit  de  me  don- 
ner rendez- vous  chez  elle;     Sotf  ton  dfe 

voix. 
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jroîx,  Tes  expreflîons^f  fes   manières,   fa 
faille,  fa  main,  tout  m'enchanta,   &  }c 
foûpiraî  aprçs  l'heurçux  moment  qu'il  de^ 
yoîc  m'ètre  premisdé  lavoir,  &  de  m'en- 
trctenîr  feul  avec  elle.     Ce   moment  ne 
tçirda  pas    à    venir.     Dès    le  lendemain 
)e    me   fis  conduire  à    ft   maîfon ,    par 
Vhrthime  qui  l'avoit  fuivie.     Je  fus  reçCi 
?vec  miHe  témoignages  d'affeàion ,  &  de 
la  manière  que  je  pouvois  fouhaiter.    Je 
trouvai  une  maîfon  très-bien   meublée, 
j&  une  femmç  d'environ  trente  ans,  que 
je  reconnus,  npn- feulement  à  la  voix  & 
à    la  main,  mais   à  fes  habits^'  car  elle 
itoît  ajuftéb  de  la  même  manière  que  le 
Jour  précédent.     Elfe  n'étoit  pas   extrê- 
mement belle,  maï^ëlle rétoit  aiTez  pour 
donner  de   l'amour,  elle  parloit  bien  ,  & 
de  bonne  grâce ,  jamais  on  n'a  vu  tant 
d'agrémens,    jamais   un   extérieur    plus 
beau.     J'eus  un  long  entretien  avec  el- 
le.   Elle  me  fit  adroitement  tnille  queC 
tions,  &  n'oublia   rien  pour  {avoir   de 
moi,  quoi  que  d'une  maniéi'e  indircâe^ 
en  quoi  pou  voient  condfter  mes   biens. 
J'en  déclarai  beaucoup  plus  que  je  n'en 
àvois,  je  lui  promis  des  montagnes  d'or, 
)e  m'épuifai  en  proteftations  &  en  pro- 
meifes,*  car  je  ne  voulois  pas  làiâef  çcha- 
Ççr  l'oççailon  de  me  rendre  heureux  paiv 
•  tbutç 
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toute  ma  vie.  Comme  elle  en  favoît 
plus  long  que  je  ne  croyob ,  elle  me  fit 
connoitre  d'un  air  modefte,  que  le  lan- 
gage que  je  lui  tenois  ne  l'émouvoît  en 
aucune  manière,  &  qu'elle  me  confcil- 
loit  de  m'adrcflcr  à  une  perfonne  qui  eût 
moins  d'expérience  qu'elle.  Tout  cela 
n'étoît  que  pure  hipocrifie.  Cependant, 
j'cnrageois  dans  mon  ame  y  parce  que  je 
croyois  qu'elle  agilToît  fort  fincérement, 
&  qu'elle  s'imagînoit  que  j'étQÎs  un  trop 
grand  Seigneur  >  pour  qu'elle  ofàc  aFpirer 
&  moi.  J'en  fus  avec  elle  en  ces  ter- 
mes pendant  quatre  jours,  (à  maifon  m'é- 
tott  toujours  ouverte ,  je  la  trouvai  tou- 
jours feule  avec  Tes  fervantes,  occupée  à 
de  pctis  ou VI âges  très-honnètes  ,  &  je  ne 
vis  dans  aucune  de  mes  vîfites  aucun  vî- 
fage ,  qui  me  pût  faire  entrer  dans  le 
moindre  fou pçon  à  l'égard  de  fa  conduite. 
Je  n'apperqus  en  elle  rien  qui  ne  marquât 
tme  éducation  heureu(e.  Plus  jç  la  voyois , 
en  un  mot»  &  plus  j'étois  enchanté  de 
fa  perfonne ,  &  de  la  manière  dont  elle 
parloit  &  agifToit  avec  moi.  L'affaire 
pourtant  fur  ce  pied-là,  n'accommodoit 
"pas  mon  impatience.  Il  faut  que  je  me 
retire ,  lui  dis* je?,  au  bout  de  ces  quatre 
jours,  il  faut  que  je  me  retire,  &  que 
je  fuîve  votre  conîèii,  charmante  Elte- 

faniei 
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fanic ,  car  c'cft  aîrifi  qu'elle  s'appelloit^ 
bu  qu^  Tache  aujourd'hui'  (1  j'ai  quelque 
place  dans  votre  cœur ,  &  fî  je  dois  me 
îjiater  de  vous  poflëder  un  jour.  Je  vous 
parle  un  peq  cavalièrement,  ajoûtaî^jc, 
en  lui  demandant  pardon  5  mais  c'eft 
qu'il  me  carde  de  favoir ,  fi  je  dois  être 
te  plus  heureux  ou  Iç  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes. 

L'adroite  Eftefanie,  qui  étoît  bien  aï- 
(è,  je  m'aflurç,  de  fe  voir  preflee,  fcig. 
nit  néanmoins  d'être  furprife  de  ce  que 
je  venois  de  lui  dire  j  elîe^  rougit ,  & 
parut  interdite  pendant  un  moment, 
^omme  fî  elle  ne  favoit  ce  qu'elle  avoit 
à  me  répondre.  Elle  parla  pourtant  tout 
d'un  coup.  Puis  que  vous  voulez  que 
je  m'explique, me  dit^clle,  je  veux  bien 
le  faire,  &  je  vous  parlerai  naturelle- 
ment* Comme  je  reconnois  que  vous 
n'avez  pas  dcflcin  de  me  tromper ,  je  ne 
veux  pas  vous  trompa  aufli,  vous  en 
jugerez  par  ma  naïveté  &  ma  franchifê. 
Si  je  vous  difois  que  je  fuis  une  Sain- 
te,  je  mentirois,  contidudtelle  en  baiC. 
(ant  les  yeux.,  j*ai  eu  des  galanteries ,  j'en 
ai  encore;  mais  ce  (ont  des  galanteries 
qui  ne  m'ont  fuit  jufqu'ici  aucun  tort, 
tellement  que  je  puis  aller  par  tout  la 
tète    levée.    Il  n'y  a  dans  ce   ntoflde, 

que 
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que  la  manière  de  faî];e  les  chofes^    qur 
mette  en  mauvaife  réputation  ;  car  pour  ^ 
le  refte ,  les  perfonnes  de  notre  (exe  font 
toutes  femblables  >  mais  les  unes  Tout  bien 
plus  prudentes  que  le$  autres  ^  voilà  \1 
différence  qu'il  y  a. 

Après  cet  aveu  que  )*ai  bien  voulu  fai- 
re, pour    que  vous  .n^aycz  rien  à    vous 
reprocher ,  ni   à  me   reprocher  dans    la 
fuite ,  je  vous  dirai  que  je  n^ai  hérité  au- 
cun bien  de  père    ni  de  mere>  ni  d'au- 
cun parent ,  &  toutefois  ce  que  j'ai  dans 
ma  maifoH,  vaut   bien   trois  ou  quatre 
mille  écus.     Vous  le  voyez  y  ce  font  tous 
ameublemens  propres   &    bien   aflbrtis, 
dont  on   pourroit  avoir  de  l'argent  du 
foir  au  lendemain  ,  on  n'auroit  qu'à  les 
expofèr  en  vente.  Avec  ce  peu  de  bien , 
ajouta  Efteffanic ,    je  cherche    un   mari  > 
auquel   je  veux   obéir   &  complaire,  je 
veux  renoncer  entièrement  à  tpus  les  plai- 
firs,  pour  faire  _  d'un  JEpoux  mon   plai- 
fir  unique,  je  veux  être  à  lui  toute  en- 
tière ,  Paimer  par  devoir  &   par  vertu , 
&  n'oublier  rien    pour  le  rendre   auffi 
heureux  que  j'efpére  d'être  heurcule  y  car 
je  me  i9ate ,  que  le  Ciel  qui  connoit  mes 
bonnes  intentions,   me    partagera    d'un 
.bomrpe  vertueux  &  raîfonnable-     Telle 
que'  vous  me  voyez  je  (ai  mettre  la  main 
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à  Tœuvre ,    &  je  le  fais  toutes  les  fois 
^w'ïl  eft  néceflàire.     Ce  ne  font  pas  toû- 
jours  mes  ferventes  qui  font  la  cuifîne  ^ 
je  la  fais  le  plus  foovent   moi-raèmc,  & 
je  puis  dire  que  je  m'y  entens.     Ce  lin* 
f  e ,  dit-elle ,  en  me  montrant  un  tas  de 
-chemifès ,  de  mouchoirs ,  de  tabliers ,   de 
«omettes  &  autres  telles  chofes  ,   ce  font 
mes  propres  doigts  qui  Tont  filé,  fl  y  a 
peu  d'ouvrages  que  )*ignore,  &  auxquels 
même  je  ne  me  plaifej  mais  ma  meilleu- 
re qualité,  c'eft   que  je  ne  fuis,  ni  bi. 
isarre,  ni  contredifaiite ,  que  je  ne  gron* 
de  jamais  mes  Domeftiques ,  &  que  'fau 
me   tendrement ,  lorfque  j'aime  :  je  fens 
bien,  pouifuivit-elle ,  d'un  air  agréable^ 
que  j'aimerai   peut  être  un  peu  trop  ua 
mari.     Quoi  qu'il    en    foit,  ajoûta-t-elle 
d*abord ,  j'en  cherche  un  ;  car  enfin  il  eft 
bien  jufte  que  j'aie  un  appui ,  on  ne  peut 
pas  être  fille  toute  la  vie,  vousfavez  les 
^  petites,  railleries  auxquelles  nous  fommes 
cxpofëes ,  lorfque  nous  avons  atteint  un 
certain  âge.     Pour  des  Amans  j'en  fui« 
laife,  je  yeux  un  Epoux:  &  iî  après  ce 
que  Je  viens  de  dire ,  vous  voulez  bien 
l'être,  i\  ne  tiendra  qu'à  vous,   mais  je 
ne  veux  point  d'entremetteur.  Vous  me 
trouvez  à  votre  gré,  vous  me  l'avez  dit 
deja  pluûeurs  foisi  .de  mon  côté,  ie  n 
Jom.    II.  s  tr? 
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trouve  rien   en  vous  qui  rie   me  plâife, 
Ibyons  nous  -  mêraes  nos 'entremetteurs. 

J'avoue ,  Peralte ,  dit  alors  Campuça- 
no  en  foûpîrant ,  j'avoue  que  je  me  Jaif- 
{ui  éblouir  aux  difcours  de  cette  Enchan- 
terefle.     Aulfî  imprudent  que  jie  croyois 
être  {âge  >  je  donnai  dans  lés  pteges  qu'el- 
le m'a  voit  tendus.  Charmé  de  toutes  les 
paroles    qu'elle     avoit    prononcées,   & 
croyant  déjà  tenir  en  argent,  ces  riches 
&  magnifique^  meubles  que  je  vdyois ,  & 
qui  yaloient  bien  plus  qu'elle   ne  difoiti 
je  niei  jectai  ?  Tes  genoux  {kns   faire   la 
moindre  réflexion  >  £S^  prenant  fès  mains 
entre  les  mienoes,  que  je  ba;{ai    miFe 
iSc  rpille  fois ,  je   lui  dis ,  tranfporté  de 
joye,  cet  Epoux  que  vous  cherdîez  vous 
l'avez  trouvé  j  belle  Eftefanie,  &  je  bé- 
nis m<t  dèdinée^  qui   jufqu'à    préfent  ne 
m'a  voit   p;!s  fiiit  entrevoir   que  je  duile 
avoir  un  n  grand  bonheur,  que  d'être 
aîmé  dé  vous  &  de  vous  plaire.     Je  lut 
dis  enfuite ,    qu'outre  la    chaîne  que  je 
partois,  &  quelques  autres '^Bijoux,  j'a- 
vois    bien  trois    mille    Ducats  i  que  cet 
figent  joint  à  celui  qu'elle  avoit,   {eroit 
une  fonime  plus  que  fuffifante  pour  nous 
1  etirçr  dan$  un  petit  Boùrç ,  d'où  j'étois 
natif,  &  où  j'avo's   en^core  quelque  pe- 
tit h^itagé  ;  que  là  elle  fe  deîaflèroit  ^  du 
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grand  monde,  &  moi  du  métier  de  la 
guerre  y  donc  je  commençois  à  me  dégoû- 
ter ,  pajrlpe .  qu'on  n^  reconpoiilbit  pas 
toujours  I^  mérite  j  qu'enfin  nous  ne  pou- 
vions faire  elle  &  moi  >  une  plus  douce 
&  plus  honoraUe  retraite  y  que  nous  n^a^ 
vions  qu'à  nous  bien  aimer,  que  pour 
moi  j'^vois  réfolu  de  l'aimer  &  de  l'adoi 
rer  jufqu'au  tombeau. 

Eftefanie  aqqief^a  à  tout,  &  nous  ne 
penfônites  dès  ce  moment-là ,  qu'à  conclu* 

'te  notre  mariage.  Ce  fut  une  affaire 
bien-tO't  expédiée ,  les  parties  étant  d'ae- 
cord,  comme  vous  venez  de  l'entendre. 
Nous  fimes  publiea:  nos  bans,  perlbnnc 
n'eut  garde  de  les  arrêter,  &  ces  céré- 
monies finies ,  nous  nous  mariâmes.  Deux 
de  mes  amis  fe  trouvèrent  à  mes  noces, 

-&  du  côté  de  ma  nouvelle  Çpoûie,  un 
de  fesparens,  oîi  fe  difant  tel.  Je  puis 
dire  que  je  n'ai  jamais  '  goûté  de  fi  grands 
plai(irs ,  que  ceux  que  je  goûtai  d'abord  $ 
mais  je  n'avois  pas  prévu  qu'il  n'en  efl: 
point  de  purs  dans  le  monde,  &  que 
cette  femme,  ibus  un  faux    dehors  qui 

.  m'avoit  fafciné  l'elprit,  me  préparoît  des 
amertumes ,  qui  m'ont  réduit  dans  le 
trifte  état  où  vous  me  voyez  aujourd'hui. 
Mon  Valet  eut  ordre  de  faire  tran(porter, 
chez  Eftefanie  tout  ce  que  j'ayois^  eeîa 
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fut  bien-tôt  exécuté.     J'enfermai   en  fa 
préfence ,  dans  un  çoifre  ma  magnifique 
.rhcdney  je  lui  en  6$  voir  trois  ou  qua- 
tre autres,  qui  ne    paroiâbient  pas  à  la 
vérité  fi  riches  y    mais  qui   étoiciit  d'un 
travail  exquis.     Je  lui  fis  pafler   en  re- 
vue, trois  ou  quatre  beaux  cordons  de 
4iiféretues  fortes,  cnes  plumets,  mesiioip 
bits,  toutes  mes  nipes,  &  je    kii  remit 
entre  les  ttiains ,  fept  ou  iiuit  cens  Réa- 
les  ,  qui  étoient  franchen^ent  tout  ce  que 
j'av/ois-     Je  mangeai  fept  ou  liuit  jours 
du  pain  de'  la  noce ,  (ans   éprouver  le 
nioiM^se   defngrément.     }e  marchois  fur 
les  tapis  de  Turquie ,  je  çouchois  dans 
des  draps  de  toile  de  Hollande,  je  n'é- 
tois  éclairé  qu'avec  des  âamibeaux  d'ar- 
gent, je    déjûnois  au  lit,  je   me   levois 
à  onze    heures,    je  dinois  à   douze ^    & 
idormois  toutes  les  après-dinées.   Le  tems 
qu'Eflefanie  n'étoit  pas-à  mon  c6té ,  elle 
çtoit  à  la  cuiiine,   occupée  à   faire    des 
Jàuces  &  des  ragoûts ,  &  toutes  fortes  de 
pîtiiTeries ,    je  h^ai  jamais   fait  meilleure 
chère.  Mes  cliemifes ,  mes  rabats  &  mes 
iTiouchoirs    éblouïffoient  la    vue ,  je    ne 
lentois  que  l'Iris  &  l'eau  d*Orange.  Ce- 
|oient    de-  beaux   jours ,    oomme    vous 
voyezi  mai$_ces  jours  paflerent   en  vo- 
yant 9   di  même  ^ue  paûeat  1^  années 

qui 
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^ui  îput  fous  la  jurirdidîpn  du  cems ,  éi 
ma  deftihée  fut  bien  dîfféire'hté  de  cellef 
iur  laquelle  j^'aVois  compté. 

Un  jour,  environ  vers  les  ncu^ heu-' 
tes  du  matin  ^  que  nous  étions  encore  au^ 
lit,  car  comme  je  vous  l'ai  déjà  raconté,'' 
nous  dormions  là  gtafle'  matinée,  nous' 
mCend)mes  fraper  à  gfandis  coups   à  la' 
porte.     Une  dès  (ervantes   dèfcendit,  &' 
étant  entrée  un  mbnieht  après  dani  no« 
tre  chambre,  fille  dit  :'    Eller  vient' nbur' 
furprendre  agréabfemënt,  &  plutôt  qti'eU' 
le  n'a  voit  marqua'  danî  la  dernière  let<^' 
tre  qu*cllc^ voit  écrîte'^i' niais  qu'elle  foit-. 
la  bien-  venue.,.  De  qui'pàrleir-vdus  dis-' 
je  alorfj  à  la^Iervaitte?*    Je   parle,'  me* 
répondit- elle,  d^.  Donna'  Clémence  Bile-] 
fo,  ma  raàitrfeflfe  qui' viètit  d^arnVer ,  &^ 
qui  vient  en  t>onne'compàgnie>  cpr*  elle^' 
a  avec  clic  Don'  Lôpe  Mendcz  dMlmîèn-' 
darez,  Éorttgoia,  &  trois  ou  quatre  V'a-' 
ïets  de  pied. ,  LeVons-ribus ,  mon'  fthii  V 
dit  alorsf   EfteFaniè,  &  que  cette  grbfle" 
vjfite  ne  vous  cfFraye  piis.     J'ai  y  radii^ 
cher,  une  grâce  à  vous  demander,  cMl^ 
que  vous  ne  foyez  furpris  de  rien,  quel- 
que chofe  que  vous  vbyjez  faire,  &  qu& 
vous  ne  répliquiez  pas  un  (eut  mot ,  quel- 
que chofe  qu'on  puiâe  me  dire.     Et  que 
vous  pourroit-on  dire  qui  vous  ofi*enfàt  > 

S     3  oû» 


410    Le  Mariage  Trompeur. 

ou  qui  vous   pût  chagriner,  repartis- je > 
viendroit-on  vous   înfulier   chez   vous , 
c'e();  ce  que  je  n'ai  garde  de  croire  ?  Mais 
4lites*moi  ,"£ftefanie ,  quelle  forte  de  gens 
font  ceci ,  vous  me  paroiflez  troublée  & 
toute  interdite  ?    Je  n'ai  pas  le  tems  de 
répondre  à  votre  demande ,  me  dit-elle  y 
tout  ce  Que  je  vous   dirai  pour  le  pré- 
fcnt  ^  c'eft  que  tout  ce  que  vous   verrez 
faire ,  n'eft  qu'une  feinte.     Nous  allons 
3puër  un  r6]e  qui   vous  diveriira,  je  ne 
juxis  pas  vous  en  dire  davantage ,  atteii* 
dez  le .  dénouement. 

Dans  le  tems  que  fallois  répliquer»; 
Donna  Clémence  entra  dans  la  chanôbre» 
parée  comme  une  véritable  Reine.  "Son 
habit  étoit  d'un  (àtin  vert  à  fleurs,  re- 
l<;;yé  d'un  galon  d'argent,  &  de  quelques 
agraf&s  argent  &  Ibye.  Elle  avoit  à  là 
manière  du  Pais ,  une  grande  éçharpe  de 
la  même  étoffe,  &  un  chapeau  garni  de 
plumes  incarnates  &  blanches ,  où  ron 
voj^oit  briller  une  riche  Croix  de  Dîa- 
mans.  Son  vifage  étoit  couvert  d'un 
voile  de  gaze  i  mais  on  voyok  bien  néan- 
moins que  c'étoit  une  perfonne  très-bien 
faite,  &  qui  avoit  une  grande  majefté. 
Elle  étoit  menée  par  Don  Lope  Meiidez , 
c|\ii  étoit  un  Cavalier  de  très-bonne  min 
t\€^  &  dont  riiabit  étoit  de  la   dernière 
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rnagniâcence.    Hortigoza   encra  enfuiceV 
&    ce  fut  celte   HorcigolEa  qui   parla  la 
première  ;   c'écoit  une  Suivante ,  comme 
il    fi'étoit  pas  dilEcile  de   le  concevoir, 
Qu'eft-ce  que  je  vois,   s'écria* t- elle,  tn\. 
faifant  une  grande  exclamation ,  je  '  voii 
le  ht  de  Madame  occupé,  &  je  le    vois 
même  occupé  par  un  homme.   Je  ne  fai 
fi  je  dors ,  ou  fi  je  veille ,    j'ai  peine  à 
c^oiker  foi  à  ce  que  j'apper^ois  de  mes. 
propres  yeux  5  jamais  peut-être  rien    de 
£lus  fingulier.     Vr^yement,    ajouta    U 
Suivante  d'un  air  fâché,  .^ftefaniè  s'effi" 
terriblement  émancipée,   j'en  fuis  toute 
épouvantée,  continua-t-elle,  fur  le  mè. 
<|ie  .ton,   elle  a  Çk  fe  dominer,  au  cœur 
jôye,  au  dfépcns  dîi  lit  de  I\?fn(îamé,  eî^' 
le   a  fù  profiter  de  fon    abfence,  pour 
paâer  les  nuits  entre  les  bras  d^un  ami, 
teci  paflÈ  un  peu  I5  rajllerîe.     Tu  as  rai- 
fcn ,  Hortigofa ,  dit  la  Dame ,  je  ne  fuis 
pas  moins   furpvife  que  toi    du   manège 
d^EfteFanie.     C'eft  une  avahture  fi  plai- 
fanté,  quej'aye  trouvé  uti  homme  cou- 
ciié  dans  mdn  Ht ,  que  toute'  irritée  que 
je.  fuis', .  je  ne   fau'rofs  m'empècHèr   d'eu 
lire.  Mais  ]é\  ri^aî'p^s  moins  dé  tort  qu'EC 
tefanie,  ajouta- telléf,  entachant  de  pren* 
dre  fon  Rrîeux,  de  l'avoir    laiflee  miaw 
Greffe  chea  moi,  je  tâcherai  une  autrefois 
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de  me  connoitre  mieux  en  gens.  Elle  at 
Ii^tt  dire  quelqu'aucre  choie  »  mais  £fte-> 
fanie  l'interrompit.  Ne  vous  fàcheas  point, 
Madame  >  lui  dit  elle ,  je  vous  en  (iip- 
plte  très- humblement.  Ce  que  vous 
voyez  eft  un  miftére ,  où  U  n'y  a  riien 
de  criminel  >  )e  veux  bien  vous  le  dé- 
veloper  du  moment  que  vous  voudre:^ 
«'entendre  >  &  je  fuis  pcrfuadée  que  bien 
loin  de  blâmer  ma  conduite  >  vous  y 
donnerez  votre  approbation. 

Tandis  que  cette  Tene  (è  pafIbiCy  j'a- 
chevois  de  prendre  mes  habits ,  &  qooi 
que  m'eût  pu  dire  ma  femme ,  que  ce 
n'écoit  qu'une  Comédie  »  l'étois  uo*  Spec- 
tateur, comme  vous  pouvez  fort  bien  Je 
comprendre ,  qui  B)ifoit-là  une  très»  mé- 
chuite  figure.  Je  ne  favois  que  m'ima- 
gincr  d'une  aventure  fi  (inguliére.  Dans 
le  tcms  que  j'etois  occupé  de  mille  ima« 
gi nattons  toutes  différentes,  Ellefanieme 
vint  prendre.  Elle  me  conduifit  par  la 
main  dans  une  autre  chambre,  où  elle 
me  dit ,  que  cette  Dame  étoit  de  fes 
bonnes,  amies ,  que  Ton  deifein  étoit  de 
tromper  Don  Lope ,  avec  lequel  elle  fou- 
haitoit  de  fè  marier ,  &  que  la  fuperche- 
rie  dotlt  elle  prétendoit  (è  (èrvir ,  étoit 
de  lui  faire  accroire >  que  notre  Maifon 
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&   tous  nos  ameublëmens*  lixi   sippacte- 
'  noient. 

Vous  me  direz  ajouta  Eftefanicy  que 
Donna  Clémence  joue  un  méchant  jeu  9 
&  qu'elle  s'expoie  terriblement.  Vous 
vous  trompez  9  mon  cher  Epoux  conti*> 
nua-tnelle,  Donna  Qemenceyatantdebeai»- 
té  >  &  Don  Lope  l'aime  fi  éperdatment  » 
qu'il  ne  fera  que  rire  de  cette  petite  tronu 
perie,  lors  qu'elle  (èra  découverte.  Peut- 
être  (ait- il  bien  ce  qui  en  eft,  &  qu'il 
veut  bien  fermer  les  jeux.  Quoi  qu'il 
en  (bit  y  du  moment  qu'ils  auront  épou» 
fé  elle  me  remettra  ma  maifouy  &  je 
crois  d'être  obligée  en  amie  de  lui  ren- 
dre ce  petit   fèrvice.     Ce  que  nous  fai- 

*  Tons  elle  &  moi  ^'^ft  pas  régulier  >  je  le 
confeâc  i  nuis   pour  attraper  un  fi  gros 

'  parti  qu'-eft  Don  Lope ,  je  crois  que  nous 
ne  ferons  point  blâmées  d'avoir  employé 
cette  rulb.  Les  hommes"  fa  vent  bi€|n 
nous  tromper*  quelquefois  y  nous  en 
avons  tous  les  jours  dés  exemples ,  pour- 

'  quoi  ne  les  tromptrions-nous  pas  aofS^ 
lorlque  roceafiôn  s'en  préiènte?  Cepen- 
dant) dormez  en  repos  ^  tout  le  mahqui 
nous  arrivera  de  ceci,  c'eft  que  nous 
aurons  un  pré(ènt>  qui  nous  dédomma- 
géra  de  la  complàifenoe  que  nous  aurons  - 
fUië|.  d'avoir   cédé  pour  quelques  jours- 
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notre  «Aaifim  à  xsait  pedonive  pour  laquel- 
le vous  «wes  4MM«iit  d'amkié  que  moi- 
même,  <do  prciBier  moment  que  vous 
l'aurez  oonnuë»  |e  croirai  tout  ce  qu'à 
vous  plaint ,  lui  répondis-je  i  mais  ce  que 
3'ai  à  vous  dire ,  c'dft  que  c'eft  pouâk 
la  complailance  bien  Icm^  que  d'en  ufk 
de  la  ^manière  que  vous  fsâtes.  Dieu 
veuille  qu^il  ne  vous  en  arrive  aucun 
mal:  Ha!  du  mal,  vous n^ypenfez pas ^ 
me  dit  Eftefauie ,  en  m'embraflànt.  Daas 
huit  jours  d'ici  le  mariage  fera  €oii<chi<& 
confommé ,  &  je  déclarerai  l'artifice  ii  Dm 
Lope  >  il  en  rira,  il  mènera  dans  uœ 
de  fes  Terres  fon  Epoufè,  &  nous  c«l^ 
trerons  diez  nous  très-contens  d'avdùt* 
rendu  un  fi  bon  (crvice  à  une  amie,  ponar 
laquelle  je  laorifierois  ;toilt  ce  que  )^ai 
au  moTKiei  &  qui  en  feroit  de  Tnèiriepouc 
moi,  s'il  s'agiflbic  de  me  faire  k  moîo* 
•  dre  plaifir.  Le  parti  que  nous  avons  à 
-prendre  pendant  fept  ou  buit  leurs ,  c'eft 
.  d'aller  loger  chez  une  autre  dejmes  amies, 
3^  crois  que  vous  ne  le  tcoùyere^s  pas 
mauvais  Non  ECtefanie,  lui  dis-je,  j'î* 
•rai  par  tout  i>ù  .vous  fouhaiterea^  cepen- 
dant ,  oferai-je  ^bîen  vous  dire  ma  peni- 
ifie?  '  Ha >  mon.  cher,  ne  vous  défiez 
de  rien ,  réppndit-eUe*y.en  m'interroippa^t. 
^Qrqjrez  vous  qu^jeluiïè  fi  imprudente. 


plutôt  que  je  fuilè  H  inrenfêè,  de  ialre 
ce  que  je  fais  aujourd'hui,  s'il  y  avoità 
<:ounr  le  moindre  riHjue?  Serois-je  (i 
^ennemie  de  moi-dième  ?  Il  y  a  ici  plus 
à  gagner  qu'à  perdre:  fept  ou  huit  jours 
vous  en  convaincront. 
,  Après  ces  propos  &  quelques  autres 
<3e  cette  nature,  dont  ilfcroit  inutile  de 
vous  entretenir ,  Ëdefanie  prit  <;ongé  de 
Donna  Clémence  &  de  Dan  Lope.  Je 
âis  alors  à  mon  Valet  de  prendre  le  c(»f- 
fïc  où  j'avois  mes  bardes  &  mes  nipes, 
&  de  la  fuivre.  Je  la  fui  vis  moi-même 
fans  prendre  congé  de  perfonne,  car  à 
vous  dire  les  diofes  comme  -elles  ibnt  y 
je  ne  fa  vois  guéres  ce  que  je  fai(bisi  vous 
iCufliez  été  je  m'afTure  auili  embarraâe  oue 
moi  dans  une  pareille  rencontre.  Efte- 
fanie  s^arrèta  à  la  maifon  d'une  de  fès 
amies,  avec  laquelle  elle  parla  fort  long- 
>tems.  Je  commençois  à  m'i  m  patienter  » 
lorfquc  j9  vis  ibrtir  une  manière  de  fer« 
vante,  qui  nous  fie  entrer  mon  Valet 
&.moi.  Nous  fûmes  conduits  dans  une 
Cambre  extrêmement  étroite  9  dans  la- 
quelle il  y  avoit  deux  lits  (î  près  Pun  de 
l'autre,  qu'il  fembloit  qu'il  n'y  en  eût 
..qu'un,  parce  q^'en  effet,  il  n'y  a  voit 
point  ^  d'eipace  qui  J es  ieparàt^  en  forte 
<  j^ufi  ]f»  dfdps Ventrebaifoieat^ .  ^orxs  de- 

S    £        *  meucâ« 
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meurâmes  là  fix  joun  ;  pendant  tous  kf- 
quels  je  ftis  d'un  diagrin  épouvantable. 
Cette  tendreflè  que  nous  nous  étions  ju- 
rée,  &  que  nous  devions  confèrver  jo/^ 
qu'au  cercueil^  commença  à  Us  refroidir, 
î^ous  nous  querellions  iùr  le  moindre 
fujet  du  monde ,  &  tout  cela  parce  que 
je  lui  reprochai  fort  vivement,  d'abord 
que  je  me  vis  logé  fi  à  l'étroit ,  ou  qu'el- 
le m'avoit  voulu  joûerj  ou  qu'elle  iï?a- 
voit  ni  elprit  ni  intelligence  »  d'avoir 
livré  fa  maifbn  &  tout  fbn  bien  à  des 
étrangers  y  qui  peut-être  ne  féroient  ja^ 
mais  d'humeur  de  s'en  déiàifir.  Ce  re- 
proche que  }e  lui  fis  d'une  manière  fort 
lèche >  la  choqua,  du  moins  en  parut  elle 
choquée ,  &  dès-lors ,  fur  un  pied  de  mou* 
che>,  pous  nous  difions  mille  chofes  pi- 
quantes*  Pbur  dfiTiper  ma  mauvaifè  hu- 
nieur,  laquelle  je  nepouvois  furmonter» 
lorfque  je  jettois  les  yeux  fiir  mon  ap- 
partement, je  fortois,  je  m'allois  pro- 
mener par  la  Ville.  Mais  dès  que  je 
rentrois  dans  mon  Bouge,  la  mauvaifè 
kumeur  me  reprenoit ,  &  je  la  pafK)is 
fur  Eftefanîe,  mon  refrain  étant  toujours 
qu'elle  avoit  fait  une  fotifè,  dont  elle 
ft  repcntiroit  à  coup  fiir,  je  ne  conjeâu- 
r«^.  pas  mal ,  par  rapport  à  moi. 

lie  gardoit  le   logis.    Ma»  :  tin 
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3our  qu'elle  eut  envie  de  Ibrtir  pour  al. 
1er  voir  »  à  ce  qu'elle  me  dk  »  ce  qui  le 
paflbit  chea^  cette  Dame  Clémence,  qui 
nous  devoit  faire  on  6  gt09  pcéfenij 
j'apris  des  chofes  bien  mortiJBantes»  La 
(emme  qui  nous  logeoit,  voulue  &voir 
de  moi ,  quelle  étoit  la  raifbn  qui  m^cbiu 
geoit  à  me  ohaf^rinei;  &  (buveat  contre 
£ftefànie ,  &  qu'«ft  •  ce  qufeHe  pôu voit 
avoir  fait  pour  hit  reprodier  auîflî  Ibg- 
vent  que  )e  faifbis ,  qu'elle  avoit  (ait  une 
folie  d^s  plus  4nijgnes»  Je  lui  racontai  Je  . 
fait  de  point  en  point  »  &  lorique  j'eus 
achevé  de  parler ,  elle  ne  fit  que  haufler 
les  épaules^  &  faire  des  exclamations, 
qui  me  donnèrent  bien  à  penfer.  Elle 
ne  s'expliquoit  pas  d'avant^.  Je  la  priai 
de  me  dire  d'où  venoit  qu'elle  paroiflbit 
fi  furprilè  y  de  ce  que  je  venois  de  lui  ra* 
conter.  Je  a'oierois  vous  le  dire,  me 
répondit  -  elltf  9  en  hauâant  eocore  les 
épaules  >  &  difant  entre  les  depts  quelque 
choie  que  je  n'entendis  pas.  Parlés  >  lui 
dis^je,  je  vous  en  prie,  ne  me  bdflez 
point  en  fuipens.  Je  le  veux, :ajoftta«>t- 
eUe,  un  moment  après,  &  je  kdoi» 
pour  décharger  ma  conicience,  il  en  ar* 
rivera  ce  qu'il  pourra.  Il.efl  derla  cba« 
rité|  Aie' dit^elléyode  neivaiis  lai&Fipas 
^lus-long^eflw,  dans:  ufc  fjgMxsm^iJV^i 

vw»4 
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yoQS  efl:  funefte.     Vous  avez  été  trom- 
pé, &  jamais   homme  peut-être,   ne  Ta 
«té  autant  que  vous  l'êtes.     Vous  aves 
cru  époufer  une  fipvnme  riche ,  vous  êtes 
bien  éloigné  de^^votre   coâfipte.     Donna 
Clémence  Buelb  eft  la  véritable  niaicrefle 
«le  la  maiibn,  où  vous  avez  époufé  £f- 
te&nie,^  &  tout  ce  que  vous  a  dit  cetta 
tnédiante  femme ,  oft  une  pute  faufTecé^ 
elle  n'a  ni  maifon  nîbîen^  elle  n'a  mê- 
me d'autre,  habit  ^e  celui  qu'elle  a  fur 
le  dos.  Doiina  Clenien^e  a  certainement 
quelque  amitié  pour  EftcFanie.  Cette  Da- 
«ne  fut  obligée,  îi  y  a   quelque  tems> 
ti^aller  faire  un  pefeit  voyage  »  elle  la  laif- 
Ik  avec  uae  de  ûs  fervantes  dans  fa  mai- 
son ,  pour  en  avoir  &m  pendant  Ion  ab- 
iènce.  Ëftéfanie  a  profité  de  Pocc^ûoni 
^lle  vous  a  (ak  acroire   que  ies   riches 
meubtes  quevoqs  avez  vus  lui  apparte- 
noient  ^  vous  l'avez  cru^ ,    vous    l'avez 
épouiee,  vous  voila  payé   At  votre  im- 
l  pcuàBnce.    J'avoiië  pourtaojt  f,  tpnt  con- 
:  iidâré,  i  poor^im  kj  Ftome  ,..qi^'^efa- 
*  nie*  éft'  eoDciifàblet  ea^qn^qt^e  jn^iérc, 
cPavbit'  employé  iQi  .tel  ftrfttagème  pour 
aquérk  cin  .Epoux^ile  votre  dtfti&âion  & 
«dd  «btre:iiDéiite,.i&.vjous  lui  deMeae.  p^x- 
^ 4ofnîicff!:  c kr/hommfcs  ,&  'liottnont  fî{  fiçrs 

'^mpménmîl,  j^ilc^b^,  JkM^mdxe  des 

filbts 
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Ëlets  pour  les^  prendre.  Puis  que  vous 
voilà  pris ,  prenez  votre  mal  en  patience, 
les  mariages  font  faits  dans  le  Ciel ,  ayant 
•que  d'être  faits  fur  ia  terre ,  ce  dcvoft 
être  votre  Epoulè,  ne  Taccufez  pas  dé 
votre  malheur,  n'en  acculez  que  les 
Deftins. 

Cette  morale  toute  bontie  que  je  la 
croîs  9  ne  m'accommoda  pas  néanmoins. 
J^entraî  dans  une  elpéce  de  fureur  con- 
tre  i»oi-4nème.  Je  fus  au  defefpoir  de 
voie  ijfx  )\ivois  été  dupé  d'une  manière 
û  criaelle.  Je  proférai  nulle  paroles  in- 
dilcrettes.  Je  me  condamnai  mille  fois 
à  ne  plus  vivre ,  &  je  me  fufle  donné 
jpeut-étre  la  mort  de  mes  propres mains^ 
fx  un  peu  de  raifon  ,  &  la  Religion  \  ne 
furent  venues  à  mon  fècours.  Tranipo^* 
té  pourtant  de  colece ,  je  pris  mon  épëe 
&  mon  manteau  y  &  )Ç  fortis  bien  réfo* 
lu  de  me  vanger  dIEftèfânie,  fi  je  vé- 
nois  à  la  rencontrer,  je  la  cherchai  long* 
tems.  Heureufemént  pour  elle ,  &  peut* 
être  popr  moi  je  ne  la  trouvai  point.  Je 
fus  a  S.  Laurent  ^'  je  me  reconsmandai'  à 
tous  les  Saints  9  je  n^en  fus  pas  moiïis 
inquiet.  Je  me  rendis  à  la  maiibn  de 
Donna  Clémence  ^  que  je  trouva?  fqtc 
'  tràn^uille^  9  &  à  qui  je  ^n*!6irai  ifW  d^e 
-*-  mes  infortunes  ,'tarit  J*ltbîi  tfoàMé^fc 

hors 
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hors  de  moi*mëme.  Je  retournai  dans 
inoa  appartement.  La  femme  chez  qui 
je  togeois ,  &  de  qui  j'avois  appris  mon 
malheur ,  me  dit  mille  bonnes  chotes  pour . 
tâcher  de  me  remettre  un  peu  ,  mais  mon 
.efprit  étoit  n  dérangé ,  que  je  n'entendis 
raifbn  {ur  rien.  Elle  me  dit  enfin '>  qu'Ef- 
tefaiiie  iavoit  que  fa  trahifon  étoit  dé- 
couverte >  qu'elle  Ta  voit  avertie  charîta- 
blement ,  que  j'étois  forti  tout  furieux  , 
pour  tâcher  de  h  rencontrer ,  &  lui  fa^ 
re  un  méchant  parti  j  &  qu'Eftefanîe  cou- 
te  épouvantée  étoit  fortie  avec  quelques 
hardes.  Je  courus  là-deiTus  à  mon  ^  cof- 
fre 9  &  je  trouvai  qu'on  avoit  enlevé' tout > 
à  un  lèul  habit  de  çacnpagnc.  près, . 

Voilà  de  terribles  malheurs  coup  fac 
toup,  dit  alors  Pcarajltç,^  Qaoî\  Campu- 
Çano  >  ajoôca-t  il ,  vous  ayez  doAc  perdu 
toutes  vos.cb'ainç$^.&  vos  cordons  d'or. 
.  Qui  f  jf  le$  ai  ■  perd4s  » .  répondît  Càropu- 
,9^no^y  mak  oette  pçrte  me.  fait  peu  de 
peil^l^  c'^ft  là.  le  moindre  de.  mes  cha- 

gins  1:  car  jç!  guîs  dire ,  ce  que  difoît  cet 
mm^.  qw^on  ? voït  mârîé  avec'  utic  fem- 
me ^tti  a  voit  les  épaules  un  peu  groflès: 
Moyp  Be^u-Pere  prétend  m'a  voir  trompé 
^mh  ine  donnant  fa  fille  qui  eftl>offiië  »  & 
i;'içft!  npoi^  qui  J'ai  '  tronipé,  je  fgis  auffi 
^!5fei»oi,j^ttmç.;,>  ne  tai.^à;.àûe!  çro- 
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pos  vous  dites  cela  î  dit  le  Ltcentié.  Otttf 
répondit  Campuçano»  que  tout  cet  étâ* 
lage  de  chaînes  &  de  cordons  9  &  les  au- 
tres babioles  ne  valoient  pas  aflurément 
dix  ecus.  Vous  vous  moque2  »  repartit 
Peralte  »  la  chaîne  feule  que  vous  portiez 
au  cou  9  pelbit  jé  m'aiTure  plus  de  deux 
cens  Ducats.  Elle  eût  dû  peler  nutant  » 
je  Inavoué ,  répondit  Campuçano ,  fî  la  vé. 
rite  eût  répondu  aux  apparences  ^  mais 
comme  tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or  ; 
ces  chaînes ,  ces  cordons ,  &  ces  autres 
)oyaux  n'étoient  qu'Alchimie  &  cuivre 
duré  i  mais  c'étoit  un  alliage  >  &  une  do- 
rure travaillez  avec  tant  d'art  y  que  tes 
meilleurs  connoiflèurs  s'y  trompoierït  5  en 
effet  ils  étoient  à  fépreuve  de  tout ,  fî 
on  en  excepte  le  feu.  De  cette  maniè- 
re ,  ajouta  Peralte  >  vous  vous  êtes  trom- 
pez l'un  l'autre ,  &  vous  êtes  maintenant 
à  recommencer.  Nous  leibmmes  fibien> 
répondit  Campuçano,  que  nous  n'avons 
qu'à  rebattre  les  cartes.  Mais  ce  qu'il  y 
a  4e  chagrinant  pour  moi  «  c'eft  qu'EC 
tefanie  fe  pourra  bien  défaire  de  mes  faux 
bijoux,  au  Heu  que  je  ne  pourrai  point 
me  défaire  d'elle  ;  car  en6n ,  elle  eft  ma 
femme ,  &  on  ne  fe  démarie  point  Ren- 
dez grâces  à  Dieu  9  dit  le  Lioentié ,  de  ce 
qu'elle  vous  fuit;  vous  n'êtes  pas  obligé 
de  courir  après  elle.     J'en  demeure  d'ao^ 
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cordy  dit  Campuçano ,  cependant,  je  h 
trouve  toujours  dans  mon  imagination , 
quoi  que  je  ne  fa  cherche  pas ,  &  ma 
honte  eft  toujours  préfente.  Que  ferie2- 
vous  à  cela ,  repartit  Peralte  y  votre  mal 
t&  un  mal  fois  remède,  &  je  n'ai  rien 
à  vous*  dire  là'déiTus.  Souvenez-vous  feu* 
lement  de  ces  deux  Vers  de  Pétrarque, 
où  il  dit  d'une  manière  fi  naïve ,  &  u 
véritable ,  que  celui  qui  prend  plaifir  k, 
tromper  j  né  doit  pas  fe  plaindre  quancf' 
on  le  trompe. 

Che  qui  pmâ£  ailette  â  fàr  froié 

J^on  fi  de  lamentât  fi  altri  tingana. 

Je  vous  entens  Peralte  ,  dit  Campuça*' 
tlo,  vous  voulez  dire  que  j'ai  été  battu 
de  mes  prc^pres airmesy  j'en  cdnVîeils,  &^ 
en  mèmiB  tems  que  j'ai  tort  j  la  meilleure  &•' 
ilefle  ce  {èroit  ians  doute  de  n'en  avoîrpoint, 
&  démarcher  toujours  diroit  ;  mais  vous' 
fivez  que  ce  n'eO;  j)as  amfi  que  va  le  monde.  ' 

Je  finis  9  Vctdkùi  ajouta  CaMpùçanoy 
car  je  m'imagxtie  que  nfbti' Mftoirë    doit: 
vous  ennuyer:    Jt  fus  qu8  ce  pafeht  d'Et 
tefanie,  qui  aVoît  été'  à  nôS   fîôceif  Pa- 
voit  retirée  chez  lui.    Cétoit  fdn  parent 
comme  il  eft  Me  vôtre,  j'ai  fii  depuis  que' 
c'étoit  un  de  (es  amans.     Quoi  qu'il  erf 
fbitp  je  ne  me  mis  par  en^peuie  dé  l'al- 
ler chercher,  Cât  outre  que  loH    que   je 
fuiiun  pçu  revciui,  }t  fiy  réflexion  qu'el- 
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le  étoit  indigne  de  ma  vangeance ,  je  ne 
voulus  pas  mefaire des  afiaires ,  & m'ex^  . 
pofèr^à  faire  un  éclat  qui  m'eût  attifé  le»  . 
railleries  du  pnUic.     Je  quittai  la  maifon 
où  elle  s -étoit  allée  retirer  avec  moi|  à 
l'arrivée  de  Donna  Clémence  >   de  peur  . 
qu'elle  ne  nfy  vint  trouver.     Mais  je  fut 
bien  furpris  quelques  jours  aprèç  ^  que  je  - 
in'apperçûs  que  mes  cheveux  tomboient  y 
&  que  j'étois  :dans  l'inipuifl&nce   de   me 
peigner.     J'étois  dé£blé  de  perdre  peu  à 
peu  ma  chevelure  qui   étoit  aâèz  belle. 
Ce  ne  &t  pas  teut.,  Je  me  vis  toucd'un  coup  , 
fans  paupières  &  fans  fourcils  9  &  en  mê- 
me tems  &ns  un  cheveu  iur  ma  pauvre 
tète.     Vous  fave2  le  nom  de  la  maladie 
qui  caufe  de  fi  terribles  ravages  ;  je  ne 
«n'expliquerai  pas  davantage.    Je  fus  yé- 
sitablemetit  ce  qu'on   appelle  un-  pauvre^ 
pelé  9  car  je  me  vis  (ans  barbe  à  tondre  ^ 
&  (ans  argent  à   dépenfer.     Ma  maladie 
augmenta  confidérablementi  parce  que  je^ 
me  vis  hors  d'état  de  faire   d'abord   des 
remèdes,  &  comn>e  j'-empirois  de  jour  en> 
jour  y  &  que  ces  (brces  de  maux  lors  qu'ils- 
font  in  vétére2 ,  font  incurables ,  je  prisiez 
parti  d'entrer  dans  l'Hôpital  de  la  Réfur» 
cedlion  >  où  les  Médecins  &  les  Chirur« 
giens  me  dirent ,  que  û  je  voulois  gué- 
rir,  il  faloic  me  réibudre  à  fuer.     Ceft 
ce  que  je  fis.    C'QÎk  à  dire  ^  jpo^oïi  cher  Pc- 
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ralte ,  que  pendant  qusirante  jouis  ]*aiibu(î 
fêrt  le.  martire.  On  m'a  aflUré  que  jâ 
n'avois  plus  rien  à  craindre ,  &  que  je 
me  porterai  très- bien  fi  je  me  confèrve  > 
je  le  veux  croire.  J'ai  mon  épee ,  &  pm 
c'éft  touti  mais  la  Provûience  qui  efli  u-  < 
ne  bonne  mère»  aura  pitié  de  moi. 

Feralte  lui  offrit  encore  (à  bmirfe ,  en 
lut  diiànt  f  que  tout  étoît  furprenant  dans 
(on  hiftoire.  Vous  êtes  furpris  de  peu 
de  chofe,  repartit  Campuçano,  ce  que  j'ai» 
i  vous  raconter  encore  vous  va  furpren* 
ire  bien  davantage*  Ce  qui  m'eCt  arrivé  elV 
peut-être  arrivé  mille  fois,  maif  ce  qui 
me  refte  à  vous  dire  n'eft  jamaisvarrivé  i^ 
c^^  un  véritable  mirade ,  ane  choie  fur- 
naturelle,  &  qui  furpaâè  imagination;^ 
J'ai  ibu^rt  des  tourmcns  horribles  y  ca|- 
loyez-en  perfuadéi  Feralte ,  on  ne  peut 
guéres  plus  fbuffirir ,  que  le  font  ceux  qui 
pafiTent  par  ce  remède ,  par  lequel  j'ai  été 
obligé  die  pafler  i  mais  je  compte  mes  foiiF- 
frances  pour  rien  y  puis  qu'elles  m'ont  pro- 
curi  la  vûë  d'an  prodige ,  qui  n'a  point 
eu  jufqu'ici  de  (ëmblable ,  &  qui  peut-être 
n^en  aura  jamais.  J'entrevob  déjà  que 
vous  le  traiterez  de  vifion  s  mais  mes  yeux, 
ni  mes  oreilles  ne  m'ont  point  trompé. 
Cependant ,  je  ne  ferai  point  furpris  quand 
je  vous  trouverai  incrédule.  Tant  de  ' 
j^réambules  {bm  inutiles  i  dit  le  Licentié, 
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<qui  s'impatietuoit  )  faites-nous  donc  part 
«de  ce  prodige  ;  mais  qu'on  ne  dife  pas  de 
^ous  y  ce  qui  ie  dit  de  la  montagne  qui 
4toicen  travail  d'enfant ,  qu'elle  n'en&n* 
i(a  qu'une  fouris.  Ne  craignez  rien  là- 
dcifiis  ccpUqua  Campuçanoy  vous  n'avez 
jamais  rien  oui  dire  de  plus  Surprenant 
«n  votre  vie.  Vous  avez  bi^o  vu  deux 
chiens  p  lui  dit-il ,  qui  fuivent  les  Reli-^ 
gieuz  de  l'Hôpital,  lors  qu'ils  vont  Eu- 
re la  quête  par  la  Ville.  Ces  chiens  por- 
tent chacun  une  lanterne,  lors  que  les 
Quêteurs  font  obligez  Je  marcher  de  nuit. 
Si  l'on  jette  quelquefois  les  aumônes  par 
les  fenêtres ,  ce  font  ces  chiens  qui  les 
vont  ramafleri  &  ils  favent  fort  bien 
•s'arrêter  tlans  tous  les  endroits  où  l'on  a 
accoutumé  de  donner  quelque  choie.  Vous 
Jes  voyez  doux  comme  des  agneaux  quand 
ils  font  par  les  rues  y  ils  (ont  néanmoins 
dans  l'Hôpital  comme  des  lions  9  lors  qu'ils 
entendent  pendant  I9  nuit  le  moindre 
bruit  du  monde  i  on  n'a  jamais  vu  gar* 
diens  ni  plus  vigilans  ,  ni  pluis  fidelles. 
Je  lai  tout  cela ,  dit  le  I^icentié ,  qui  s'at- 
tendoit  à  toute  autre  chofe^,  mais  ce  n'eft; 
pas  là  une  grande  merveille.  Ce  n'eft  pas 
aufli  ce  que  j'ai  à  v^us  dire  repartit  Cam* 
pu^«0  2  vous  allez  vous  récrier  dansuQ 
moment ,  &  vous  aurez  raifon  -,  je  ne  vous 

racon* 
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raconterai  pourtant  rien  que  de  véritable. 
Une  nuit  y  que  je  nfimaginois  que  toute 
la  mai(bn  étoit  enféveGç  dans  le  (ommeil, 
i&  qu'il  n*y  avoit  que  moi  t)ui  ne  dormit 
point  I  j'entendis  qu'on  parioit  fur  de  mé- 
chantes nates  qui  i^toient  derrière  mon  Ht* 
Je  ne  fis  pas  d'abord  beaucoup  de  réfle^ 
x;on  là«deâus  «  car  comnie  )e  ne  me  por- 
tois  pas  trop  bien  ;  ]e  crus  que  les  ôreil* 
les  me  cornoient^  Cepet^dant»  m'étanfi 
bien  convaincu  quj»  f  ehtendois  deux  voix 
diiFérentes>  je  me  levai  un  peu  fur  mon 
lit>  &  j^àpper^  que  c'étoit  ces  deux 
chiens  qui  parloienc  enlemUe.  Ah  !  pour  le 
coup  vous  nouft*  eu  contez ,  Seigneur, 
Campuçano  9  dit  le  Ucentîé ,  en  fe  levant 
He  ion  fiége ,  &  jettant  un  grand  éclat 
de  rire.  Jufques  ici ,  j*avoîs  cru  de  bon- 
ne foi ,  que  vous  aviez  parlé  férieufement, 
en  faifant  Thiftoirede  votre  mariage  s  mais 
je  vois  bien  que  vous  avez  voulu  rire; 
à  d'autres ,  nion  cher  an>i  Campu^no  y 
ce  n^ell  pas  aux  Pèlerins  de  S.  Jaques 
qif i(  faut  parler  de  coquilles ,  vous  en 
dites  un  peu  trop  pour  être  cru ,  je  vous 
remercie  toutefois  de  votre  Roman  s  niais 
rem.e.rciez-moi  au(B  à  votre  tour^  de  ce 
que  Je  vous  ai  plaint  ^  lors  que  vous  m'a« 
vez.  raconté  vos  feintes  avantures. 
J[e  Tavoîs  biçn  dit ,  Peralte ,  répondit 
'  '"  '  .-'  ^  avec 


lïî  o  u  y  E  L  L  E    XII.       4Z7 

avec  un  grand  lerieux  Campûçano,  je 
i'avois  bien  dît,  que  je  vou?  ferois  ré- 
crier  ,  foyez-èn  pourtant  convaincu.  "Sci.» 
pion  &  Bergançe ,  c'eft  ainfi  que  s^appçl- 
ient  ces'cWens ,  curent  de  très-longs  en- 
,tretîens  enfemUe.  Je  lài  bien  que  natu- 
rellement les  animaux  ne  peuvent  pas  dif* 
courir  >  mais  ils  le  peuvent  par  mjracle. 
Les  Pies  |l;i  ks  Perroquets  parlent,  maîj; 
[ils  ne  font  qu'^rticulfir  certaines  parolçfi 
'qu'on  leur  a  appriifes ,  ^  qu'ils  pronon- 
'êeiK  i^ad^haliement  fans  Içs  entendre  f 
rnais  çç|i  46ux  chiens  ne  parloient  pas  feu- 
tement  y  xnm  ils  entendqiçnt  fort  bien  ce 
qu'ils  dt&îdhl;,  ils  faifoient  des  réponfes 
fort  juftcs»  J'ayoué  que  ie-  crus  d'abord, 
que  c'étolt  un  {bnge ,  mais  m'etant  bien 
examiné,  &  pendar>t  longtems,  je  vis 
Ibien  que  je  ne  dormois  point.  Ce  qui 
idcheva  de  oie  convaincre  que  je  veiltois, 
ajoûta-t-tif  '&  que  certainement  j'enten- 
ilois  parler  Scipion  &  Bergance ,  c'efl:  que. 
les  chofes  qu?ils  dirent  ëtoicnt  fî  belles  & 
fi  profondes,  que  je  n'étois  pas  capable 
de  les  avoir  imaginées.^  Car  il  n'eft  pa$ 
permis  à  tous  d'aller  à  Corinthe.  Vertu 
4e  ma  vie,  répliqua  Fêralte,  nous  voici 
.  revenus  au  tems  que  lesCitroùilles  parloient 
Vous  en  croirez  ce  que  vous  jugerez  à  prçpos 
interrompit  C^mpuç^paj!  mais  foit. que. 
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je  me  ibis  trompé ,  ou  que  ce  foie  une 
fidion  i  ne  (eriez-vous  pas  bien  ai(e  que 
je  vous  fiflè  Voir  par  écrit  -  k  converfa- 
tion  de  ces  deux  chiens.  Pourvu  >  re- 
parti le  Licentié  j  que  vous  ne  vous  met- 
tiez pas  en  tète  de  vouloir  me  perfuader 
que  des  animaux  deftttuez  de  raifbn  peu- 
vent raifonner  >  j*écputerai  très- volontiers 
leurs  prétendus  raifonnemens,  que  je  tiens 
pa):  avance  pour  bons  &  folides  »  parce  que 
je  les  crois  de  votre  façon.  Je  vous  )ai£ 
ferai  croire  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  <iit 
CampQçanOy  mais  avant  toutes  chofes  , 
je  vous  dirai,  que  Scipion  &  Bergaiice 
s'entretinrent  pentlant  deux  nuits  confé- 
cutives.  La  première  nuit  Bergance  fit 
Ton  hiftoke  »  Scipion  fit  la  (lenne  la  nuit 
fuivante.  Je  n'ai  écrit  que  la  vie  de  Ber- 
gance,  &  je  pourrai  bien  mettre  fur  le 
papier  celle  de  Ion  Compagnon,  (î  vous 
en  avez  la  moindre  envie;  car  ce  font 
des  chofes  qui  ont  fait  tant  d'impreffion 
fur  mon  efprit,  que  je  ne  les  oublierai 
jamais.  Lifèz ,  lui  dit-il ,  en  lui  préfen- 
tant  un  Cahier ,  quMl  portmt  roulé  dans 
iès  poches,  je  me  repoferai  un  peu  pen- 
dant le  temsque  vou$  ferez  occupé  à  cet- 
te leâure.  Peralte  prit  Pécric  en  foùriant, 
&  y  ayant  jette  d'abord  les  yeux ,  il  vit 
que  c'étoit  ûa  Dialogue  >  fous  ce  titre. 

£N- 
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Chiâftf  de  f  Hôpital  Ac  la  I^éfurreShn  âe 
VaUadolid ,  appeliez  jCOfwHUnément  ks 
Chiens  de  Mabiukz. 

NOUVELLE    Xîlî. 

S  C  I  P  I  0  N. 

Ergance,  mon  ami  4  nous  avom 
laiiTé  cette  huit  ia  garde  de  cèt« 
te  mai(bn  ,  nous  voici  dans 
une  folitude^  où  nous  pour* 
tons  parler  (ans  témoins;  puis  que  nous 
avons  Tuiage  de  la  parole  9  profitons  d0 
cette  faveur  que  le  Ciel  nous  a  départie. 

Bl  R  o  AK  C  £• 

Je  t^entens  parler,  Sclpion^  &  je  fuis 
Torne  IL  T  con- 


\ 
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.  convaincu  que  je  parle  aulH  moî-mème  | 
.cependant ,  j'ai  toutes  les  peines  du  moa« 
de  à  le  croire  9  tsuit  la  çhofe  me  paraît 
extraordinaice. 

5a.  Elle  efl;  extraordinaire  fans  doute, 
&  elle  Peft  d'autant  plus,  4^e  non  fei|- 
lemcnt  nous  parlons  ^  mais  que  nous  rai- 
fonnons  en  même  tems  ;  il  n'y  a  néan- 
inoins  que  l'homme  9  qui  fpit  ^n  anin^l 
raifonnable. 

Bcr.  J'entens  |  mon  cher  Scipton ,  tou|: 
ce  qne  tu  dis ,  &  lors  que  je  fais  réfle- 
xion que  je  t'entens ,  je  ne  puis  a0è2  m'é- 
merveiller  de  ta  métamorphofe ,  &  de  la 
mienne,  j'avoue  que  nous  avons  un  inl^ 
tinâ  admibble^^  mais  rinftinâ  n'fft  pa$ 
ta  raifbn. 

Sc\.  Oui  y  Bergance»  notre  inftinâeft 
qaelqiie  choie  qui  furprend ,  &  qui  don- 
ne de  L'0ccupation  aux  plus  (âges  d'en- 
tre les  kiomipes.  Nous  avons  de  .la  mé- 
moire, les  hommes  n'eu  (hurpient  dif^ 
convenir,  nous  aven;,  de  la  reconnoii^ 
fance ,  &  une  amitié  fî  tenclrej  une.  fi- 
délité (i  à  l'épreuve ,  qu'on  a  accoutumé 
de  tiious  peindre  pour  f^mbples  de  l'ami^i 
tié  &  de  la  fidélité.  N'es*tu  jamais  en- 
tré dans  aucune  EgHfè  ?  {N'as- tu  jamais 
jette   les  yeux  fur   ces   fuperbes  miau- 

folées  d«  Porfire  ^  ^  de  Marbre   qù  les 
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hommes  fe  fout  eafévelk?  Tu  auras  pu 
t'appercevoir  que  lors  que  le  mari  &  la  fem- 
me font  enfermez  dans  le  même  tombeau, 
il  y  a  toujours  la  figure  d'un  chien  à  leurs 
pieds ,  pour  marquer  que  ce  mari  &  cet- 
te femme  y  dont  on  voit  aulE  les  repré- 
fentations ,  fe  font  gardez  pendant  leur 
vie,  une  amitié  fidelle  &  inviolable. 

Ber.  Je  m'en  fuis  apperçû  très-fouvent. 
Je  fai  d'ailleurs  qu'il  y  a  eu  des  chiens 
n  fidelles,  qu'ils  fe  font  jettez  dans  le 
même  tombeau  i  où  leurs  Maîtres  étoient 
enterrez.  Je  {ai  qu'il  s'en  eft  trouvé  d'au- 
tres, qui  fe  font  laiilèz  mourir  de  triftefle 
fur  les  mêmes  tombeaux ,  fans  qu'il  ait 
été  poilible  de  les  en  tirer,  ni  de  les  obli- 
ger à  prendre  la  moindre  nourriture.  Je 
fai  enfin  qu'après  les  Eléphans ,  nous Tom- 
mes les  animaux  qui  ont  le  plus  de  con- 
noiâance:  mais  cette  connoiâance  n'eft 
rien  en  Gomparaifon  de  celle  des  hom- 
mes. 

&/.  yen  conviens.  Mais  quoi  qu'il  ea 
foity  nous  raifônnons  aujourd'hui  com« 
me  tu  vois,  &  puis  que  nous  ne  pou- 
vons que  demeurer  d'accord ,  que  ce  n^eft 
pas  une  chofe  naturelle ,  convenons  que 
c'eft  iin  prodige.  Or  fi  c'eft  un  prodi- 
ge >  le  monde  eO;  menacé  de  quelque  ca- 

T    2  lamité 
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lamité  extraordinaire  ,  car  jamais  prodl* 
ge  n'a  été  plus  grand. 

Ber,  Je  fai  ce  qu'on  dit  des  prodîges^ 
^u'on  ne  les  voit  jamais  impunément  ;  & 
ce  qui  me  confirme  que  ceiui-ct  ne  prés- 
iège  den  de  bon  aaz  honiime^ ,  c^eft  une 
pardle  que  j'ouis  dire  ,  il  y  a  quelques 
jours ,  à  un  Ecolier  en  jpaflant  par  AL> 
cala  de  Henaress. 

SIci.  Et  quelle  parole  eft  ce  ? 

Ber.  ^a  voici,  Cefl:  que  de  cinq  miU 
le  Ecoliers  qj^i  font  leur  cours  cette  an. 
née  dans  cette  Univerfité ,  il  y  en  a  trois 
mille  qui  étudient  en  Médecim. 

Sci.  Que  veux* tq  dire  par  là? 

*   Ber.  Je  veux  dire',  qu'il  faut  qu'il  ar« 

rive  népeflàirement  Tune  de  ces  deux  cho<^ 

^  Tes  p  ou  que  ces  trois  mille  Médecins  ay enc 

des  malades  à  proportion  }  ce  qui  fera  un 

grand  malheur  pour  le  genre  humain  , 

où  qu'ils  meurent  de  faim   eux  -  mêmes. 

I  Mais  il  ièmble  que  oous  fommes  trop  in. 

;  gcnieux  à  nous  tourmenter  d*vtn  avenir 

^  que  nous  ne  faurions  détourner ,  ce  .qui 

doit  arriver ,  arrivera  i  car  ce  que  les  Det» 

tins  ont  réfblu  y  eft  irrévocable. 

$ci.  Tuasraifoni  Bcrgance»  ficp  qui 
nous  arrive  aujourd'hui ,  préfàge  quelques 
grands  malheurs  aux  hommes  I  ce  font  des 
malheurs  y  que  nous  ne  faurions  prévenir. 
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ïi  vaut  donc  mieux,  quelaiâant  lesévé* 
ttemens  entre  les  mains  dç*celui  qui  ent 
eft  le  maicréy  &  (ans  vouloir  pénétrer 
par  quelles  vues  fecrettes  de  la'  Prôyiâefn« 
ce  nous  avons  Tulhge  de  la  parole/  nous - 
profitions^  pèjtldànt  cette  '  huit  de  ce  doux' 
privil^e ,  car  nous  né  favons  pas  fi  notii" 
en  jouirons  long-tem^J 

Ber.  Je  le  veux! ,  mon  ciier  Sctpioh  ,  > 
&  }e  m'en  fais  un  ptàifir  inexprimable. 
Depuis-que  jHii  la  fbiW  de  ronger  un  os;? 
j*ai  toujours  eu  envie  dé  parler ,  pour  me  ^ 
décharger  d'une  infinité  dé'  cliôles  que  )'ai 
vues  &  ouïes,  &  qui  méritent  d'être  ra* 
Gontées^    Je  croi$  anal  bkA  que  toi  >  que 
ce  privilège  que  noiis  avonS'  dàtià  cemà-^ 
nient,  de  pouvoir  uôùs  cômmcmiquér  ce 
que  nour  âvônr,  n^ft^  qti^n  privilège 
pàflàger,  autrement' ce  né  ferôit  phis  uit^ 
prodige}  n'attendons  pas' qtie  celui  qui' 
nous  a  fait  unîl  riche  préfent",  nous  l'ait - 
ôté}  parlons  Scipion ,  puis  que  nùù$  en^ 
avons  la  faculté  à  cette  heuife: 

ScL  Je  fuis  ravi ,  Bergance,  de  té  voir?' 
dans  le  (entimént  où  je  fuis.  Et  bien  ^y 
puis  que  tu  as  tant  de  chofés  à  me  dire  ;  ' 
parle ,  je  t'écôuterai.  Raconte-moi  tés  sl*^ 
vantures ,  &  fi  démain  au  fotr  il  nous  < 
cft  permis  de  parler  encore ,  je  te  racon-  : 
terai  les  miennes* 

T    3.  Étr: 
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Ber.  J'en  fuis  d'accord  ^  maii  première- 
ment voyons  s'il  n'y  a  point  quelcun  qui 
lions  puiâe  entendre. 

ScL  II  n*y  a  perfonne  y  toiK  dort.  Il 
eft  bien  vrai  qu'il  y  a  un  Soldat  dans  ce 
Ut,  qui  fuè  depuis  quelque  tems,  niais}e 
le  tiens  fi  fatigué  de  fes  fueurs,  que  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  repofe,  certaine^ 
ment  il  le  fait ,  je  l'entens  ronfler» 

Ber.  Puis  que  je  puis  parler  en  aflu- 
jrance  y  écoute ,  &  fi  ce  que  j'ai  à  dire 
('ennuyé ,  tu  n'as  qu'à  m'impofèr  filence. 

Sci.  Parle  >  mon  cher  ami  y  je  ferai  tout 
o^reillesy  quand  tu  parlerois  ju^u'à  de- 
main, 

Ber.  Pour  commencer  par  mon  origi>- 
iie  >  je  te  dirai  >  que  la  première  fois  que 
^  vi^  le  Soleil ,  ce  fut  à  Seville ,  dans  la 
Boucherie  qui  eit  hors  la  portes  ce  qui 
me  fait  ordre  que  je  puis  bien  être  de(l 
eendu  de  ces  gros  Mâtins ,  que  nourrit- 
fent  les  valets  des  Bouchers  ;  quoi  que 
}'aye  une  autre  penfée ,  que-  je  te  dirai 
dans  une  autre  occafimi.  Le  premier 
Maître  que  j'eus  >  fut  un  Boucher  appel- 
lé  Maître  Nicolas.  C'étoit  un  jeune  hom- 
me fort  &  robufte ,  mal  fait  de  vifàge , 
fort  fujet  à  (è  mettre  en  colère  &  vindi- 
catif comme  le  font  ordinairement  ceux  de 
ce  métier.     La  première  chofe  que  Maître 

Nicolas 
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ÎKcolas  m'enfcîgna^  &  à  d^autres  petits^ 
chieiis  qu^il  âvok,  ce  fut  d'aboyer  con- 
tre lesr  paâàns  y  •  paftîtuliérement  contre 
les  pauvres,  &  de  les  pourfuivrc  împU 
tôykbtement^  Lors  qu'il  y  avoît  queU 
que  combat  d^  Taureaux.,  il  nous  jet* 
toit  au  milieu  â^s  Dogues,  aéti  que  nous? 
fiilions  à  pevt  près  comme  eux  :  il  nou^ 
éxdtoit  dé  la  voix  ,  &  de  la'  main  qu'il 
«voit  garnie  d'un  bâton ,  &  j'avoue  qur 
quoi  quo^  bien,  fôuvent  je  ri*aye  -pastroUi 
vé  motr  compte  daiis  ces*  «ftarmoiiches,' 
je  devins  en  peu  de  teral  fi^  agile;,'  que  le 
plus  gros  Taureair  nù  me  fiiifoit  point' 
de  peurs  &  pour  ec  qur  regarde  les  pafî. 
fans  &  les'  paûVrésy  jç  puis  dire  qu'ilà*^ 
me  crai^noiént  ;  if  eft  furprenaht^  combien^ 
je  devins  bnrdi^  &  hàrgnefux,  dans  un  11* 
petit  dpace  de  teniss  ^ 

Sci:  Ttt  trouves-  cela  lotpreriarit ,  Ber-; 
gante,  pour  nioi  cela  ne  me  furprend' 
pointa>  Rien'  n^étbit  plu^  mal  fait  fari^ 
doiu;e,'quece  que  tdn  Maitit  t'apprît  a- 
Ibrs;  Mais  Taché  que  rien;  ne  s*apprcnd' 
p\\js  ibcilf  ment-  qiie  le-  mal  r  nous  y  fom- 
mes  enclins  dé  notre  nature,  nous  naid* 
Çoiis  avec  ce  matheureuot  panchant; 

Bèp.  J'avoue  que  ce  que  tu  me  dis  la^ 
eft  trèsi véritable,  mai$  quel  bien  m'eut 
fent  pu  apprendre,  les  plus  médians  de' 

T    4<  totîs^ 
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tous  les  hommes  i  je  veux  parler  de  ceux 
qui  étoiênt  dans  la  Boucherie ,  où  je  viens 
de  te  dire  que  )e  crois  d'avoir  pris  nai£- 
£ince.  Ce  (ont  des  gens  ians  éducation» 
&I1S  religibn  &  fans  confcience  >  depuis  le 
^us  petit  julqu'au  plus  grand  i  des  gens 
adonnez  aux  plus  fales  débauches  ^  &  de 
véritables  brigands  >  qui  pour  aâbuvir  leurs 
plaifirs  fènfuels,  volent  de  toutes  mains 
&n$  miiericorde.  Tous  les  marins ,  lors 
que  ce  font  des  jours  gras>  on  voit  ani^ 
ver  avant  que  le  Soleil  fe  lève ,  plufîeurs 
femmes  avec  des  corbeilles  qu'elles  portent 
vuides ,  mais  qu^elles  emportent  bien  rem- 
plies ,  je  t'en  aflure.  Il  n'y  J^point  de 
bëte  qui  fe  tue  dans  cette  sbucherie , 
dont  ces  gens-U  n'ayant  les  prémices^ 
ayant  qu'elle  foie  éxpoiee  en  vente.  Leurs 
Maîtres  les  careflènt  néanmoins,  non  pour 
éviter  d'être  volez,  car  ils  lavent  bien 
que*  la  cbofe  efl;  inévitable;  mab  afin 
qa'ils  n'enlèvent  pas  tout  ce  qu'il  y  à  de 
meilleur.  Ib  mettent  la  main  devant  les 
yeux  r  e'eft  le  meilleur  parri  qu'ils  ayent 
à  prendre.  Ce  n'eft  pas  là  pourtant, 
mon  cher  Scipion,  ce  que  je  trouve  de 
plus  odieux  en  ces  gens-là.  Ils  font  cruels 
&  impitoyables.  Us  égorgent  aufli  fa- 
cilement un  homme  qu'Us  aflbmment  un 
bœuf.  Un  coup  de  coû^teau  ne  leur  coû- 
te 
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te  rien  9  &  il  ne  fe  paiTe  prefque   aucun 
jour  ,  qu'ils  ne  répandent  le  Tang  humain, 
avec  la  même  in  humanité^qu'ils  répandent 
celui  des  bêtes,  lequel  ils  croyent  pou- 
voir répanire  uns  crime.     Cependant , 
quoi  que  ce   ne  foit  qu'une  troupe   dé 
miférables  vendus  &  abandonnez  aux  vi- 
ces les  plus  infâmes,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  fe  recommande  à  tous  momensà' 
fon  Ange  Gardien,  ou  à  quelque  Saint ;* 
&  qui  ne  confàcre ,  à  des  offrandes ,  en  ^ 
certains  jours  de  dévotion^   une  partie 
de  ce  qu'il  vole^     C'eft  ainfî  qo'ils  abu- 
iènt  de  ce  que  leur  Religion  à  dd  plus 
facré,  &  enquoi  ils  s'imagment  qu'elle 
Gonfifte* 

SsL  Mi  foi,  Befgance,-fi  tu  t'arrètei 
à  faire  les.  portraits  de  tous  les  Maîtres 
que  tu  as  lervis , .  autant  que  tu  t'es  ar- 
rêté à  faire  ceux  dès  Valets  de  la  Bou* 
dierie  de  Seville  »  n6us  n'avons  qu'à  priet 
le  Ciel  qu'il  nou^  confèrve  la  parole  pena 
dant:  un  an  pour  le  moins  ,  encore  ap^ 
prehendai-je  for^  que  tu  ne  demeures  à 
là  moitié  de  ^m  htftoire.  Vois-tu  >  B6r« 
ganee ,  il  n'eft  rien  de  tel  pour  un  Ora-  ^ 
leur  que  d'être  court.  Les  longs  difcôu* 
reors  ennuyent  à  la  fin.  Tel  dort  au 
Sermon  qui  n^  dormiroit  point,  (i  le 
Prédicateur  alilloit  d'abord  au^  fait ,  &né 

T    S'  s'amuw-v. 
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s'amufoit  pas  à  dire  des  chofes  hors  d'œa- 
vre;  c'eft  ce  qui  le  rend  long  ,  &  gui 
endort.  Voila  un  avertiflèment  dont  je 
te  confeillc  de  profiter. 

Ber.  J'en  profiterai  >'  fi  je  puis  ;  mais 
à  te  dire  la  vérité,  depuis  que  j'ai  Pu- 
fàge  de  ]a  parole ,  j'ai  une  grande  déman- 
geaifon  de  parler. 

Poqr  continuer  mon  hiftoire  ,  mon 
JVIaître  m'aprit  dans  la  foi  te  à  porter  un 
panier,  &  à  me  défendre  contre  ceux  qui 
!sntreprendroient  de  me  Tôter,  Il  m'en- 
feigna  la  n^ifon  d'une  femme  fort  jolie 
^u'il  entretenoit ,  &  par  ce  moyen  il  épar- 
gna a  la  Servante  de  cette  femme ,  la  pei- 
ne d'aller  à  la  Boucherie ,  car  je  lui  por* 
tois  d&  bon  tpatin  ce  qu'i)  avoit  réfervé 
pour  elle  pendant  la  nuit»  J'étois  aâes 
fiileà  ce  manège,  cependant,  je  me  laif- 
hi  enfin  furprendre.  Comme  on  n'ef( 
pas  toujours  prudent ,  &^que  je  ne  me 
défiois  de  rien  ,  paâànt  un  matin  dani 
I4ne  rue  par  où  j'avots  pafle  plufieurs  fois> 
j'entendis  qu'on  m'appelloit  d'une  fenê- 
tre par  mon  propre  nom.  Je  levai  la 
tète  autant  que  je  pus ,  car  j'etois  ce  ma* 
tjn  allez  honnêtement  chargé ,  &  j'apper- 
çûs  une  jeune  femme  tout  à  fait^belle, 
qui  me  fit  figne  de  m'arrêtcr.  Jq  fus  af- 
f^z  bqn.pour  Ipi.  obéïTs  elle  déjTcciidit.  à 

la. 
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la  porte ,  &  m'appella  encore  y  je  cou- 
rus à  elle  pour  voir  ce  qu'elle  defiroit ,  & 
tout  d'un  coup  elle  m'enleva  ce  que  je' 
portois ,  &  mit  un  vieux  patin  dans  mon 
panier.  Après  cela ,  elle  me  dit ,  retour^ 
nez  vous  en  ^  &  dites  à  maître  Nicolas , 
votre  Maître  ,  qu'il  ne  ie  fie  plus  aux 
bètes.  J'euâe  bien  pu  reprendre  ce  que 
cette  femme  venoit  de  m'ôter  y  je  la  pou^ 
vois  déchirer  à  belles  dents ,  (i  j'euiTe  vou- 
lu ,  &  Pobliger  par  là  à  lâcher  prife  -,  mais 
js  trouvai  qu'elle  étoit  Ci  belle,  que  ces 
mains  qui  m'^voient  volé  étoient  fi  blan« 
ches,  qu'elle  avoit  fait  {on  vol  de  il  bon- 
ne, grâce  ,  que  je  n'eus  pas  le  courage  dé 
lui  faire  la  moindre  violence. 

Sci.  Tu  fis^  très- bien  ,  Bergance ,  &  je 
t'en  loue  ^,  la.  beauté  doit  être  toûjours^^ 
relpcélce;. 

.  .Ber.  Je  là  re/pe^dlaî^  auffi ,  comme  tu- 
viens-  de  l'entendre,  mais  mal  m'en  prit,> 
ce  fut  cfii  qui:  caufa  ma  dilgrace.  Je  m'eii 
retournai'  avec,  le  patiii  dans  mon  panier.- 
Moiiv  Maître  qui:  me  vit  revenir,,  trou*» 
VhI  que,  j'àvois  été  bien  diligent ,,  je  re:. 
connu  cela  fur  (on*  vifàge;,  mais  s'étant 
apperçii  qu'on  m'a  voit  enlevé  ce  que  je- 
portois  chez  fa  MàîtreiTe,^  &  qu'en  mè- 
metemson  {e  moquoitdè  lui ,  cet  hom- 
me fang^uinaire  &  féroce  ,   fie  d'abord  de^ 

T    ff.  jure- 
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juremens  horribles  >  &  ^yant  tiré  un  de 
ies  couteaux,   il  me  le  darda  avec  tant 
de  force  &  avec  tant  de  fureur  ^'^que  G 
je  ne  me  fufle  détourné  y  nous  ne  di& 
courerions   point   aujourd'hui  enièmble. 
Comme  je  vis  le  danger  que  j'avois  cou* 
ru,  je  n'attendis  pas  qu-il  revint  à  la  char*' 
ge  ,  ce  que  fans  éoute  il  n'eût  pas  man- 
que  de  Élire  y  dans  la  rage  où  \à  vue  de 
ce  patin  Pwoit  mis.   Je  m'enfuis  plus  yi^ 
te  que  le  pas,    &  prenant  mon  chemin 
derrière  S.    Bernard  ,  je  courus  à  tra- 
vers champs,  fans  favoir  où  je  voulots 
aller.  La  peur  donne  des  ailes,    comme 
on  dit,   je  fis  bien  du  chemin  je  t'aflu- 
re  en  fort  peu  tems.  La  nuit  me  furprit 
enfin ,   je  me  vis  logé  à  h  belle  étoile, 
Sf,  le  lendemain  je  rencontrai 'par  hazard 
un  troupeau    de  moutons  ,  où  je  crus 
avoir  trouvé  ce  que  je  chèrcbM  s    car- 
enfin  c'eft  le  propre  des  animaux  (te  no^ . 
tre  efpécis ,  de  défendre  ceux  qui  naiflèntr 
fôibles  &  (ans  armes.  Ce  troupeau  étoit. 
gardé  par  trois  Bergers ,  qui  ne  m'eurent^ 
pas  pliftôt  apperçû  ^  qu'ils  m'appellérent. 
Je  marchai  d'abord  à  eux.  en  baiâantla 
tète  &  remuant  la  queue.     L'un  de  ces. 
Bergers  me  mit  en  même  tems  la  main^. 
fur  le  dos,  regarda  mes  dents,  &  me  fit 
Avilie,  careâès.    il  reçoûtiùt  â  çertairitfé. 
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marques  l'âge  que  j'avois  ,  &  il  dit  aux 
autres  y  qu'il  étoit  certain  que  j'étois  un 
chien  de  bonne  race. 

Tandis  quo  ces  choies^  paflbienty  le 
maître  du  troupeau  arriva  >  Û  étoit  monté 
fur  une  jument  grife  y  portant  les  jambes 
à  la  genette  >  tellement   qu'il  reflëmbloit 
plutôt  à  un  des  Gardes  4e  la  Cote  y  qu'au 
maître  d'un  fi  gros  troupeau.  Il  dernan- 
da  incontinent  quel  chien  j^çtois ,  ajoft... 
tant  que  j'avois  la  mine  d'être  bon.  Vous, 
ne  vous  trompez  pas,  lui  dit  le  Berger^, 
je  }'ai  examiné  exaâemeut ,  &  je  puis  vous, 
garantir  qu'il  eft.  tel  que  nous  t&  pouvons.^ 
defirer>  il  deviendra  grand  &  beau  ,  j'èti: 
fuis  convaincu,!     Nous.vjsnons  de  le  rem 
contrer  y  il  n'y. a  pas  un.demî^uart  d'heu^ 
re  ,  je  ne  fai  à.,  qui  il  peut  appartenir,, 
mais  je  fai  bien  qu'il  n'appartient  à  au- 
cun .  des  troupeaux  do  voifînage.  Puis  que 
qela  eft  ainu»  répondit  le  Maître,  me^ 
tez-lui  Iç  collier  de  Leoncflle ,  c'étoit  un 
chien  qui  étoit  mort  dçpuis  quelques  jours^, 
^  donnez-lui  la  même  portion   qii'.auz 
autres  y  fur  tout  c^reflez-Ie ,  afin  qu'il  nç 
ipus  quitte  point.    En  achçvantdJedon* 
ner  eet  ordre,   il  s'en  alla.,    &  un  mo- 
ment après  on  me  mit  9U  cou  un  car* 
quan  plein  de  pointes  d^acier,  oit  mè 

donna  trè$-bjea  à.màfigfet,  (8it  Je  fusai^- 
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pelle  Barfin.      Je  me  trouvai  aâez  con- 
tent de  ce  fécond  Maître ,  &  de  ce  nou- 
vel ofHcc  y  je  fus  diligent  &  foigneux ,  & 
)e  ne  m'éloignois  du  troupeau  que  très- 
rarement  »  dans  des  tems  où  je  lavois  bien 
que  ma  préfence  n'étoit  pas  nécefTaire.  Je 
m'allois  repofer  tantôt  fous  l'ombre  de 
quelque  arbre ,  tantôt  au  pied  d'un  ro* 
chec  9    quelquefois  dans. un   fpmbre  val- 
k>|i  y  ou  fur.  le  bord  de  quelque  ruiffeau  : 
.&  dans   les.  inftans  que  je  ne  dormois 
point  j  je  repaifois  dans^  ma  mémoire  une 
partie  de  oe  que  j'avois  vu  ,  lors  que  )'é- 
tpis  auprès  de  mon.  premier  Maître.  Que 
dç  chofes  j'aurois  à.  te  dire  ,.  &    de  cet 
homme ,  &  de  cette  femme  qu'il  voyoîti. 
mais  je  ne  veux  pas  être,  long.^  &  d'aiU 
leurs  il  n'eft  pas.  bon.  toujours  d'étaller 
les  défauts  des.  autres.   J0   reprens   donc 
le  fil  de  mon  diicours.     Une  de^  réifle- 
usions  que  je  fis  dans  ces  momens  où  j'é- 
tpis  feul  fut  y  mon  cher  Scipion>  que  ce 
qu'on  difoit  des.  Bergers,  ne  de  voit  pas 
être,  véritable.     J'àvois    ouï:  dire    qu'ils 
paflbient  tous  les  jours  a  chanter  y.  &  ï 
jotier  du  flageolet.,  ou  de  leurs  niufèttesl 
La  Maltr^ile  que   j'écoutois   quelquefois 
lire ,  lifbit  de,  certains,  livres  où  je  voy ois 
à^  caraâéres  de  Berger  bien  diflerens  dé 
CPMX  que  je  fervois.    Je  me,  fouyiens  du 
L  .  '      *  Ber-^ 
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Berger  Anfrife  ,  qui  aimoic  la  nompareiU 
le  Belifàrde^  &  qui  chantoit  depuis  que 
le  fbleil  ibrtoit  d'entre  les  bras  de  l'Au- 
rore f    jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  jette  entre 
ceux  de  Thetis  ^    jufqu'à  ce  même  que 
robfcure  nuic  eût  étendu  les  ailes  noires 
fur  la  face  de  toute  la  terre  :  il  n'y  avoit 
aucun  arbre  fur  les  montagnes  de  PArca* 
die  9  fur  le  tronc  duquel  il  ne  k  fût  ailî^« 
pour  chanter  la  beauté  de  fa  Bergère ,  &, 
pour  fe  plaindre  de  fon  infenlibiHté  &  de- 
là rigueur.  Je  me  fouviens  du  Berger  Eli^, 
cio  y  qui  étoit  plus  amoureux  que  hardiji, 
du  grand  Pafteur  Filique>   unique  Pein-. 
tre  d'un  ieul  portrait,   qui  étoIt  plus  fi-, 
délie  qu'heureux,    des  pâmoifpits  de^i-. 
rené  ,   du  repentii:  dç  Di^ne ,  &  de  la, 
fage  Felicie  ,  qui  avec  Ton,  ^u  enchantée 
lurmonta  tant  de  difficultés.     Jemefoû- 
viens  de  pluQeurs  autres  hiftpires  de  Ber« 
gers  &  de  Bergères ,  dont  la  vie  étoit  bien. 
difFérente  de  celle  que  menoient  mes  Mai-. 
très ,  &  les  autres  Bergers  d'alentour.  Us 
chantoient  quelquefois  à  la  vérité ,  mai$ 
ce  n'étoieqt  que  des  chanfons  triviales ,  où 
l'on  ne  voyoit  ni  délicateflè ,  ni  efprit  i 
ils  les  chantoient  d'une  vqix  ^de  &  en* 
roUée  ,  fur  des  airs  groifier^^  &  fans  art ,. 
au  fon  de  quelques  oiTelets,  de  quejqpes 
bâtons  9 .  ou  ^  de  deuçc  petites .  pierres  mifes 

entre 
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encre  leurs  dc^igts ,  voilà  quels  écoient  leurs 
Inftrumens.     Le  reftc  du  jour  ils  l'em- 
ployolent   à  de^  exercices   fort  bas.     Il 
n'y  avoit  aucune  Bergère  parmi  eux  qui 
s^appellâc  Philis,  ou  Amarille>  Diane  ^  ou 
Galatée;    &  pour   ce  qui  les  regardoic, 
ils  s'appelloient  tous   Jean ^  ou  Pierrot, 
ou  de  quelque  autre  nom  iembtable  :  point 
d'Amintes,  parmi  ces  Bergers,  pojnt  de 
Xirfisi  ni  de  Coridons,  point  de  Jacin- 
tes>,  ni:  de  Rifàlets:    ce  qui  me  fit  con- 
Qoitre.  que.  tous  ces  livres  au  Ton  nous 
donne  une  fi.  haute  idée  des  Pergers  & 
des  Bergères  ,   ne  font  que  d'agréables 
contes  9  que  des  menfonges.  bien  écrits ,, 
pour  divertir  ceux  qui  vivent  dans  Toi- 
uveté  ,  car  fi  la  choie  étoit  autrement ,  il' 
ftroitreAé  fans  doute  parmi  les  Bergers  que 
je  fervois  quelques   traces   de  oette  vie 
heureuiè  que  menoient  ceux  des  tems  pat 
fez*.  Ce  n'étoit  dans  ce  bon  Vieux  tems^ 
que  vaftes.  Prairies  émaillées  de  mille  Se 
mille  Ibrtes  de  fleurs ,   dont  ils  faifoient. 
des  guirlandes  à  leurs  Bergères  t   ce  n'é^ 
toit  que  forêts  facrées^   que  montagnes 
de  pins  &  de  chênes  fur  Técorce  defquets 
croilToient  les  noms  de  ces  mêmes  Ber- 
gères qu^ils .  avoient  pris  foin  d'y  écrire  ^ 
ce  n'étott  que  jardins  enchantez  >  que  ruif^ 

féaux  donc  le  doux  murmare  fè^  mèloie 
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à  la  voix  agréable  des  hôtel  des  bois  , 
ce  ii'étoit  que  fontaines  de  criftal.  On 
n'entendoit  parmi  ces  anciens  Bergers  j 
que  des  dilcours  qui  raviâbtent  en  admi«» 
ration  ceux  qui  les  écoutoient  i  &  qui 
euflenc  attendri  les  arbres  &  les  rochers 
mêmes,  auxquels  ils  coAtbient  quelque» 
fois  la  cruauté  de  leurs  Maitreflès  ,  ou 
quelque  a vanture  tragique.  Là  étoit  un 
Berger  pâmé>  là  une  Bergère  couchée 
nonchalamincnt  fur  le  gazon ,  qui  ti'o- 
(ant  déclarer  &  tendrefle,  foûpiroit^  ou 
verfbit  des  larmes:  les  Echos  n'étoient 
occupez  qu'à  redire  les  airs  amoureux  qui 
étoient  chantez  fur  divers  Inllrumcns 
champêtres. 

ScL  C'eft  aflez ,  Bergance.>  pour  luis  ton 
difcours.  Regarde  à  tes  pieds ,  &  tu  ne 
feras  plus  la  rpuë>  tu  ne  te  mireras  plus 
àzns  ta  queue  >  je  veux  dire^  qu'il  te  foo» 
vienne  de  ce  que  tu  es ,  que  tu  n'es  qu'un 
animal  deftitué  de  railbn ,  &  ^  que  tu  ne 
dois  pas  affeâer  comme  tu  fais  de  vou* 
loir  briller.  .-:* 

Bcr.  Je  fai ,  Scipion  >  ce  que  je  fuis. 
Peut-être  fuis-je  même  beaucoup  plus  que 
^  je  ne  penfe  être.  Je  te  ferai  là-deiTus 
Phiftoire  d'une  Sorcière  qui  avoit  apris 
fcs  maléfices  fous  la  Can^ache  de  Mon- 
tilla. 

ScL 
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Sci.  Je  te  prie  Je  tne  faire  cette  hiftoire 
avant  toutes  chofes. 

Ber.  Je  ne  la  ferai  point  encore.  Aye 
«in  peu  de  patience ,  «coûte  mes  avantu-* 
res  par  ordre ,  elles  te  donneront  beau* 
coup  plus  de  plai(ir  ainfi  racontées ,  que 
fi  je  les  facontois  autrement  i  tu  en  coa* 
viendras. 

•    ScL  Je  le  veux  ,.  miis  fois  court  y  je 
t'en  conjure. 

Ber.  yéiois  aflcï  content  die^ma  con- 
dition  y  comme  je  te  Tai  dit  >  parce  que 
l'emploi  que  j'avois  me  convenoic  y  &  que 
ft  feifois  mon  devoir.  Je  mangeois  mon 
pain  à  k  Tueur  de  mon  corps  y  &  c'eft 
ce  qui  me  donnok  de  la  fàcisfaâion  y  car 
après  tout  y  on  ne  doit  pas  vivre  aux 
dépens  d'un  Maitre,  lors  qu'on  ne  veut 
pas  le  (ervir  bien  &  fidellement.  Si  je 
repo£ois  quelquefois  le  jour  ,>  je  ne  dor- 
mois  guéres  la  nuit  y  parce  que  dès  que 
le  Soleil  alloit  porter  Tes  rayons  dans  un 
autre  Hemifphére,  fes  Ibups  nous  don-^ 
noient  de  l'occupation  y  il  n'y  avoit  pas 
moyen  alors  de  fermer  les  yeux.  Les- 
Bergers  n'avoient  pas  plutôt  crié  y  au 
Loup,  que  je  courois  par  monts  &  par 
vaux  i  mais  mes  courfes  étoient  toujours 
inutiles.  Je  revenois  le  lendemain  au 
troupeau  (uns  avoir  trouvé  ni  trace  y.  ni 

pîfte , 
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pîfte  ,  las  y  haraâe ,  tout  en  fueur  >  les 
pieds  fendus  par  les  pierres  &  par  les  épi- 
nes ,  le  corps  deGhiré  en  mille  endroits  ^ 
&  à  mon  retour  je  trouvois,  ou  une 
brebis  morte ,  ou  un  mouton  étranglé  > 
&  à  demi  mangé  par  le  Loup.  J'étots 
au  delèfpoir  de  voir  combien  peu  me  fcf- 
voient  ma  bonne  volonté  &  mes  fati- 
gues. Le  Maître  du  troupeau  farvenoît 
là-defTusj  on  lui  faîfoit  voir  la  peau  de 
la  bète  morte  y  il  les  accufoit  de  négli* 
geiice^  &  leur  commandoit  de  bien  châ- 
tier les  chiens  ;  aiiiH  les  coups  pleuvoicnt 
fur  nous ,  &  les  Bergers  en  étoient  quit- 
tes pdur  des  réprimandes.  Un  jour  que 
j'avois  été  châtié  fort  injuftement,  voy- 
ant que  mes  foins,  que  mon  agilité,  que 
mon  courage ,  que  tous  mes  efforts ,  en 
un  mot,  étoient  inutiles ,  je  crus  qu'il 
faloit  changer  de  batterie.  Je  réfoius 
donc  de  ne  m'éloigner  plus  du  troupeau 
comme  j'avois  accoutumé,  mais  de  de* 
meurer  aux  avenues  de  la  Bergerie.  Nous 
avions  l'allarme  toutes  les  femaines,  & 
une  nuit  fort  obfcure  me  fit  voir  ce  à 
quoi  je  ne  m'attendois  point.  Je  laiflai 
courir  les  autres  chiens ,  &  je  me  cachai 
derrière  un  buiifon ,  &  de  là  je  vis  deux 
Bergers  ,  qui  ayant  pris  le  plus  gras  &  le 
plus  gros  de  tous  les  moutons ,  dégorgè- 
rent 
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rent  &  le  déchirèrent  enfuite  de  telle  ma- 
oiére  ,  qu'on  eût  dit  que  c'étoit  un  Loup* 
qui  Tavpit  fait.  Je  fus  épouvanté  y  je  te 
Pavoué.  Dès  que  le  jour  parut  ^  ils  en* 
voyèrenc  à  leur  Maître  la  peau  du  mou- 
ton ,  &  une  psurtie  de  la  chair  ^  mais  ce 
ne  fut  pas  la  plus  grande  ni  la  meilleu» 
se.  Le  Maître  fe  fâcha  derechef ,  nous 
f&mes  derechef  châtiés.  J'étois  défolé  de 
ne  voir  dans  Pimpuiflance  de  découvrir 
ceue  méchanceté  horrible.  Helas!  difois^ 
je  en  moi  même ,  en  quel  iîécle  vivent 
les  hommes  y  &  à  qui  (e  peut-on  fier  y  6 
«e  font  les  Pafteurs  qui  font  les  Loups. 

Sci.  Ta  réflexion  étoit  bonne ,  Bergan* 
ce  y  mais  ce  mal  eft  un  mal  fans  remé« 
de.  Le  meilleur  Berger  qu*un  Maître  pût 
avoir  ce  feroit  de  garder  lui  •  même  fon 
troupeau.  Demeurons-en  là ,  mon  chier 
Bergance  ,  ^  fans  nous  amufer  comme 
nous  faifons  à  moralifer  à  tout  bout  de 
champ  y  continué  ton  hiftoire  j^écouteraié 

*^*  JV  confens.  Je  te  dirai  donc  y  que 
me  voyant  maltraité  à  tous  i 
Pavoir  mérité  ,  je  fis  deffeii 
mes  Bergers  9  &  d'aller  chercher  condition 
ailleurs.  Je  m'en  retournai  à  Seville ,  & 
entrai  au  fèrvice  d'urt  riche  Marchand. 

Sci.  De  quelle  manière  t'y  prenois-tu 

pour 
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îpour  trouver  Maître ,  car  c'ed  quelquc- 
iîbis  une  choie  aiTez  difficile. 

Ber.  Tu  fais  ,  Scipion  ,  que  Pliumilité  p 
iqui  ejQb  la  bafe  &  le  fondement  de  too- 
tes  les  autres  vertus,  furmonte  les  dif- 
ficultés les  plus  grandes.  Je  pratiquois 
éC^ette  vertu»  lors  que  je  vouloîs  entrerez 
/èrvîce  dans  quelque  maifbn ,  ayant  pre- 
miéremetit  confidéré  fi  c'étoit  une  maifoti 
i)uf  pût  entretenir  un  gros  chien.  Je  me 
mettois  d'abord  fur  la  porte  >  lors  que 
quelcun  qui  paroiflbic  étranger  y  entroit , 
j'aboyois  après  lui ,  mais  quand  le  Maître 
arrivoit  je  baiâbis  la  tête  y  je  lui  lechois 
les  foUliers  avec  la  langue ,  je  faifois  mil- 
le petites  poftures ,  qui  marquoient  que  je 
me  voulois  donaer  à  lui.  S'il  me  don- 
doit  quelques  coups,  je  les  fouffirois,  je 
le  careâàis  même  après  cela ,  ainfi  en 
très-peu  de  tems  j'étois  accepté.  Je  fer- 
vois  fidellement ,  je  n'ai  point  eu  de  Mai* 
tr^  qui  pour  cette  raiibn  ne  m'ait  aimé  > 
&  je  puis  dire  qu'aucun  ne  m'a  chaile 
encore  c'eft  toujours  moi  qui  les  ai  quittez. 

Pour  révenir  à  mon  hiftoire ,  je  m'en 
retournai  à  Seville  ,  comme  je  t'ai  dit  » 
je  m'atlai  inettre  fur  la  porte  d'une  gran- 
de maifon  de  Marchand  ^  je  fis  m^s  di- 
ligences accoutumées  ^  &  dans  deux  jours 
j'y  fus  introduit*    On  m'y  reçût  pour 

être 
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ècre  derrière  la  porte ,  &  pour  être  délié 
la  nuit.  Je  fèrvis  fur  ce  pied  -  là  avec 
beaucoup  de  foin ,  &  d^une  manière  qui 
£t  tant  de  plaiCr  à  mon  Maître  >  qu'il 
ordonna  à  la  fin  qu'on  me  détachât  y  & 
que  je  fufle  libre  le  jour ,  de  même  que 
je  rétois  la  nuit. 

Comme  je  connoiifois  bien  que  mon 
Maître  m'aimoit,  je  ne  me  vis  pas  plii^ 
tôt  en  liberté  ^  que  je  courus  à  lui  y  dans 
rintention  de  lui  faire  bien  des  careâèsi 
je  fus  fur  le  point  de  lui  porter  le  pied 
amoureufement  au  menton ,  mais  je  me 
retins^  me  reflbuvenant  de  l'âne  de  la  Fa- 
ble, qui  voulant  faire  la  même  chofe»à 
l'exemple  d'un  petit  chien  qui  careâbit 
fon  Maître  de  la  même  manière,  s'atti- 
ra une  grêle  de  coups  de  bâton.  Cet 
Apologue  nous  apprend  Tuis  doute,  qu'il 
y  a  des  grâces  qui  ne  (icent  pas  à  tout  le 
.monde,  mais  outre  cela,  que  chacun  doit 
vivre  &  agir  félon  fa  profeffion  &  fa  qua- 
lité.  Qu'un  Bouffon  dife  de  bons  mots, 
qu'un  Egyptien  faiîe  des  tours  de  paâe- 
paâe ,  qu'un  Baladin  faute  &  gambade  i 
qu'un  Laquais  imite  le  dhant  des  oifeaux» 
à  la  bonne  heure ,  cela  leur  convient.  Mais 
qu'un  homme  de  qualité  fe  pique  de  fa- 
Yoir  ces  chofes,  on  ne  peut  concevoic 
rien  de  plus  abfurde 

Sci. 
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ScL  En  voilà  aâez  ,  Bi^rgance  »  re- 
viens à  tes  avantures. 

Ber.  Je  fouhaiterois  de  toute  mon  ame 
qpç  ceux  dont  je  veux  parler ,  m'enten- 
iJiiTeiit  tout  dQ  même  que  tu  m'çntens  > 
peut-être  ft  corrfgeroiwt  îl^.  Quoi  qu'il 
fin  foie ,  il  n'y  a  ri^n  de  plus  ridicule  y 
que  de  voir  un  Chevalier  faire  le  Char- 
Jatan,  que  de  le  voir  fe  faire  un  mérite 
4e  (avoir  joUec  des  Gobelets  y  ou  de  dan- 
fer  la  Chaconne  auffi  bien  que  le  meil- 
leur Maître  de  danfe.  J'en  connois  un 
qui  fe  yantoit  d'avoir  découpé  à  la  priè- 
re d'un  Sacdftain  y  trente  -^  deux  fleurons 
4e  papier  y  pour  être  appliquez  fur  du 
drap  noir  le  jour  des  obféques  d'un  Rour- 
geois^  &  il  étoit  fi  content  de  cet  ou- 
vrage ^  qu'il  le  faifoit  voir  à  les  amis 
avec  autant  de  chaleur  que  s'il  leur  avoit 
fait  voir  les  étendarts  &  les  dépouilles 
qui  étoient  peintes  fur  Jes  tombeaux  de 
fes  Ancêtres.  Je  reviens  à  mon  Mar- 
chand, Ce  Marchand  avoit  deux  fils, 
/un  de  douze  ans  ,&  .l'autre  de  quator- 
ze  y  qui  étpdioiçnt  tous  deux  aux  Jeîùi* 
^es*  Ils  alloiei)t  en  pompe  au  Collège. 
Ç'étoit  à  cheval ,  lors  qu'il  faifoit  beau  f 
p'étpit  en  carofle  lors  qu'il  pleuvoit  i  un 
Gouverneur  marçhoit  toujours  avec  etix, 
^  deujc  pu  trois  petits  jf^a^uais  Tu^y^ient, 

qui 
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qai  portoient  leurs  livres.  Ce  que  j'ad- 
mirois  le  plus ,  c'eft  que  le  père  ne  fe 
4onnoit  pas  les  mêmes  airsf  que  ceux 
qu'il  faifpit  prendre  à  (es  enfans:  lors 
qu'il  fortott  pour  les  affaires  de  fon  né- 
goce ,  il  écoit  monté  fur  un  petit  méchant 
mulet  y  &  il  ne  fe  faifbit  fuivre  que  ptr 
un  More. 

Sci.  Tu  ne  dois  pas  être  furprîs  de  ce- 
la  ,   c'eft  la  coutume  des  Marchands  de 
Se.ville  ,    &  même  de  toutes   les  Villes 
d'£rpagne ,  d'étaler  leurs  richcfles  dans  la 
magnificence  de  leurs   enfans.     Il  veu- 
lent demeurer  tels  qu'ils  font  ,   quelque 
riches  qu'ils  puiSent  être ,  pour  devenir 
plus  riches  encore,  &  U  fèroit  abrurdci 
fi  voulant  exercer  le  Commerce  >  ils  ft 
piquoient  d'avoir  des  trains  j    &  d'aller 
aux  Places  de  change  avec  des  équipages 
de  grands  Seigneurs.     Mais  pour  ce  qui 
regarde  leurs  enfans ,  comme  ils  veulent 
qu'ils  volent  plus  haut  qu'eux,  &  qu'ils 
leur  achètent  pour  Tordinaire  des  Terres 
&  des  titres  ,  ils  afiêâent  de  les  élever 
comme  les  Grands  élèvent  les  leurs  ,  & 
même  le  plus  fouvent  avec  plus  d'éclat 
Ber.  Je  ne  trouve  pas  cela  fi  mal  Fait, 
car  enfin  il  eft  naturel  à  un  père  dé  voir 
<  (es  enfans  hauflèr  de  condition  ,  Ion  qu'on 
ne  porte  préjudice  à  perfonne. 

Sci 
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Sci.  Ceft  bien  dit  9  mais  ibis  couvain** 
ca,  Bergance ,  que  c^eA  une  chofe  très* 
rare ,  qu'un  Marchand  n'aie  )an|ais  trom« 
pé  ceux  qui  trafiquent  avec  lui,  lorsqufil 
cft  parvenu  ju{quesli  que  de  .pouvoir 
{aire  Tes  enfans  Chevalliers  >  ou  leur  ache- 
ter des  Dignitez  qui  les  annobliiTent. 

Rer.  Ceft  ce  qui  s  appelle  pure  médi^ 
iance. 

ScL  Pas  tant  médifance  que  tu  pour* 
rois  bien  croire ,  mais  lai0bns  cette  ma-^ 
tiére  que  )e  connoi$  bien  qui  ne  teplai( 
pas,  &  parle. 

-  Ser.  Un  jour  qM  les  fils  du  Marchand 
étoient  allezf  au  Collège, J'apperçus  da^ 
un  endroit  pat  où  <  ils  avoient  paflfé ,  unr 
de  feors  livres ,   qU'on  avpit  laiâe  tom* 

-ber  par  mégarde.  Comme  j'avois  étéapris 
à  porter ,  ;e  pris  auili-tôt  le  livre  &  je 

Tuivis  mes  gens.  Le  Laquais,qur  Tavoît 
laiiTé  tomber  no  mifeui  '  pas  plutôt^  va  r 
qu'il  voulut  mé' l'6€ier  ds;  peur  que  je  no 
le  déchlrafle.  Je  ne  fus  paS:  d'humeur 
de  quitter  la  proye  ,  je  courus  vers  la 
Claflè ,  j'y  entrai , .  &  l'allai  prélenter  fort 

-honnètenHent'  à  ceux  à  qui  il  apparteuoit  » 

'ce  quia  fit  faîrje  de  grands  éclats  de  rire 

au^  Ecoliers  5    le  Régent  même ,  qui  li- 

foit  en  chaire ,   ne  pût  s'empêcher  dans 

Tome  IL  V  cette 


4T4  Entretio^js  djs.  Scq».  et  de  Bem. 
cette  rencontre  de  perdre  un  peu  de  ft 

'  Cela  plût  il  fort  à  mes  ijeuj^  Maîtres  ; 
qu'ils  voultireiit  le  lendemain  que  je  por- 
taâe  ie  même  livre  ^  loris  qu^jl^  çionti* 
jrent  en  ^ro^  pour  retQuri^  dus  Je- 
'  fuites^   ils  me  fir^ecit  faire  ,1e  inèrpe  mar 

{'  nége  dai^  la  Ibite  ^  &  j^  j)p  (ç'.e.n  trou- 

vai pas  mal.    Le$  Ecoliers  qui  ç'.aiiBeRt 
qu^à  s^arauFer»  &  qui  virent  bien  que  j'é^ 
tots  fait  au  badinage ,    comn)ça^rciit  ^ 
jouer  avec  moi  >  ils  jçttoient  lieur$  char 
peaux  &  leurs  bonnets ,  je  les  allais  cherr 
cher  &  les  Leur  porcois  jacoiHMent  i  il$ 
me  hifi>km  fnpÊft ,   jne  tenijr  fur  mes 
pieds  de  derriace-'y  le^plus  pi^ts  motitoient 
-fur  mon  dos  i  je  faifois  spS^m  bien ,  oi| 
mal  >    miUe  petites   fingeries  qui  les  di* 
vertiâbient  ^   &  j<9   n^'apprivoiËù  fî  biea 
avec    eux ,  qu'ils  me  donnpieiM:  à  nian« 
ger  de^  tout  ceqii'iii  avoieçt :  -  ja  paâbls 
mou  teros  n)Qf*js\éme^^  &  je  fa|G)is  bon- 
Qc  ckéré^  i    mais  cette  yie  np  dura  pas. 
tes  Régens  V^pper^ûrent,  qvie  leurs  Eco- 
iiers  perdoie^rt  un  peu  trop  de  teipsavec 
moii  en  effet  i  ils  étaient  bi^  plus  dilî* 
gens  si'  me  voûc  folâtrer  q^Ji'i  sfpprendre 
leurs  leçons  y  cellemelDt  que  mes   jieunes 
Maîtres  •  fure^it  priés    de  ne  me   rnener 
plus  avec  eux.     Ce  g  fut  ç^çputé  ponc» 
■•  tueUff- 
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.ment ,  je  fus  condamné  à  garder  la  mnfu 
'    fon,  &  qui  plus  eft^  à  dertieùrer  attaché 
àe  jour  derrière  la  porte ,  comme  là  pré^ 
mîére  fois  que  j'y  entrai.     Ah  !  Scipîon, 
mon  ami  >    qu'il  eft  dur  de  pafler  d'un 
état  heureux  à  un  état  miFérable  ;  je  n'ai 
jamais  été  plus  mortifié  que  je  le  fus'  alors. 
Ce  n'eft  rien  d'être  malheureux  quand  on 
Pa  été  toute  fa  vie.     Ceux  qui  font  tieat 
pauvres  >  ou  efclaves  foiiffrent  leur  pau* 
vreté  (ans  fe  plaindre ,  portent  leurs  fer# 
4kvis  murmurer  :  ils  n'ont  jamais  ûl  cû  ' 
que  font  les  richeflès  &  la  liberté  ,   on 
fe  fait  une  liabitude  de  tout ,  ki  t^oûtumo 
cft  une  ièconde  nature  r  de  là  vient  que- 
ceux  qm  mandient  ^  &  qne  tant  de3f  o* 
res  que  ta  vois  font  gras  Âcontens.  Maitf 
lors  que  Padverfîté  &  la  mauvaifè  fortu« 
ne  fuccédent  à  la  profpérité ,  t;*eft  &t ton- 
tes les  calamités  auxquelles  on  pufile  être 
«xpoféy  la  plus  trifte  &  la  pins  jnfupor- 
table.     Ce  fut  par  une  pareille  ^épreuve ,. 
comme  tu  vois  y    que  je  fus  obligé  de 
paflèr.  Je  retournai  à  nua  prénnére  con» 
ditioti.     Au  lieu  de  ces  déltcatefies  dont 
j'étois  nourri ,   il  falut  me  .contenter  de 
quelques  os  que  me  jettok  ime  Moreflè 
i  qui  ftrvoit  dans  la  maifon ,   encore  m*é- 
toîent-ils  enlevez  en  partie  par  deux  gros 
chats 9    qui  outre    qu'ils  étoîcnt  agiles, 

V      2  il'4. 
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li'étoienc  point  attachez  comme  moi,  ^ 
ne  pouvois  courir  qu'autant  que  s'éteiu 
doit  n\a  chainç.  Ne  te  f^che  point  ^  Sci- 
pion,  &  permets  que  }e  phUafbphc  un 
peu  fur  cçtte  matière, 

ScL  Phiioibpbe  tant  qu*3  t9  plaira} 
mais  prens  garde  que  tu  ne  tombes  dans 
le  même  deraut  que  tu  viens  de  me  re* 
procher  il  n'y  a  qu^un  moment ,  prens 
garde  que  ce  deHr  de  philoibpher  ne  Toit 
quelque  tentation  du  m^lin  Efprits  car 
il  eft  certain  que  lés  Philofophes  fous  pré- 
texte de  décrier  le  vice  j  ^modilènt  d'uoQ 
terrible  manière, 

^^-  J'avow  qu'on  a  un  très- grand 
panchant  à  dire  du  mal  des  autres  >  foit 
qu'on  ibit  Philofbphe ,  ou  non  >  (f eft  une 
inclination  mauvaife  qui  nait  avec  nous. 
Cependant,  je  veux  bien  faire  effort  pour 
im'en  abftçnir  ^  &  (l  malheuréureraent  il 
m'échape  dans  mes  récits  de  mordre  quel* 
.çuH ,  je  veux  moi  même  me  mordre  6 
fort  la  langue,  que  je  m'en  fbuviendrai 
pour  une  autre  fois. 

ScL  Je  t'admire  y  Bergance  »  avec  ta 
plaifante  réiblution,  mais  erpis-mot  9  con« 
tînuë  ton  récit. 

Ber.  Je  le  veux  bien  9  mon  cher  Sci- 
pion.  Comme  j'étois  oîfif  pendant  tout 
le  JQur ,  &  que  tput  ce  que  je  fàvois  me 

re.vc^ 
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revenoit  dans  la  penfée ,  je  me  reâbuvins 
de  quelques  Sentences  Latines  que  j'avo!^ 
oiiï  prononcer,  lors  que  fabcômpagnoisf 
les  fils  de  mon  Mardiand  au  Collège: 
Il  nve  fembloit ,  lors  que  je  tes  ruminoiif 
à  part  moi ,  que  cda  me  confolôit  uii 
peu  de  ma  diigrace  i  il  me  femblok  mê- 
me que  je  m'en  (ervois  dans  certaines  oc-' 
caiions ,  tout  de  même  que  fi  j'euâe  par-: 
léj  &  que  je  m'en  fervois  avec  eonnotC.; 
lance  ,  non  comme  éertaines  gens  qu! 
crachent  à  tous  momeris  dû  Latin  pbuÉ^ 
parokre  habiles,  Se  qui  néatimoms  ne 
fauroient  décliner  un  riam. 
*  Scil  II  y  a  certainernent  éts  génsf  de' 
ee  caraâére,  mais  je  trouve  qu'ils  font 
encore  moins  mal  que  quelques  autres  y 
qui  à  la  vérité  entendent  très-bien  U  Lan- 
'gu€  Latine,  mai$  qui  la  proÉment  a  G 
fort,  pourainfi  dire,  qu'its  ne  ^uroîiént 
s'empêcher  de  la  mêler  dans  leurs  difcôùrsy 
&  dans  les  entretiens  famîlrei^s  qu'ils  orit 
avec  les  plus  vils  Arti&ns  ,  qwlqu^fois^ 
même  avec  leurs  Dometfiques.      ;    ; 

:  Ber,  De  cç  ^ue  tu  dis ,  on  peut  doiio 
conclure,  que  ceux-là  ne  font  p^smoitif 
ridicules ,  qui  parlent  Latin  (ans  Tçntôii- 
dre,  que  ceux  qui  le  parlent  devant  de jp^ 
perfoanes  qui  ne  l'entendent  pas. 

ScL  Us  font  ridicules  également ,  fàns^ 
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doute.  Mais  j'ai  à  t'avertit  d'une  autre* 
chofe  y:  c'eft  qu'il  y  a  des  gens  qui  font 
grands  Latins  >  qui  ne  laiâent  pas  d'être 
de  grands  ânes. 

Ber.  Tu  n'as  qtus  faire  de  m'en  aver- 
tir j  j'en  fuis  auàî  perfuàdé  que  toi-mê- 
me. Ce  n'êft  pas  )a  Langue  Latine  qui 
rend  les  gens  habiles ,  autrement  il  fau- 
droit  dire  que  tous  lès  anciens  Romains 
Pauroieht  été  >  puis  que  cette  Langue  étoit 
leur  Langue  maternelle.  Cependant  >  il 
j  avoit  des  loti  parmi  eux  ^  fois*en  con- 
vaincu. 

ScL  Je  trouve,  Bergance,  que  nous 
battons  bien  du  Païs,  commence  doncà 
philoropher ,  puis  que  tu  en  as  fi  grande 
envie. 

Ber.  Qtie  je  commence  à  Fhilofbpher» 
)e  Taî  dé)a  fait. 

ScL  Et  en  quoi  ? 

Ber,  En  donnant  un  coup  de  dent  aux 
Pédans,  qui  de  tous  les  animaux  à  deux 
pieds  )  font  les  plus  ennuyeux ,  &  les  plus 
méprifablcs. 

ScL  Tu  appelles  donc,  médire #  pU- 
Solbphei:.  Ma  foi,  donne  à  la  médiîàn- 
ce  tous  les  plus  beaux  noms  qu^il  teplai- 
sà',  û  nous  continuons  fur  ce  ton^  nous 
fcrons'  de  véritables  Cyniques,  ce  n'i^i 
iiou&  conviendra  eu  tout  féns.     Tai  toi  i 

Ber* 


Bergahce ,  je  te  te^  dm&i)k^^&  Connais' 
«onhiSoirà      \*i'^.  ; 
;  J3ffr«  G>ftiinenè'  yeasc-tu  que  je  la  ftoîir- 
foive  &  que  Je  mcf  taife? 

Sci:  Je  veux  dire  quel  tu  la  pburfuW 
lfe»y  fstiiis  t'aiîÉjfèK  à  Mté  d0  àigce^ns' 
mutiles.  .>....•.•;  ^ 

Ber.  Tu   feras  content*;   L9  Moreflcr 
<feiit  jc^t^ai  paMé>  acheva 4é  me  rendre, 
abfli  njalhèureur  qu'il   fo'.  pùiflë^  quoi^ 
^ùe  déjà  je  le  fuflè  aflêa^  de  nié  voir  at^, 
ttche  àrriéfè"^  Une  fortiS;    CtttC'  hmxofi  ' 
s'jvifa  jdè  :fê  rendre  aniQUlf^ufe  d'un  Me-^ 
ré^  'qui  de  mèitié' qu'elle  >^jêtoit  Efclave  ^ 
diez    mon  gros    Matcliand..    Le   JVlore 
cbucbbît  dans  uhé  petite  chanibre. entre 
la.poyrte  de  la  nie  &  celle  derrière  k-^ 
ijueHe  /fhmi    attaché*  ^   ÇôTnme    ils  ne  ' 
pùiïvoient  fê  joindre*  dç^jûur',   ih  je  fai-^ 
lûién^  de  nuiV    L'a  Morèfle   defceiidoit , 
tûù^  lés  foirs,:  eflc  raè   donnoit  en  paÇ 
faut'  dé  grofles'  pièces  dé  viande',   afin' 
4ué  je  n'abôytiiflfe  paj,  &•  elle  aÛdit  .eri- 
ftitirf  ^ôùvfer  (on  JN^égre,  avec*  lequel  elljB* 
tk'  dçnnoît'AU  çcèiir  jôye;    ,Ce  coçunér- 
cte  dorà^âffer  biig^tems.    j^  ne  rcmùoîs 
{K)iifit  y  fÂi^  que  je  troûyois  mou  cjbmp* 
te  dans  pettè  affaire.'   Mais  enfin',    foi-* 
Tant  réflexion .  que  js   mj^Ugcois  le  pàiâ" 
d'un  Maître  que*  je  trahîflois  par  ttiàn  (î*  ' 
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leBce^  fi  etv^  ijue  p^  dtyais  préférer  fhs 
intérêts  aux  miens ,  en  interrompant  ce 
pacelinage,  &  qu'en  agiflant  de  cette  ma« 
niére^  je  ferois  le  devoir  4'up  bon^Domef 
tique.    ' 

*  Sel  Qt(k  ced^i  mon  cker  Berganoe^ 
qui  peut  pafler  pour  Fhiloropkie  >  &  qui 
Peft  véritaHlemWt.     )  : 

Ber.  J^^n  luis  ravi.  Mais  au  refte,  je 
vbudrois  bien  af^rettdre  de  ^oi ,  fi  tu  le 
faisj  oë  que  figniâe  le  terme  de  Philofo* 
pbte ,  caf'àle  dire  devrai,  quoi  que  je 
'lii'en'Terve ,  jèîJfâvoué  que  je  ne  iai  ce 
iqùe  c'éii:  il  me' féiQble  feulenienc  que  ce 
doit  être  quelque  chofe  de  bon. 

Sci.  Je  té  Papprendiai,  Ceft  un  ter- 
.the  compoié  de  deux  mots  Grecs  ,  qui 
joints  eiiférnbie  ^  figniôefit  l'amour^  de  la 
fagèfle»  '•         ^ 

•  *Bef.  Tu  cri  fais  plus  lôbg  que  je  ne 
xrc^ypis  j  Scip  on  I  qui  t'a  enleîgné  ces  mots 

'  ,<îrecs?  .       ■  ;  .    ^ 

Sèt.  Que  tb  es  Ample,  Bergance,  dte 
tné  Croire  habile  ,■  pardc  que  je.iàis  U  G- 
■ghfficatfbh  de  deux  înots  Grec^i  ii  tèy 
a  point  dé  pÀetit  EGoIicf  qui  tes  ignore^, 
on  aprend  cela  dans  les  b^âès  ClàOfesi  & 
de  là  vient  qu'il  y  a  des  ignprafis  qui  k 
ctoyètit  grands  Grecs  y  parce  qu'ils  fàvcitc 
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rErimologie  de  quelques  termes  Grecs  qui 
fonc  en  ufage  iàus  les  Ecoles. 

Ber.  Je  le  croîs ,  Scipion  j'f  &  je  fais  là- 
deflus  ce  qui  fe  dit  d^s  Portugais  ,  qui 
trafiquent  fur  les  Côtes  de  la  Guinée. 
Quoi  qu'ils  entendent  auflî  peci  la  Lan. 
gue  Gréque,  que  celle  du  Japon,  ils  lâ« 
chent  à  tous  propos  des  mots  Grecs  qui 
étourdiiTent  fi  fott  tes  Nègres  y  qu'ils  fonc 
tout  ce  que  les  Marchands  Portugais  veu- 
ient ,  c'eft  à  dire  ^  qu'ils  fè  laiâènt  trom* 
per* 

^cî.  Ccft  .à  cette  heure,  Bergance  ^ 
que  tu  dois  te  mordre  la  langue ,  car  ta 
.  tnédifance  eft  terrible  >  tu  ne  la  (auroit 
«xcufcr. 

Ber.  Je  ne  le  feriaî  pas  néanmoins.  Te 
m^  fotiviens  à  ce  propos  de  ce  que  m 
mn  ancieit  Législateur.  Il  avoit  défen-* 
d^u  fur  peiné  de  la  vie  d'entrer  dans  au* 
€\m^  Aâeràblée  avec  des  arnie^.  Il  en« 
fra  pourtant  un  jour  fans  y  penfer  Pë- 
pée  ftu  côté  dans  le  Sénat.  On  l'en  fit 
appercevoir ,  &  fur  l'heure  même ,  ayant 
pris  &m  épée  il  fe  la  paâfa  au  travers  du 
corps,  en  dilant  :  Je  fuis  1«  premier  qui 
a  violé  la  Loi  que  j'avois  faîte  ,  il  eft 
Jnflte  que  je  fubiâ^  la  peine  que  j'y  avois 
attachée.  Cela  eft  grand  >  (km  doiAte  ^ 
.  & .dignç.^des  fi4des  paâes.^?  mais  il  n'en 
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le  pourroîs- je  foire  ^  (î  le  Ciel  permet  qu« 
je  puifTe  (aire  Thiftoire  de  ma  vie. 

Ber.  J'efpére  que  to  le  pourras.  Ecoi  - 
te  pependanc  la   fuite  de  la   mienne. 

Un  fbir  que  la  Morefle    defcendoit  a 
(on  ordinaire ,  je  me  jettai  tout  d'un  coup 
fur  elle  làm  aboyer,  pour  n'ailarnoier  pas 
la  maiibn  >  &  non  feulement  je  lui  déchi- 
rai toute   là  chemife  ^   mais  je  la  mordis 
fi  fort  y  qu'êllel  fut  obligée  de  tenir  le  lit 
plus  de  huit  jours  >  fans  qu'elle  ofàt  pour- 
tant ft  vanter  de  ion  avanture  noâurne. 
Elle  guérit  enfin  >   &  revint   une  autre 
nuit.     Je  la  traitai  à-peu  près  de  la  mê- 
me  manière.     Nos  combats  fe  faiibient 
à  la  fourdine ,  &  j'en  ibrtis  toujours  avec 
avantage.     A  la  fin  pourtant  y  je  fus  eu 
fouffrance,  pour  cette  affaire*     La  JMLo^. 
reâè  qui  •  étoiit  cette  ^qUi  a  voit  oi;<ire  de: 
mé  dotunei'^  à  'tM^^t  j    me  retranchai 
tout -d'un  toup^  coUté  ma  portion >  bien 
réfoluë  pour:  fe  vfitnger,  de   me   lafflet 
mourir  de  faîm.     J^étois  déjà  fi  maigre 
&  dé&it,   que  jcr  (aifois  pitié  à  tout  le 
m^nde;  ert    itie  privant  de^  toute  nour- 
riture, elle  ftié-ftiibiÉ  mourir  à  petit  feu. 
•  Je 'ne  inourrpis'jtei  pourtant  aflez  tôt, 
2iu  gré' de  mon  implacable  emlemié,  elle 
fit  deflein   d'avaricec  ma>  mort,,*  &  pour 
cec  tâet^eile  m'apporta  une  éponge  j  qu'el- 
le 
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le  a  voit  fricaflee  dans  du  beurre.  Com*. 
me  je  vis  bien  le  piège  qui  m'étoic  ten- 
du y  je  fuçai  Téponge ,  mais  je  n'eus  gar- 
de de  Pavaler.  J'étois  dans  de  terribles 
perplexités  j  cat  en6n  ^  on  a  tout  à  crain- 
dre quand  on  a  outragé  une  femme.  J'é« 
tois  bien  embarrafle  de  ma  deftinée, 
lors  qu'on  jour  ^  par  le  plds  grand  bon- 
heur du  monde  y  je  me  trouvai  détaché. 
Je  ne  laiflai  pas  échaper  PoccaGon ,  je 
gagnai  la  porte,  &  je  n'eus  pas  fait  ceiit 
pas  y  que  je  trouvai  Maitre.  C'étoit  un 
Sergent  y  qui  étoit  grand  ami  de  Maitre 
Nicolas.  11  lue  reconnut  >  quoi  que  J9 
n'euflè  que  la  peau*  &  les  os  >  &  que  je 
fuâè  fcc  comme  un  fquelette.  Il  m'ap- 
pella  par  mon  nom  j  je  courus  à  lui  avée 
mes.  careâcs  ordinaires  ,  ^  &  je  4e  fuivis 
avec  une  extrême  plaiûr.  Confidére  >  Sci* 
pion  y  b  bizarrerie  de  ma  fortuncr»  j'é« 
tois  au  fervice  d'un  riche  Marchand  >  je 
me  fuis  v6  pendant  tout  un  tems  Éco^  * 
lier  y  dans  la  fuite  je  devins  Recors. 

SQuhvn&  va  le  monde,  mon  cher  fier^ 
gance$i4!ila»  tu  ne  dois  pas  t'imaginer^ 
que  ce  îbk  un  grand  malheur  de  iervii: 
pliÀôt  .uo  Màkre  qu^un  antre*  A  l'é« 
|ard  de  celui  qui  eft  obligé  d'enttec  eu 
lervice ,  cela  eft  aflèz  égal ,  il  y  a  à  faire 
jpar  tottt^  &jene  ^uis  fupportei*  certui^^ 

Besj 
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nés  gens  >  qui  n'ont  jamais afpiré à  uneplus 
grande  fortune  qu'à  celle  d'être  Ecuyer, 
qui  fe  plaignent  pourtant  de  leur  fort. 

Ber.  Je  t'entens  Scipion,  tout  cela 
n'eft  que  Comédie  y  iaiâbns  ces  gens-là , 
je  continuerai,  mon  récit. 

Le  Sellent  dont  )e  viens  de  te  par- 
ler, étoit  grand  ami;  d'un  Procureur ,  &  • 
ce  Procureur:  Sik  lui  entretenoient  deux 
petites  femmes ,  qui  étoient.  bien  faites, 
mais  rufées  ,,  &  d^uno:  ei&onterie  qui  ne 
iè  (auroic  concevoir».  Gesr.  deux  femmes 
leur  lèrvoient  d'hameçon  pour  pécher  en 
terr€  y  comme  on.  parler  0n  connoiflbit 
i  leur  air,  à  leur:  coelïure^  à. tout  leur 
habilement,  ce  qu'elles  étoient;  Onies 
voyoit  touslesjoursà  lachaâè  des  étran- 
gers) &  du.  moment  quei  quélcun  étoit 
tombé  entre  leurs  mains  9,  elles  faifbient 
avertir,  ouïe  Procureur  ou.  le  Sergent^ 
qui  ne  mauquoient:  point  de.  les  aHéc  Gàs* 
prendre  ,  &  de  plumer  rôiieau.  qui  était 
en  cage.  ■G)Iindre>  c'étoit  le  nom  de  la 
Maltreâc  du  Sergent,  attira  un  jour  un 
Breton,  chez  une  femme  doacMammfoa 
étoit  une  efpéce- d'Hôtelleries  ^on  Maî- 
tre éh  eut  bien^tôt  coonoiffînce^,  &Co^ 
lindre  &  h  Breton  étoiènt  déjà  deshabil- 
lés pour  le  mettre  au  Ut,.lor(que  le  Ser* 
gent  jr.  le  PrQNCMtenrj,  deux,Kecprs.&  moi 
i  en*- 
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entrâmes  dans  la  maifoii.     Le  Breton  fuc 
foit  troublé,   Colindre  afieâa  de  le  pa- 
roicrc.     Le  Sergent,   après  avoir  extrè- 
mement  exagéré  le  crime  dans  lequel  ils 
avoient  été  furpris,*  leur  dit,  qu%  n'a^ 
voient  qu'à  s%biller  ptomtement,  s'ils, 
ne  vouloient    être  menés  tout  nuds  en 
prifon.     Le  Breton  étoit  fort  confus  &. 
fort  trifte,  le  Procureur  feignit  de  fe  laif. 
ièr  attendrir;  il    intercéda  pour   lui,  & 
joua  n  bien  Ton  perlbnnage,  qu'à  fa  fol- 
licitation  le  Sergent,  tout  inâe^ble  qu'il: 
Hvoit   paru,  confentit  que  1^  Breton  en 
fût  quitte  pour  cent  Reales«     Le  Breton^ 
ravi  de  n'aller  pas  en  prifon,  &de  ièti-. 
rer  d'aff^ir^  à. fi.  bon,  marché,  demanda 
fa  culote  qu^i}  avoit  mi$  fur  un  fiége  au, 
pied  du  lit,  &  où  il  avoit  fdtt  argent, 
la  culote  ne  ie  trouva  points  &  voici  par 
quel  accident..    Dés  que  }e  fus  entré  dans, 
la  chambre,  je  fèfltis  une  odeur  qui  me 
recréa,  &  qui  venoit  de  ce  haut  de^baul- 
ies.  C'étoit  une  bonne  pièce  de  jambon  , 
que  le  Breton  avgit  laifle  dans  l'une  de 
fes  poches.    Comme  je  ne  la  poûvois  ti- 
rer fans  être  apperçû,  je^  pris  la  culote, 
je  la  portai  à  la  rué ,  &  je  fis  là^  en  li- 
berté de  ma  proye  tout  ce  qu'il  me  plût , 
c'eft-à-dire ,  que  je  fis  un  aflèz  bon  ^e- 
^as«  Lori^ue^  je  retournai  dans  la  cham- 

bre. 
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bre  y  je  trouvai  le  Breton ,  qui  en  fou 
jargon  crioit  qu'on  lui  rendit  fà  culocc , 
où  il  avoit  dilquante  écus  d'or.  Le 
Procureur  s'imagina  que  Colindre ,  ou  les 
Recors  s'en  étoient  faiGs,  le  Sergent  eut 
la  même  penfêe^  il  les  tira  à  part,  il  les 
Ibnama  de  dire  la  vérité  >.  ils  jurèrent  tous 
mille  fois  qu'ils  n'en  avoient  rien  &it> 
ils  le  pou  voient  bien  faire,  je  retour- 
nai-d'abord;  à  la  rue  pour  aller  chercher 
ta  culote  9  dont  je  n'avois  plus  affaire  » 
mais  la  culoté  avoh  été  enlevée.  Le 
Sergent  voyant  que  le  Breton  n,'ayoit 
plus  d'argent  9  fut  au  derefpoir  ,  &  croyant 
tirer  de  >  la  Makreâc  du  logis  quelque 
chofe  pour  fè  dédomoiager  de  1k$  peines , 
il  la  fit  appeller.  Elle  vint  uo  moment 
après  demi-nuë>  fort  mécontente  de.  voir 
des  vi&ges  qu'elle  fe  fût  bien  paflce  de 
voir  à  ces  heures-l^,  &  qui  commen- 
çoient  déjà  â  s'acccHiunodq:  de  cq. qu'il 
y  avoit  de  meilleur  dans  (a  chambre. 
Le  Sergent  >  fans  autre  comfrfiment  >.  loi 
dit  d'aller  mettre  les  habits,  &  de  le  fui- 
vre  en  prifonj  puis  qu'elle  faifbit  de  fa 
maifbn  un  mauvais  Ueu^  &  qu'elle  con- 
fenfiQÎt  à  la  gjauyai(è  vie  qui  fe  faifoit 
chez  çl^.  L'hôtçflè  l^  regarda  fur  le  nez, 
en  luidifam  d'un  ^ton  aiTuré,  qu'elle  le 
trou  voit  bien  imprudent  de  luî^.ti0ik.uii 
V  .vi       '  pa- 
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pareil  langage.  Allez  lui  dit-elle  y  mon 
'  ami  )  &  vous  retirez  fans  mot  dire ,  fî 
vous  ne  voulez  que  je  découvre  9  ce  qui 
t&  de  «votre  incerèt  que  je  n^aSUe  point 
tévâer^  Je  vous  connôisy  je  connots 
Çolindre»  je&is  fort  bien  que  vous  ètet 
iott  bolis  amis  enfèmble,  né  me  faites 
pas  parler  davantage,  &  rendez  à  cet 
honnête  homme  ;;  Pargent  que  vous  lui 
avez  dérobé. d'une  manière  fort  malhon* 
oëte  y  quant  ^  moi  je  veux  bien  que  vous 
lâchiez  qne  jç  fuis  femme  d'honneur,  '& 
qu^  j'ai  un  mari  qia.  a  fes  Lettres  de 
bonpe  Noble0è,  avéA>rkurs  pendans  de 
plomb ,  Dieu  n^rci,  Jie  gagne  ma  vie 
comme  je  puis  i  mais  je  la  gagne  en 
femnoe  de  bien,  &  je  ne  mp  crois  pas 
^ligée  de  voir  ce  q^e  font  mes  h6tes 
dans  leur  chai^bre.  Mon  Maître  &  Ite 
Prucureixr:>  furent  fort  étonnés,  de  voir 
que  settç^^y^  làvôte  Çpkin  leur  vie. 
Cependant,  comme  ce  n'étoît  que  d'elle 
qu^'îis  pouvoient  '■  titer  quelque  chofè ,  ils 
tâchèrent. de  rrintimîSdkr  i  &  firent  fem« 
hiant  de  la  *3^ouioir  ti^iner  èii  prifpn  ; 
il;  faut  .voir  quels  furent  les  jurémebs  de 
mon  Maître.  - .  Cette  femme  cria  alors) 
comme  une  enragée.  Le  Breton  crioît 
de  fon  côté,  qu^on  lui  rendit  fon  haut 
de  chtiiiâes.     Le  Procureur ,  qui    s'écoiç 

V  échauf- 
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échauffe ,  foûteiioit  avec  de  groffes  pa- 
roles à  Colindre».  que  le^  perfonnes  de^' 
{a  forte  ayant  accoutumé  dé  fouiller  danr 
les  poches  de  ceux  à  qm  elles  veifdoienc 
leurs  faveurs  >  elle  avoir  pris  les  cinquan- 
te écus.  CoUndre  fe  récrioit  Ist-dtSusf 
&  proteftoit  en  pleurant  >  qu^ellef' étiMt  in- 
nocente. Les  Recors  juroient  que  û  cetf 
argent  ne  fe  trouvoit  pas ,  ils  alloient 
mettre  le  feu  à  la  niaifbn.  J'aboyoiS'' 
pour  n'être  pas  le  (cûl  qui  rie  difoit  mot/ 
Jamais  on  n'a  entendu  un  tel  (abat.  En' 
ei&t ,  le  bruit  fut  6  grand  V  qiièf  le  C(MiK 
milTaire  du  Quapéi^^^  qui  fàifbit  fa  ron-~ 
de,  entendant  ce  vacarme ,  voulut  là-"; 
voir  ce  que  c'étoit.  Du  nibmcnt  qu'il  * 
fut  entré,  l'Hôteflè  lui  fit  un  détail  de 
tout.  Ëtte  lut  découvrît  les  manèges  de"' 
€k)lindre  avec  le  Sergent ,  &  lès  pii^es 
qu'ils  tendoient  tous  les  joUrk  aux^  étran-' 
gcrs  pour  les  voler;  Elle  protèfta' eh' mê- 
me tems  de  fon  innocence  dâfis  cette' 
rencontre,  &  étalant  la  qualité  dé  fon 
mari ,  elle  commamto  à  une  fcrvante  qui 
Tavoit  fui  vie,  d'aller  chercher  lés  Let- 
tres dé  là  Nobleâè.  Vous  jugerez  psU:- 
là,  lui  dtt«>ellé,  G  une  fbmmé  qui  a  un 
tel  mari,  peut  être  capable  de  faire  de 
(à  matfon  une  maifon  de  débauche.  Si 
je  fais  le  méÛQf  de  loger  chez  moi  des 


étran- 
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étrangers ,  c'eft  que  je  ne  (àis  faire  autre 
chofe^  chacun  elt  ailez  embarraâe  dans 
ce  monde  pour  vivre.  Après  tout,  vous 
le  favez ,  toutes  les  profeflions  font  hon«  ' 
nëtes,  quand  on  les  exerce  honnorable* 
ment.  Le  Cpmmiilâire  ennuyé  des  diC 
cours  de  cette  ftmme ,  &  (hr  tout  de  la 
Gentilhommerie  de  (on  mari ,  lui  dit ,  je 
veux  bien  croire  que  votre  mari  eft  Gen- 
tilhomme  ;  mais  vous  devez  demeurer 
d^accord ,  que  ce  n'eft  qu'un  Gentilhom- 
me Tavernier.  J'en  demeure  d'accord, 
répondit. elle  s  mais  que  voulez- vous  in- 
férer  de  cela ,  il  n'y  a  point  de  Noblcfle 
au  monde  i  où  il  n'y  ait  quelque  petite 
chofc  à  redire.  Je  ne  (ai  fi  le  Comitiifl 
iaire ,  qui  fè  piquoit  d'être  Noble ,  eCit 
été  en  état  de  &ire  toutes  fès  preuves, 
quoi  qu'il  en  foit,  ce  trait  le  mit;de  mau- 
vaife  humeur.  Ceft  aflez  difcouru,  lui 
dit^il ,  d'un  air  févére  &  chagrin ,  je  vous 
ordonne  d'aller  prendre  vos  habits  in- 
ceiTamment ,  il  vous  faut  aller  diicourir 
entre  quatre  muraiHes.  L'HôtefTe  à  ces 
paroles  i^edoubla  fes  cris  &  fes  larmes , 
elle  fe  jetta  aux  pieds  du  CommiiTaire; 
mais  comme  c^étoit  un  homme  d'une  du- 
reté extraordinaire ,  il  n'y  eut  point  de 
quartier.  Colindre,  le  Breton  &  elle  fu- 
rent conduits  en  prifon  uns  miférîcorde. 

Jcf- 
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Je  {us  quelque  tems  après  que  le  Breton 
n'avoit  point  trouvé  Tes  cinquante  écus, 
qu'il  lui  en  coûta  dix  autres  pour  fbrtir 
de  cage  >  qu'il  en  coûta  autant  à  Vïià^ 
teflèi  mais  que  pour  Colindre^  comme 
die  a  voit  des  amis  en  Cour,  il  ne  lui  en 
coûta  pas  un  fol.  Elle  attrapa  même  le 
jour  qu'elle  fut  élargie ,  un  homme  de 
Marine  9  qui  la  dédommage;»  de  la  perte 
qu'elle  avoit  faite  avec  le  Breton.  Avoue  y 
Çctpion  >  pour  parier  maintenant  de  moi  » 
que  ma  gourmandilè  .  caula  bien  des 
maux. 

.  ScL  Dis  plutôt  la  friponnerfe  de  ton 
Maître. 

Ber.  Puisque  tu  parles  de  friponnerie, 
je  te  dirai  que  ce  Sergent  en  laifoit  bien 
d'autres.  Je  fuis  fâché  de  parler  mal  d^ 
Sergens  &  des  Procureurs  >  mais  cefa  fait 
ji  mon  hiftoire;"  "^ 

&/.  Tu  peux  le  faite  fans  crainte.  £n 
difant  du  mal  d'un  Sergent ,  ou  d'un 
Procureur,  on  ne  dit  pas  mal  de  tous, 
^1  y,  en  a  qu'on  peut  excepter  de  la  ré. 
gle  générale. 

Ber^  Il  y  en  a  b^en  peu.  Mais  pour 
ne  parier  que  de  mon  Maître,  ç'étoit 
un  Sergent  d'un  caradéreaflez  fingulier, 
il  fe  piquoic  de  bravoure. 

Sci, 
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ScL  Ce  n'eft  guéres  le  défaut  de  ces 
gen$-là. 

Ber.  Il  vouloît  qu'on  crût  que  c*étoxt 
le  fien ,  &  H  avoit  trouvé  le  fecret  d'en 
impofer  a  tout  le  monde. 

Ua  jour  je  vis  de  mes  propres  yeux  qu'il 
attaqua  fix  fameux  Bandits  y  je  n'ai  jamais 
vu  tant  d'intrépidité  &  de  courage  y  je  n'ai 
jamais  vu  affronter  les  hazards  avec  tant 
de  réfolution  &  de  hardieife^  il  paflbit  au 
travers  de  (ix  épées  nues  1  avec  aufli  peu 
d'émotion  y  que  G  c'euiTent  été  des  houd 
fîncs.  Tu  euiles  été  furpris  de  vcnr  la 
légèreté  avec  laquelle  il  allongeôit  &  pouC> 
(bit  Tes  coups  y  avec  quelle  adreiTé  il  pa- 
roit  ceux  qui  lui  étoient  portez,  avec 
quel  jugement  il  s'empêcha  d'être  cnve- 
lopé  &  pris  par  derrière.  Ce  fut  un 
nouveau  Rodomontj  qui  (ans  Je  décon- 
certer jamais ,  fit  reculer  plus  de  cent  pas 
ces  fix  Champions  y  qui  fe  virent  enfin 
contraints  de  lui  céder  le  champ  de  ba- 
taille,  &  de  lui  laifler  pour  trophée 
trois  fourreaux  de  leurs  épées,  qu'il  alla 
porter  d'abord  en  triomphe  chez  l'Aflct 
leur ,  qui  ne  pouvott  ceiTer  de  l'admirer* 
L'aâion  fit  du  bruit  y  parce  qu'elle  s'é- 
toit  paâee  près  d'une  des  Portes  de  la 
Ville  ^  où  tout  le  peuple  étoit  accouru. 
C^  jour-là  j  lors  que  nous  paiSons  pat 
/  les 
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les  rues ,  ce  n'étoic  qu'acclamations  & 
louanges ,  &  le  moindre  éloge  qu'on  doa- 
jioit  à  f  Alguazîl/c'étoit  de  àite^  qu'U 
avoit  battu  lui  tout  (ev\  la  fleur  des  brd« 
ves  d* Andaloufie.  II  pafla  toute  la  jour- 
née à  fe  promener  par  la  Ville)  moi  i 
fès  côtés  9  dans  le  deflein  de  (è  faire  voir; 
&  lors' que  la  nuit  fut  venue»  il  fè  ren- 
dit nar  une  rue  écartée  dans  une  makbn  p 
où  etoicnt  les  fîx  Bandits ,  contre  Icfl 
quels  il  s'étoit  battu.  Nous  les  trouva- 
tues  tous  débraillés  y  &  (ans  épées ,  qui  le 
divértiâblent  à  merveilles.  Un  grand  & 
gros  homme  qui  étoit  t'Hâte  de  la  mai- 
(on  y  tenoit  une  grande  bouteille  i  d'une 
main  y  &  un  verre  de  l'autre  »  &  les  cz- 

'  çitoit  à  bien  boire.  Ils  n'eurent  pas  p\h^ 
tôt  apperçù  mon  Maître  i  qu'ils  l'allérent 
embraflèr»   avec   des  tranfporcs    &    des 

'  cris  de  joye  »  que  je  ne  (aurois  exprimer. 
Il  fallut  boire  d'abord  ùx  ou  ièpt  fantés 
tout  de  fuite ,  ce  que  mon  Maître  fit  fort 
joyeulèment.  Si  je  voulois  te  raconter 
tous  les  entretiens  qu^it  eurent  pendant 
leur  foupé  >  qui  fut  magnifique ,  les  bon- 
nes fortunes  dont  ils  (e  Ventèrent  y  les 
tours  d'adrelle  que  chacun  étala  y  fi  je 
voulois  te  faire  une  lifte  de  leurs  Cama- 
rades ablètiSy  q|u'ils  nommèrent  tous  par 
leur  nom  ^  &  te  reciter  toutes  les^hiftoi- 

res 
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très  qu'ils  firent  d'une  iafinicé  de  bonnes 
.:gens  qu'ils  avqieut  voles,  ou  dupés,  cç 
ièrott  Eii^e  jecter  dans  un  lahirinthe ,  d'ojSk 
..j'aurpis  de  1^  peine  à  fortit:.     U  ne   me 
:fut  pas  (itf$qile  de  teconuoitre ,  que  le 
.MaiOTiB   du  Togis ,    qui  (e  faifbk  appeller 
Monipo^ioj  4cQit  lun  J^Leceleur    de  Lar». 
irons  ^  &  que  le  combat  que  je  .t'aj  d'^ 
crit,  écoit  we  aC^ire  concertée  :  \^n  effets 
je  Sergent  paya  tioja-rcuUn:ient  les  four* 
jreaux  qu'il   avoit  gagnés ,  niais    tout  ce 
qu'oç  v^nojt  de  dépetifer.     Le  ibupé  du« 
ira  prefque  jyrqu'au  jour^     Lorfque   mon 
Maître  (k  retira  ^  on  n^a  jamais  vu  tant 
.d'embraâadcs  ;  &  pour  le  ir^compenfer  de 
jce  qu'il  les  avait  £1  bien  traités,  ils  lus 
dirent  qu^îl  y  ayoit  «ne  capture  k  faire 
dans  un  endroit,  qu'ils  lui  marquèrent  en 
même  tems.     Cptoit  un  autre  Bandit  ar- 
rivé depuis  peq.  de  Flandres.^   qu'ils  dé- 
couvrirent   pat  envie  ^  parce    qu'il  écoit 
plus  vaillant  qu'eux  ,  ou  pour  mieux  dire, 
plus   déterâoiiné.    Mon    Alguazil  le   prit 
tout  nud  dans  foQ  lit  y  la  unit  fuivante , 
&  il  fit  bien  de  prendre  fan  tems  ;  car 
>'il  eût  4té  debout  Sç  armé,  je  vis  bien 
^  la  mine  ,  qu*il  ne  S^fàt  pas  laiâe  preo* 
dre  à  lui.  .  Cette    nouvelle  aâion   aug. 
menta  la  réputation  où  il  étoit  d'être  bra- 

y?  I  quoi  qu'à  dir^  le  vrai  ^  il  (îit  extrê- 
me- 
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memcnc  poltron  ;  mais  il  (bûtenoit  fa 
renommée  à  force  de  donner  des  repas 
&  des  collations  y  en  quoi  il  dépenfoit 
tout  ce  qu^il  pouvoic  gagner  dans  Tex^  - 
cice  de  ion  Office  y  ou  parJes  voyes  il- 
licites f  dont  je  t'ai  parlé.  Je  fuis  un  peu 
long;  mais  prens  patience,  )'ai  à  te  ra- 
conter encore  une  chofc-  qui  lui  arriva. 
Deux  voleurs  avoient  dérobé  à  Ante- 
quera ,  un  fort  beau  cheval  qu'ils  menè- 
rent à  Seville.  Ils  voulurent  le  vendre 
fans  périls  &  poiir  venir  à  leurs  fins,  ils 
s'aviferent  d'un  plai&nt  (Iratagème.  Ils 
allèrent  loger  en  deux  Hôtelleries  diffîren* 
tes  y.&  dès  le  même  jour,  un  de  ces  voleurs 
préfenta  une  Requête  à  la  Jufti ce ,  par  la- 
quelle il  expofoit ,  que  Pierre  de  Lohada, 
lot  devoit  quatre  cens  Réaies  qu^il  lui  avoit 
prêtées,  comme  il  par oifToît  par  une  promcf- 
le  fignéede  fa  propre  math,  qu'ilôt  voir. 
1-C5  Jwgcs  ordonnércntfqw^on  ôxamineroit 
fî  la  promcâè  étôît.  vétîtjablè ,  &  fùppo* 
fé  qu'elle  le  fut  j  que  le  débiteur,  qui 
étoit  le  larron  qui  avoit  avec  foi  fon  che- 
val ,  feroît  exécuté  en  fes  biens ,  ou  en 
fe  peribnne.  Mon  Maître  &  le  Procu* 
teur ,  fon  ami ,  furent  ettiployez  à  cette 
affaire  9  &  ils  firent  fort  bien  leurs  dili- 
gences. Ils  furent  conduits  chei  le  pré- 
tendu Lohada  ^  qui  avotta  d'abord  qu'il 

devok 
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devoit  la  fomme  qui  étoît  portée  par  Té- 
crit  qu'il  avoit  fignéj  &  comme  il  repré* 
fenta  qu'il  n'étoît  pas  en  état  de  fatisfairc 
encore,  on  fit  fàifie  du  cheval  quelques 
jours  après ,  certaines  formalitez  étant  fi* 
nies,  le  cheval  expofé  en  vente,  &  mon 
Maître,  qui  s*en  étoit  rendu  amoureux  dès 
qu'il  l'avoit  vu ,  &  qui  par  Tes  artifices  Fut 
le  fcul  offrant,  l'eut  pour  cinq  cens  Réa- 
lèse i!  en  valoit  bien  quinze  cens.  Les 
voleurs  ne  dirent  rien  ni  l'un  ni  l\iutrc, 
parce  qu'il  leur  importoit  beaucoup  que 
le  cheval  fût  promptement  vendu ,  à  quel- 
que prix  qu'il  fût  délivré  ;  ainfi  Tun  d*eux 
reçût  un  argent  qui  ne  lui  étoit  point  dû, 
l'autre  une  quittance  dont  il  ne  ik  l<>u- 
cioit  guéres ,  &  mon  Alguazîl  eut  le  che,  • 
val,  qui  lui  futauili  funefte,  que  lecbe*' 
val  Sejan  le  fut  à  Tes  Maîtres, 

Sci.  Qu'ell-ce  que  ce  cheval  S^^jan  dont 
tu  parles*là. 

Ber.  Je  t*ea  apprendra}  fin  deux  mots 
l'hîftoîre  que  je  vois  bien  que  tu  ignores. 
C^étoit  un  cheval  qui  appartenoit  à  un 
Capitaine  Romain  appelle  Sejus,  Il  étoit, 
i  ce  qu'on  dit ,  de  ta  race  de  ces  che« 
vaux  qu'Hercuiç  mena  à  Argos,  après 
qu'il  eut  tué  Dioméde,  Roi  de  Thrace, 
Par  une  certaine  fatalité ,  qu'on  ne  pou- 
yoît  attribuer  qu'à  ce  cheval,  tous  ceux 
qui  le  poiTédércnt  fircac  une  mort  maU 

Tom.     IL  X  kcu- 
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heureuiè.     Sejus  fut  condamne  ^u   dec- 
,nier  fupplÎQe  ,  &  le  Confiil  Uolabcila,  quît 
l'avoit  acheté  deux  mille  trois  cens  creii- 
tje  écusj  étant  ailiégé  à  Lacdipée^  fétu» 
lui-même.    .Cailîujs  >  qui  avoic  fait  le  fié- 
ge  de  cette  Ville.^  8ç  ^près   lui  Antoine 
en  furent  les  nKiitres,  .$  tom    deux  fe 
Jurent  mourir  ei^x-mèmes.    Pour  repren- 
dre le  fil  df  mon  diCcours^  ies  X.aFron^ 
Yuidérent  bien-tôt  la  Ville,  &  peu  de  jours 
après  j  mon  Maître  s'ctànt  allé  promener 
fur  fon  cheval ,   qu'il   a.voit   enharnaché 
tout  de  neuf  ^  &  s'étant  arrêté  à  la  Fia* 
.ce  de  S.  François^  il  Im  fit  faire  mille  ca- 
racoles I  en  préiènce  d'une  infinité  dépeu- 
ple, qui   s'étoît  a^mblé  autour  de  luf. 
Jamais  homme  n'a  été  plus  content.  Mais, 
dans  le  tems  que  chacun  fui  applaudif- 
foit^  8^  qu'il  s'appIaudiiToit  lui-mêpde^  dans. 
le  teimt  qu'on  lui  difbit  qvie  fon  cheval 
valoit  aafU  bien   cgit  çinquaute  Ducats, 
qu'un  œuf  un  Ma:rayedi,i.  en  vit  paroitre 
deux  Gentilshommes,  dont  l'un  dit  en 
5'approchant  :  Ma  £bi ,  voicî  Pied  de  Fer, 
Uion  cheval.     Quatre  Valets  qui  le  iui» 
voient  dirent  la  même  ehpfe,  en  jettant 
mille  c;is  de  joye^.     Notre   Cavalier   fut 
fort  déconaerté  à  cjds  cris.     Il  voulut  raL- 
jbnner,  on  cailonna   plus  haut  que  luv 
En  un  mot ,  le  Gentilhomme  prouva  fî 
bien  que  Le  phçval  lu^i  apjpartenoit  >  ç^u'i^ 
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eut  une  Sentence  dans  les  formes  ,&  fou 
Pied  de  Fer  lui  fut   rendu.     La  fourbe^ 
rie  fut  alors  découverte  ,  &  tout  le  mon- 
de fut  ravi  de  la  mortiEcation  du  Sergent. 
Sa  dirgrace  ne  s'arrêta  pa5  là.     Le  tnèmei 
Aâefleur  à  qui  il  avoir  porté  les  fourreaux 
d'épée  y  étant  forti  x:ette  nuit  avec  le  Guet, 
fur  l'avis  qu'il  eut  qu'il  y  avoit  des  Vo- 
leurs dans  un  des  Fauxbourgs  ^  apperçûten 
travei  faut  un  carfour,  un  homme  qui  fuioit. 
On  alla  à  luif  c'étoit  monMaitrer  L'Ai^ 
feffeur  qui  me  vit,  &  qui  meconnoiifoity 
ra'ayanf  pris  d'abord  par  {e  co,lier,>  »me 
dit  de  courir  au  voleun    Comme  j'écois 
irrité  des  méchancetés  de  mon*  Maître', 
je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois  9  jefao-. 
tai  fur  lui  avec  tant  de  force,  que  je  le 
ïenverfa;  par  terre  >  &  fi  on  ne  me  l'eut 
été ,  je  l'eufTe  déchiré   fans  raîïericorde. 
Les  Recors  me  firent  lâcher  prifè ,  &  ik 
m^euâent  aiTommé  à  coups  de  bâton  ,  û, 
l'AffeiTeur  ne  l'eût  empêché  ,  en  s'écriant 
que  perfonne  n'^eùt  à  me  toucher.,  que  je 
ii^avois  fait  que  lui  obéir.     Je  ne  fai  ce 
qui  arriva  de  cette  affaire ,   car  je  fortts 
paç  un  trou  des  murailles  de  la  Ville  dès 
la  même  nuit,  crainte  de  quelque  fâcheux 
accident,  &  avant  qu'il  fût  jour:,  j'étois 
arrivé  à  Mayrenez ,  qui  ett  un  Heu  éloî- 
grké  de  Seville  de  quatre  lieues.     Ma  bon- 
ne foiiune  voulut  que  je  crouvaâb  la  une 
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Compagnie  de  Soldats  ,  où  étoîent  quatre 
}}andits  amis  de  mon  Maitre ,  donc  I9 
Tambo.ur  en  étoit  un.  Ils  me  reconnu- 
rent cous  quatre,  &  me  6rent  beaucoup  de 
careâès  ;  nuiis  celui  qui  hte  careâli  le  plus 
fut  le  Ta<f)bour,  qui  avoît  été  Recors, 
&  qui  me  connoiflbit  par  cette  raiibn  ua 
peu  plus  familièrement  que  tes  autres. 
Ce  fut  auin  à  lui  que  je  m'attachai  te  plus  , 
&  neiàchant  où  donner  de  la  tête,  jeré- 
folus  de  le  fuîvre,  dût-il  aller  çn  Italie, 
pu  en  Flandre  ;  car  aprçs  tout  »  quoi  que 
le  Proverbe  dilc ,  que  qui  va  fou  à  Ro- 
me ,  fou  en  retourne ,  je  comprens  fort 
bien  I  qu'il  n'eft  rien  tel  que  de  voyager  : 
on  fe  dégourdît  ,  on  devient  hardi,  & 
Pon  apprend  une  infinité  de  chofes ,  qu'on 
eût  ignorées' toute  fu  vie,  fi  toute  fa  vie 
on  eût  gardé  le  coin  du  feu, 

Scù  'Ce  que  tu  dis  eft'  fi  véritable  , 
que  je  me  fouviçns  d'avoir  oui  Hire  à  un 
Maître  que  j'ai  eu,  &  qui  étoit  homme 
d'efprit,  &  fort  habile,  qu'on  a  donné 
le  nom  de  prudent  -au  femeux  Ulîfle ,  par- 
cp  qu'il  avoit  couru  plufieurs  terres,  & 
pratiqué  plufieurs  Nations  différentes  1 
ainfi'  je  loue  ta  réfolution  que  tu  pris  de 
fliivre  ce  Tambour,  t'eût- il  mené  au 
|>out  du  monde. 

Btr.  Ce  Tambour  étoît  grand  Charla» 
^n  j  &  comme  }\  favoit  un  peu  ce   que 
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)è  tcnois  y  il  crut  qu'il  pourvoit  faire  dé 
moi,  quelque  chofè  pour  duper  les  gen^ 
dans  la  roi^te  que  nou5  avions  à  fuirez 
Il  me  montra  à  danfer  y  &  à  faire  mille* 
petites  ilngerîcsj  qu'un  autre  n'cqt  pa^ 
peut- être  aprifes^  Nous  faifions  de  fort 
petites  journées^  il  n'y  avoit  point  dc^ 
Commiâàire  qui  nous  pre^t,  les  Offi- 
ciers et  oient  de  jeujnes  gen$  ^  les  Sergens^ 
étoient  des  gaillards  ;  &  comme  h  Com- 
pagnie étoit  pleine  de  vagabonds ,  'As  (au 
foient  mille  indolences  dans  tous  les  ViU 
lages  par  où  nous  paflîons.  Ge  fut  alors*' 
gué  je  reconnus  ^ue  la  guerre  eftcrn  vé-^ 
ritabip  f^^u,  &  que  je  déplorai  le  mal. 
heur  /ies  bons  Prmces ,  qui  (ont  obligea' 
d'avoir  des  troupes  fur  pied>  pour  défen* 
dre  leuffs  Etats  c&mre  li&s  invafians  d^un^ 
voiiîn  puiflant  ou  anibitieux  ^  car  ée^  tirpa- 
pes  pour  h  plupart  du'  tems  font  bien  plus' 
de  mal  à  leurs  fujets  qu-'à  leurs-  ennemis. 
Puw  revenir  ànaoxifuiçt^jeius  en  moins 
de  quinze  jçMjrs  foire  mille  pecîlV  îaucs,'' 
qui  furprenoîent ,  tant  je  1^  fatfois  bien 
&  à  propos.  Je  m'ëlançoiscn  Pair  avec 
tant  d'agilité ,  qu'on  m*eût'  pris  pour  un* 
Couriier  de  Naples  >  je  faifois  le  mané* 
ge  eomme^un  genêt  d-EfpagneV  jfe  faifbis* 
en  un  mot ,  tout  ce  qu*on  me  montroît.- 
Mon  Maitrc ,  qui  m'appella  le  Chieri  Sa^- 
ge,,  n'étoit  pas  plutôt  arrivé  daiî^  l'en-- 
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droit  où  nous  devions  pafler  la  nuit  ^  qu^il 
s^aHoit  promener  en  battant  la  caifie,  par 
toutes  les  rues,  pour  avertir  qu^  une 
certaine  heurei  dans  une  telle  mailbn  , 
&  à  tant  de  Maravedis  j  félon  la  grandeur 
ou  la  petiteflè  du  lieu>  on  pourroit  voir 
les  gentille0es  que  je  làvois  faire ,  dont 
il  faifbit  un  long  étalage.  Tout  le  mon* 
de  accourrOit  en  foule,,  &  chacun  s'en  re- 
tôurnoît  content  &  émerveille.  Mon 
Maître  triomphoît  par  là ,  &  nourriâbit 
du  gain  qU'H  faifoit ,  fis  de  fes  ^Cgmara- 
dès  ,  comme  des  Rois. 

Gomme  il  eft  facile  d'ajouter  aux  cho- 
fts  qu -on  a  inventées ,  mon  Maître  voyant 
combien  parfaitement  j'imitois  le  Cour- 
fier  de  Naples>  me  fit  faire  une  petite 
Telle,  &  une  petite  bride,  il  fit  faire  en 
même  tems  une  petite  figuré  d'homme , 
qui  tenoit  une  lance  à  la  main  ;  il  mon- 
ta le  petit  Cavalier  fur  moi ,  comme  fi  j'cufl 
ft  été  un  petjt  cheval,  &  m-ayant  excr- 
tfé^a  cbùrir  droit  à  un  anneau^  qu'il  met- 
toit  entre  deux  bâtons,  il  arriva  qu'en 
très-peu  de  tem^,  je  pouvois  courre  joli- 
ment la  bague.  J-étois  fait  ace  nouveau 
manége,>lof$  que  nous  arrivâmes  à  Mon- 
tilla ,  Ville  qui  appàrtenoit  aU  fameux 
Marquîs^  de  Priego ,  Chef  de:  la  Maîfon 
trAgiiilar.  On  logea  mon  Maître  dans 
lîHôgital,  parce  qu'ille  voulut  bienaih- 


fi,  &  ayant  fait  fbn  ban  ordînaîrc ,  coni-' 
ïtte  on  avoit  déjà  entendu-  parler  de  nioî* 
dans  cette  Ville,  toute  la  cour  dé  PHôi 
pîtal  fut  remplie  de  gens  en  raoinf  d'u* 
ne  heure.  Mpn  Maître  ne  fut  jamais' 
plus  content  y  &  il  avoit  raifon  de  1  être  ,  ' 
le  profit  de  ce  foir-là  ne  pouvoit  qu'être 
très-confidérable.  L'ouverture  dùjëu  fe' 
{kifoit  otdinairemetlt  par  quelques  fauts* 
tous  dîfFérens,  quMl  me  faîfoît  faire  dans  ^ 
titf  cercle.  H  avoit  une  bagué^tte  dé  coi* 
gniet  à  là  main:  Qpand  il  baiâbit  I^^ 
baguette ,  je  fàutoiî ,  ç*étoit*  notre  fignal^' 
quand  il  la  tcnoit  Haut^i  j^  ne  branlol's'' 
point.  Les  prémieries  paroles  qu'il  mé?: 
dit  ce  jour-là ,  jour  mémorabte  poùrmoî^ 
s'il  en  fut  jamais ,  furenè  celles-ci  :  çà* 
mon  aniî  Gavillan,  faute  pour  ce  VieiU" 
lard  que  tu  con  nofe  bfenr *,  *  qui  ^  iV  nbîrcit'* 
tbus  les  matîtîs  la  rtioùftàcteS  poor  pà- 
roître  jeune  y  ou  <î  tu  rainies  mfeux^,  fau- 
te pour  cectîe  MarquHe' Nouvellement  ma-; 
riee,  qui  ne  parle  que  dé  (^  qualité  ,'&^ 
qui  avoit  été  femme  dé  •  chambre  '  toute ' 
la  vie  lors  que  fotî  ràari  l'époufà.  Jè'de-^ 
nieurai  immobile  comme  urte-  pierte.  Je  • 
voi  bien ,  ajouta- t-il  y  que;  ces  •  perfbAhés." 
là  ne  te  plaifenÉ  point,  faute- donc"^ pour f 
le  Bachelier  Pàffillas  ,  qui  •  aflure-  qù^il  eft^' 
Licencié,  fans  avoir  prîs  au cùrf  degré  i'* 
j6  demeurois  encore  plus  immobile.' Qu'eft-" 
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ce  donc,  continua>t-il ,  d'où  vient  que 
tu  ne  laute  pokit  ?  Je  t'entens ,  faute 
donc  pour  le  vin  d'Ëfquivîas  auili  fa- 
meux que  celui  de  S.  Martin  &  de  Ri- 
vadavia  :  alors  il  baifla  la  baguette,  & 
)e  fautai.  Et  bien,  dit- il  d'abord ,  enfe 
tournant  vers  rafTemblée,  eft*ce  moque* 
rie  à  votre  avis,  que  ce  que  vient  de 
faire  ce  chien  ?  Je  lui  ai  appris  une  in- 
finité de  pièces ,  dont  la  moindre  méri- 
teroit  qu'on  fit  trente  lieues  pour  la  voir. 
Il  fait  danfer  la  Sarabande  &  la  Chacoo- 
ne,  mieux  que  ceux  qui  les  ont  in- 
ventées s  il  fait  voltiger,  courre  la  brigue, 
&  eotonner  une  note  comme  on  Sacnt 
tain.'  Il  fait  faire  mille  autres  chofes  non 
ûloirls  furprenantes ,  que  vous  verrez  pen« 
diuit  le  féjour  que  fera  ici  notre  Compagnie^ 
&  vous  en  verrez  même  dès  à  preient. 
Apres  ce  difcpurs,  il  me  dit  en  me  gei- 
leâitnt ,  Gayillan ,  mon  fils ,  refais  les 
mêmes  fauts  que  tu  as  déjà  faits  ,  &  qui 
ont  été  admirez  par  cette  vénérable  troii- 
,pei  mais  à  condition  que  ce  fera  pour 
Pamotir  d'une  vieille  Sorcière  qu'on  dit 
qu'il  y  à  dans  cet  HôpitaU  A  peine  mon 
Maître  eut-il  achevé  de.  prononcer  ces 
paroles',  que  l'Hôpitaliére  ,  qui  étoit  une 
Vieille  de  plus  de  foixante<-quinze  ans , 
hauflà  la  voix  contre  lui ,  en  dlfanc  : 
malheiureux   Charlatan,  &  Enchanteur, 
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il    n'y  a  point  de  Sorcière  dan^  cette  mai*- 
(on  s  û  tu  le  dis  pour  la  Camachei  elle* 
a  déjà  eixpié  Ton  péché;   elle  eft  là  où 
Dieu  veut  qu'elle  foit.     Si  to  le  dis  pour 
moi,  je  iie  le  fuis.  »  ni  je  ne  je.  &s  de  mil 
viei  &  û  j'ai  eu    le  malheur  d'en   ètne- 
foup^onhée  /  j'en  ai  Tobligation  à  de  fau^^ 
témoins.,    &  à  des  Juges  trop  crédules. 
Tout  le   monde   Tait    aujourd'hui  la  yie 
i^ue  je  mène  ,  &  la  pénitence,  que  je  fuisy- 
4)0)1  de:  mes  Toirtiléges  ,  car  je  n'en  ai  ja<- 
mais  :fait  tiucu|i  i  mais  de  plusieurs   au« 
tte^  péchez  que*  j'ai  commis ,  car  je^  veiùc 
bien  le  confeiler  hautenaent ,  je  fûts  une 
pauvre  péchereâe;  Ainfî ,  raifSrable  Char« 
btan  y  cQntinualtr^lfc  y  Ib»  de  cât  ^i^pU 
ta) ,  011  ttt  n'es.pomt  digne  d'ëtfe  entré. 
En  même  tems  elle  commençi  '  à   jetter 
tant  de  cris ,  &  à  dire  (ant  d'injures  à 
mon  Maître >. le  vacarme ,  en  un  mot-^ 
&t  {%  grandi  qu'il  ne  lui  fut'  point  per- 
mis d'achever  le  jeu.  '  Mon  Maicre  n'en 
fut  pas  autrement  marri,  parce  qu'il  avôie 
déjà  reçu  Pargent.    Il  remit  la  partie  aci 
lendemain ,  ayant  affigné  le  lieu  dans  un 
autre  Hôpital  >  le  peuple   s'en    retourna 
fort  chagrin  contre  la  Vieille  ;  mais  il  n'y 
avoit  point  d'autre  remède.     Nous  cou  - 
châmes  pourtant  cette  miit-là  dans  la  mai- 
Ion»  &  la  Vieille  y  qui  n'en,  fût  pas  fU 
chée^.  comme,  tu  le  verras  par  la  ^(uite-^ 
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m'ayant  nenconré  fçui  dans  une  allée  , 
ne  dit  en^  foùriant  :  Es-tu  Montiel,  mon 
fils  ?.  £s-ttt:  par  avanture  Montiel  ?  Je  hauf^ 
fai  latète.  à  ces  paroles,  &  la  regardai 
fixement  >;  ce  qu'elle  n'eut  pas  plutôt  ap- 
perqû  >:  quelle  vint  à  moi  les  larmes  aux 
y  eux  1:  me  fauta  au  cou,  &  m'embrafifa 
de  la  manière  du  monde  la  plus  tendrej 
je.  ne  cs^mprenbis  rien  à  xela. 

Ce-  que  j't^i  à  te  dire  maintenant,  mon 
cher  Sciptpn  9  je  devois  te  Vdvotr  r<icon- 
té  d^ai^rd,  tu  ne  ferois  pas  tant  furpris 
quç^  tUi;  l'es  4e  Voir  que  nous  avons  l'u* 
Ége  de  la  parole.  Ecoute  Montiel ,  mon 
enfant,  me  dit  la  VieiHe,  fui-moi, afin 
quç  je  t'apprenne  ma  chambre,  &  cache 
de  'me  voir  cette  miit  v  tout  feul  ;  *  je  te 
laiflerai  la  porte  ouverte ,  &  je  t'appren- 
drai bien  des  choies  qu'il  eft  de  ton  in- 
térêt que  tu  fâches.  Je  baiflai  la  tête  en. 
figne  d'obéïâànce ,  ce  qui  la  confirma  que  : 
j'étois  ce  Montiel  qu'elle  cherchoit ,  com- 
me elte  me  le  die  dans  la  fuite.  J'atter*. 
dis  la  nuit  fort  impatiemment ,  pour  ft». 
voir  ce  qu'elle  avoit  à  me  dire  ;  &  com- 
me je  commençois  à  la  foupçonner  d'ê-. 
t-re  Sorcière ,  je  m'attendois  à  de  grandes 
choies.  La  nuit  arriva ,  &  je  me  trou-^ 
yai  enfin  feui  avec  elle  dans  là  chambre, 
qui  ^toit  fort  •  étroite ,    &  forit   bafle ,    & 
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l'atifa  dès  que  je  parus,  &  s'aflît  fur  un^ 
petit  coffre.     Après  cela  me  prenant  au-  - 
près  d*ellc ,  elle  recommença  à  m'embraC. 
fer  ftns  dire  une  feule  parole.     J'efpéroîs  * 
biein  cette  grâce  du  Ciel,  dit-elle,  qu'a- 
vant que  le  dernier  fommeil    eût    fermé 
mes  yeux  ,  je  te  verrois  encore,  mon  fibj  ' 
&  puis  que  j'ai   eu    cette   joye,  que  la^ 
mort  vienne  lors  qu'elle  voudra ,  je  n'au-> 
rai  poînt  regret  à  ia  vîe. .    Tu    dois  fa- 
voir,  mon  fils,  ajoûta-c-elle ,  tu  dois  fa- 
voir,  mon  fils,  qu'en  cette  Ville  vivoîr,  ^ 
il  n'y  a  pas  long'tems,   la  plus   fameulè 
Sorcière  qu'il  y  eût  au  monde,-  on  l'ap. 
pelioit  la  Camache  de  MontiHa..    Elle  fut  - 
Ç\  habile  en  fon  Art ,  que  les  Circés  &  les 
Médces ,.  dont  les  Hiftoîres  parlent  tant , 
ne  l'avotent  jamais  égalée.     £lle  conge- 
loit  les  nuées>  quand  elle    vouloit  y   elle 
obfcurciâbie  le  Soleil,.  &  quand  il  lui  ve- 
nott  dans^la  fantaiGe ,  die  rendoit  fèrein 
le  Ciel ,  lors  qu'il  étoit  le  plus  obfcur  , 
&coti  vert  des  pbs  (ombres  nuages.     £U 
le  tranfportoît'  les  hommes  en  uif  îhftant, 
dans  les  terres  les  plus  éloignées,  elle  a- 
voit  mille  petits  bons^  remèdes    pour  les 
Elles ,  &  les  jeunes   veuves  qui  avoiene  * 
des  galanteries.     Faire  voir  dans  un  baf- 
fin  plein  d'eau ,  ou  dans  un  miroir  ,    lés  > 
perfonnes  qu'on  defîroit   de   voir,  foit- 
^'elles  fuilènt^moft^s ,  au  vivantes  »  c'é,  *. 
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toit  une  des  moindres  choies  qu^elle  fa*^ 
voit  fiatre.     Elle  eut  le  bruit  de  conver* 
tir  les  hommes  en  bètes ,  &  de  s'être  fèr<- 
vie  pendant  ùs  ans  d'un  Sacriftain   en 
forme  d-ine.    J'avoue  que  cela  eft  diffi* 
cile  à  comprendre^  &  c'eft  pour  cette  rai*. 
Ton  que  bien  des  gens  croyent ,   que  ce 
qui  fe  dû  des  anciennes  Magiciennes,  qui 
Ëiilbient  de   femhiables  mét3morj>ho(cs  , 
ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.    Ils  dii- 
fent  que  comme  ces.&meufes  Magicien- 
nes étoient  fort  belles  &  peu  chaftes ,  eU 
les  avoient  la  force  de  faire  perdre   Tef- 
prie  aux  hommes ,  de  les  abrutir  eà  quel- 
que manière,  en  les  rendant  efUaves  de 
la  volupté*     Tout  cela  eft  beau  &  bon^ 
j'en  jconviens ,  .n^ais  l'expérience  fait  voir 
en  toi  le  contraire ,  car  il  eft  certain  que 
tu  es  homn)e>  .quoi  que  tu  fois  mainte- 
nant  fous  la  forme  d'un  chien.     Tout  ce 
que  l'on  pourroit  dire ,  c'eft  que  peut- 
être  ces  transformations  ne  ibnt  qu'appa-* 
rentes.     Quoiqu'il  en  foit,  comme  elles 
Be  peu\'ient  êt|:eque  l'effet  delaplusfub- 
tije  Magie j.  je  te  dirai  à  tAon  grand  re- 
gret, que  c'eft  un  Art  que  nous  avons 
toAjours  ignoré  ta  mère  &  moi ,  quoi  que 
la  célèbre  Camache  nous  ait  élevées ,  non 
faute  .d'efprit  je  t'affure,    car  nous  n'en 
manquions  p«  s  >  mais  parce   qu'elle  ne 
XQM^Ut  jamuis  que  ngus  en  fûifions  auiir 
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long  qu'elle  >  pour  avoir  toujours  quel- 
que avantage,  &  quelque  fupérioritifur 
nous.     Ta  mère  ,  mon  fils ,  s'appeiloit  la 
Montielle ,  &  elle  fut  des  plus  fameufes» 
après  la  Camache.     J'oTe  même  avancer, 
que  par  rapport  au  courage  qu'elle  a  voit 
de  faire  entrer  une  légion  d'Efprks  dans 
un  cercle  j  &  de  s'y  enfermer  avec  euxi 
ellip  l'emportoit  peut-être  fur  &  M  ikrct^ 
iè.     Four  moi. je  m'appelle  la  Cagniçâ^ 
rez,  je  fus  toàjours  moins  kurdie  qii'eK 
le  i  je  me  comentois  de  conjurer  la  moy-^ 
enne  région  de  l'air.;    La  feule  ckofè  où 
)e  puis  dire  que  je  furpaânî,   &  ta  mère 
&  la  Camache,  ce  fut  dans  ta  prépara- 
tion   des  onguens^  dont  nous  nous  ot« 
gnons  >  mais  ce  ibnt  des  ehofes  qu'il  t'im>^ 
porte  peu  de  favoir.    Je  te  dirai  donc  j 
mon  enfant ,  pour  venir  peu  à  peu  à  ce 
qu'il  faut  que  tu  fâches,  je  te  dirai,  que 
comme  je  vois  depuis  long-tems  que  ma 
vie  s'envole,  j'ai  entièrement   abandon- 
né le  métier  de  Magicienne  s  mais  je  n'ai 
pu  abandonner  celui  de  Sorcière ,  qui  a 
des  charmes  bien  plus  puiâans.     Ta  mè- 
re en  i^t  de  même ,.  elle  (e  retira  de  plu- 
ficurs  vices ,  elle  fit  pluiieurt  bonnes  œu* 
vres  ;  cependant  elle  mourut  Sorcière.  La 
pauvre  femme  mourut  de  douleur,  &  en 
t'appienant  fon  avanture  y  je  t'apprendrai 
€n  même  tems  une  ^hiftoiré ,  qiû  te  Aft-fi 
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voir  combien  peu  il  y  a  à  compter    fur 
lès  amitiez  de  ce  monde.     Ta  nicie    de- 
yint  enceinte,  elle   nomma  la  Cumache 
pour  fa  Commère  I  la  Camache  lui  fer. 
vit  même  de  Sage-femme.     Ta  mère  en* 
fin  accoucha  heureufemenc  de  deux  fils  y 
&  çecte  maiheureule  femme   qui   les  rer 
çuty  lui  fit  voir   en   les  lui    moncnmc  i 
qu'elle  n'avott  accouché  que  de  deux  pe«> 
ûts  chiens  V je  fus.  préfente  à  ce  malhcu.^ 
reqx.  &  trille  fpeâacle.     C'ell  un    mal- 
heur,» &  un  malheur  des  plus  grands  qui 
puiâent  arriver  à.  une  femme  ^  die  la  Ca« 
mâche  i  mais ,  ma  fœur  Montielle ,  ajoû- 
tart*elle  en  mèmetems,  je  fuis  ton  amie, 
nous  cacherons  cet  enfantement;.    Je  ne 
fus  pas  moins  furprilè  que  ta  mère  ,  je  ta* 
chai,  de  la  conibler  du  mieux  qu'il  me  fut 
poifible  ;  ne  fâchant  ni  l'une  ni'  l'autre  |. 
û  nous  devipç^  ajouter  foi  à  ce  que  nous 
avions  vu  de  nos  propres  yeux..    La  Ca.* 
mâche  fe:  retira,  &  emporta  les  petits  chiens»  > 
fans  nous  informer,  de  leur  deftinée^  car 
qui  eut  pu   s'imaginer    qu'on;  eût  dû  y. 
prendre  intérêt?    La  Camache  mourut  en* 
fin ,  mais  avant:  que  de  mourir ,  elle  fitap* 
peller  ta  mère, ,  &  alors  elle  lui  avoUa  qu'eU 
le   avoit    mé^amorphofé  fes^  enfans     en 
chiens  ,  pour  certain  chagrin  qu'elle  àyoit 
coHfjû  contr'elle.    Je  ne  te  fais  pas  cet 
ayw  »^  ajgût^  IsL  Caoïacbe»  pour  redoublée 
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ta  douleur ,  c'eft  ma  chère  Mondelle  poun 
t'apprendrê  que  l'enchantement  ne  dure- 
ra pas  toujours  i  Tes  deux  fis  reprendront 
tnfin  leur  première  firme  y  mais  ce  ne  ferai 
que  lors  que  par  une  puiffimte  main  les  fit-^ 
ferbes  feront  abattus  y  &  que.  les  bumbks) 
Jiront  élevez*     Ta  mère  écrivit  ccttCL  Fro^ 
phétie,  &  pour  moi  je  la  gravai,  dans  mas 
niéinoire,  pour  vous* en  fairepart  fi  Tac^ 
eafion  s'en  préfentoit.  La  chofe  étoit  biem 
difficile,  mais  je  reconnois  aujourd'hui  queb 
tout  vient  à  tems  à  qui  peut  attendre*. 
La  feule  choie  que  je,  poovois  faire  ^ .  c'é<^. 
toit  d'appcller  par  le  nom  de  ta  mere:^ 
tous  les    chiens  que:  jèi  voyois  y  cet  tn^ 
pédient  m'a.réuifi;,  &je  compris  bien  du» 
moment  que  je  vis  que  tU:  hauflbi&.la  ihn^. 
te  pour  me  regarder,  que  tu  étoîs  cer». 
tainement  un.  des.  malheureux  enfans  dé. 
la  Montielle,    Je.  me  fais  un  très- grand» 
plaifir  y  mon  cher-  enfant ;>  de  t'apprendre. 
î'hiftoirede  ta  naiffance  f  puis .  que  je.t'ap^ 
prens  en  même  tems  rcfpérance  que  .  tck^ 
as  ce: reprendre  ta-  véritable  forme.     Je/ 
ibuhaiterois  qu'il  te  fût  aufli  facile  de  la* 
reprendre,  qu'il  l'étoit  à. l'âne  d'or  d^A* 
pttlée  ^  qui  n'avmt  qu'à  maaiger  .des  ro*. 
fesr  mais  tuauras  plus  de  dimDuitez.àfur*; 
monter ,  fi  tu  fais  attehtidh  à 'la  Praphé^i 
t'e^,  car.  enfin ,  cela. dépend*  dès  aâiont) 
d'uni  autre'>  &  nulkcognt  (k  ta  ,dil^ti<{. 
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ce.     Ce  que  tu  as  à  faire  dans  cetce  reii^ 
contre ,  c'eli;  de  te  recomin(inder  à  Dieu 
en  ton  cœur»  &  efpérer  que   cette  pré* 
diâjofi  fera  accompiiev     Oui  elle  le  fera> 
j'en  fuis  certaine,  &  ce  qui  modère  la  joye 
que  )*eb  sA ,  c'eff  que  je  fuis  trop  .  piès 
de  ma  fin  pour  le  voir«.    J'ai  voulu,  au 
fefte,  ajouta- t-elle ,  j'ai  voulu  demander 
plus  d^une  foit  à  hotre  Makrei  en  t  quel 
«en»  précifémen^  je  dois  être  en  j>roye  à 
la  mort,  car  peut  être  ne.nK>urrai-jepas 
fi- tôt  que    )e  me  ritnagine.  .  Mais  lors 
qiiefy  ai  fait  un  peu  d'attention,  j'ai  cru 
que  ce  fcrott  une  chofe  fort. inutile.  Ses 
i«ponfes  font  toujours  ambiguës,  &  s'il 
èk  une  vérité,  il  l'envelope  de  mille men- 
longes.    Pour  te  dire  ce  que  j^en  crois  , 
k  Démon  t-nut  habile  qu'on   le  fait ,  ne 
&it  rien  de  Pa venir  que  par  conjeâure» 
cependant ,  il  enchante  û  fort  ceux  qui 
iè  font  donnez  à  lui  >  que  quelques  trom» 
perirs  qu^iifaâè,  on  loe&uroît  l'abandon- 
ner.    Nous  l'allons  même  cbetcher  quel* 
qûefoîs  fort  loi»  ;  nous*  nous  aflèmÛons 
en  très-grand  nonlbre  autour  de  lui  en 
plate  campagne  y  &  là  il  nous  fait  faire 
des  choies  ûilM^rcibles,  que  J'aurois  honte 
de  les  raconBih     Qtielques-uns  croyant 
que  .ce  n'eft  qu'eivfonge  y  que  nous  nous 
trouvons 'dans  ces  i^inbléc»  nodfaimi^s  ». 
^'oa^apgêUep  ôidflidicimeât  Je  Sabat» 
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d'autres  foûtiennent  que  nous  nous  y 
trouvons  réellement  &  en  perfonne  ^  & 
je  crois  que  ces  deux  opinions  font  ccrtai» 
lies,  le  Démon  nous  y  tranfporte  queU 
que  fois  i  &  bien  fbuvent  il  ne  fait  qu« 
remplir  notre  imagination  de  mille  fantô* 
me^  que  nous  prenons  pour  des  réali- 
tés. Les  Inquifiteurs ,  qui  ont  fbuvent 
entre  leurs  mains  des  Sorciers  &  des  Sor- 
cières, &  qui  peuvent  avoir  là-defTus  des 
expériences^  font  prefque  tous  dans  cette 
penfée  j  mais  c'eft  ce  que  je  n^at  iîi  ja« 
mais  diicerner,  tant  la  choie  ell  en  fui 
difficile.  C2yoi  qu'il  en  foit ,  je  te  con* 
feile  que  nous  commettons  des  péchés  é- 
ppuvantables ,  car  je  fài  fort  bien  qu'on 
oâenfe  Dieu  auifi  bien  par  iieis  mauvaifes 
penfées,  que  ppir  les  mauvaifes  aâions. 
J'ai  horreur  de  Fétat  où  je  fuisj,&  je 
voudrois  bien  m'en  tirer,  c'eft  pour  cela 
que  je  fuis  dans  cet  Hôpital ,  où  je  fers 
les  pauvres ,  &  les  malades  \  mais  mes 
efforts  ont  été  jufqu'ici  impuiâàns.  Je 
prie  Dieu ,  à  la  vérité ,  mats  ce  n'eft  ja- 
mais qu'en  public ,  &  pour  être  vùê ,  je 
ne  le  prie  jamais  en  iècret,  &  pai  des  mou* 
vemcns  qui  partent  du  cœur.  Encore 
vaut*il  mieux  que  je  fois  hypocrite ,  quç 
péchcrelfe  déclarée,  je  ne  fais  du  mal  qu'à 
moi-même.  Pour  parler  maintenant  de 
ta  mcre ,  trois  jpurs  avant  qu'elle .  nioi^ 
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rut  y  nous^  Fûmes  etifemble  dans  un  VaU 
Ion  des  Monts  Pyrénées  y  elle  me  déclara* 
^'ellc  ne  pardonneroit  jan^ais  à  la  Ca- 
mache,  &  elle  mourut  dans  cet  état  y 
quoi  que  je  lui  repréfentaSe  là-delTus. 

Tu  peux  bien  comprendre  y  mon  pau-- 
vre  Scipion ,  que  je  fus  épouvanté  d'en- 
tendre toutes  ces  choies.  Autant  de  pa- 
roles que  prononça  cette  malheureu(e  fem- 
me ,  en  parlant  de  cette  Montielle  > 
qu'elle  voulut  me  perfuader  être  ma  mè- 
re; autant  de  mots  qu^elle  fit  fbrtir  de^ 
£i  bouche ,  furent  autant  de  coups  fatK 
glans,  qui  me  tranfpercérent  le  cœur.  Peu 
t'en  falut  que  je  ne  la  déchiraflè  y  &  que 
je  ne  la  miâe  en  pièces^  &  fi  je  ne  le 
Es  point ,  c'eft  que  je  m'apperçûs  qu'ef- 
feâivement  elle  avoit  de  la  tendreiTc  pour 
moi  y  &  que  je  fi^  réâexion ,  que  Dieu 
pourroit  avec  le  tems  lui  faire  la  grâce 
de  fe  repentir.  Ce  ne  devoit  pas  être 
it  ce  moment-là,  que  Dieu  devoit  faire 
ce  grand  miracle,  elle  me  dit  qu'elle  a- 
voit  réfolu  d'aller  cette  même  nuit  au 
Sabat ,  qu'elle  s'infôrmeroit  de  (on  Mai« 
tre ,  quelle  devort  être  ma  deftinée ,  & 
qu'elle  alloit  s'oindre  pour  cet  effet.  Si 
l'eufiè  pu  parler,  je  lui  eufle  demandé, 
je  t'affure ,  quels  ctoîçnt  ces  oîgnemens 
dont  elle  fe  fervoit ,  car  j'avoîs  grande 
ravie  de  le  favoir.     Il  femble  qu'elle  eut 
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quelque  preflentitnent  de  ce  que  je  défi*» 
rois.  Ces  oignemens»  dit-elle ,  font  coni'- 
pofés  du  fuc  de  plu(ieurs  plantes  extrè* 
mement  froides  s  ce  n'eft  pas  le  lang  des 
enfans  que  nous  étouffons ,  comme  le 
vulgaire  le  croit.  Peut*ètre  voudras*  tu 
fa  voir  querpTaifir,  ou  quel  profit  peut 
avoir  le  Démon  de  nous  obliger  i  don« 
tHet  la  mort  à  des  innocens,  qui  étant 
baptifé^,  &r  n'ayant  ftiic  encore  ni  bien^ 
ni  mal,  vont  droit  au  Ciel  s  car  enfin 
c^jçll  un  fupplice  pour  lui ,  lors  qu^il  eft 
convaincu  qu'une  ame  va  en  Paradis.  Je 
n'ai  à  te  répondre  autre  cho{e>G  ce  n'eft  qu'il 
le  Ihit  dans  deux  vues,  la  première,  pour 
faire  du  mal  à  ceux  qui  leur  ont  donné 
la  naiâance^  &  les  faire  murmurer  con« 
tre  Dieu  s  la  féconde  y  pour  nous  accoû* 
tu*hier  à  la  cruauté  &  à  la  barbarie.  Je 
te'^âirai  cependant,  Montiel,  que  Dieu 
permet  que  nous  commettions  ces  horri^ 
blés  meurtres  pour  les  péchez  des  honv 
m'es^  car  fans  (à  permiflion  ,  le  Diable  n'a 
pas  le  pouvoir  d'écrafer  un  vtr ,  ou  une 
fourmi.  Ceci  eft  il  véritable ,  que  le  priant 
un  jour  moi  même  de  détruire  une  vigne 
d^un  de  mes  ennemis,  il  me  dit  fort  bien 
qu'il  n'en  pouvoie  pas  toucher  une  feule 
tc'uille ,  parce  que  Dieu  ne  le  vouloit  pas  : 
par  où  tu  pourras  connoitre  quand  tu  le* 
ras  homme ,  que  tous   les   malheurs  qui 
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arrivent  aux  hoitimes,  les  morts  fubites^ 
les  naufrages  >  les  maux  contagieux  >  les 
décadences  des  Empires  ^  ont  pour  caufe 
la  petniilfion  do  Dieu  Tout  puiâant  :  la 
iëule  chofe  qui  vient  de  l'homme  c'eft  le 
péché  y  car  loin  quieDieo  en  Toit  fauteur^ 
il  le  détefte  fouverainemtnt.  Tu  feras 
forpris,  continua  la  Vieille  ^  que&chaiU 
toutes  ces  choies  Je  ne  me  r^nte  point. 
J'avoue  que  tu  le  dois  être,  &  ce  qui  re- 
doublera  ta  &rpri{è ,  c'eft  que  je  fuis  per« 
fuadée  de  plus ,  que  Dieu  eft  plus  prorot 
à  pardonner  les  péchés  qu'à. les  permets 
tre.  Mais  iache,  mon  cher  Mpntiel  , 
qu'il  eft  bien  difficile  de  (è  repentir  lors 
qu'on  eft  dans  l'h^tbitude  du  mal>  fur 
tout  lors  que  le  mal  dont  on  eft  devenu 
efciave  ^  çonfifte  dans  les  plaiitrs  fènfuels 
&  charnels.  L'ame  n'eft  plus  la  maicrclie 
du  corps  f  dès  que  cette  habitude  eft  for* 
mée  y  la  chair  rentrahiexomme  il  lui  plait, 
&  c'eft  pour  cette  raiibn ,  que  de  tous  les 
péchés  I  celui  de  la  volupté  eft  le  plus 
funefte  *,  c'eft  pour  cette  raifon ,  que  l« 
Démon  le  choifit  pour  nous  attirer  à  (bi  i 
'&  qu'il  nous  y  entretient  ^  afin  que  nous 
ne  lui  échapions  pas.  ;,,, 

'  Après  c^  paroles ,  &  bieri  d'autres  que 
je  paiferai  fous  iilence>  la  Cagniçarez  Te 
leva,  prit  fa  lampe >  &  entra  dans  uo 
autre  chambre  eucore  plus  petite  que  cel- 
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H  où  nous  étions.  Je  la  fuivis  combau 
tu  de  mille  penfées  diifércntes,  &  tout 
rempli  de  ce  que  j'avois  ente  du ,  &  que 
j'efpéroîs  voir.  Elle  pendit  la  lampe  con- 
tre la  muraille  ,  jetta  (à  coélFe ,  fe  dé- 
pouilla jufqu'à  la  chemîft ,  &  prenant  un 
f  oc  de  verre  qui  étoit  dans  un  Coin ,  eU 
b  mit  la  main  dedans  f  &  s'oignit  depuis 
les  pieds  jufqu*à  la  tète ,  en  murmuran- 
entre  les  dents  certaine  mots  que  )e  n*en* 
tendis  pas  ^  mais  qui  me  paroiflbient  hor« 
l'iblcs/  Datts  le  tems  qu'elle  s'oign'oit  , 
elle  me  dit,  que  fbit  que  (on  corps  de- 
meurât dans  la  chambre  fans  Icntiment, 
fok  qu'elle  dî(parût>  je  ne  craignifle  rien, 
&  que  je  Tattcndiffè  jufqu'au  matin  ,  par- 
ce  que  f apprendrois  des  noUvellesde  cç 
qui  devroit  m'arriver  avant  que  de  de- 
venir homme.  Je  lot  promis  de  le  fai- 
re en  baitTant  la  tète,  elle  acheva  de  s'oin- 
dre, &  s'étant  étendue  en  même  tems 
par  terre,  elle  fut  immobile  &  comme 
morte.  *  ^    — 

'  Je  veux  bîcit;  te  l'avôlfer,  Scipion  , 
j*cus  une  grande  peur  db  me  voir  renfermé 
dans  cçtte  petite  chambre  avec  cette  figure , 
qui  étoit  qiieTq'ue  choie  d'épouvantable  i 
c'était'  une  •  femrwe  -^tongùe  de  plus  de  fept 
pieds ,  tout'  (bii^  torps  n'ctoit  qu'un  fqiic- 
lette' couvert 'H^ïhc  peau  noire  &  velue, 
U$  yeux  lui  fe^oîênt  'de  la  tète^i  eMs^à- 
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voit  les  deats  ferrées,  je  n'ai  vu  de  ma 
vie  riea  de  plus  difforme ,  ni  de  plus  hi- 
deux.    Je  la  voulus  mordre  d^abord ,  pour 
fcivoir  il  elle  avoit.  du   fentiment ,   mais 
je  ne  vis  partie  fur  fou  corps  qui  ne  me 
fit  horreur  >  tellement  que  je  ne  rofois 
toucher.     M^étant  néanmoins  enhardi,  je 
la  pris  d'un  pôté,  &  je  la  traînai  peu  à 
peu  jufqu'à  la  cour  \  elle    étoit  enticrc- 
ment  infenfîble.     Là  me  voyant  au  lar- 
ge ,  &  regardant  au  Ciel  ,  j'eus  moins  de 
frayeur  que  je  n'avois  eu,   j'eus   en  un 
mot  le  courage  d'attendre  le  jour,  pour 
v«ir  à  quoi  fe  terraineroit  cette  horrible 
icéne.     Je  fis  cependant  mille  réflexions, 
&  fut  le  déplorable  état  de  cette  miféra* 
blefenune,  &  fur  tant  déchoies  bonnes 
&  mau vaifès ,  qu'elle  avoit  dites*    Le  jour 
parut  enfin ,  qui  nous  trouva  tous  deus 
au  milieu  de  la  cour ,  elle  étendue   pac 
terre î  &  fans  mouvement,  &  moi   au- 
près qui  la  regardois  fans   la  perdre   un 
moment  de  vue.     Les  gens  de  l'Hôpital 
accoururent  à  ce   fpeâaçle.     Quelques- 
uns  dirent  d'abord  i  Helas  !  la^  bienhei»* 
reuie  Cagnti^rez  eft  donc  morte.,  voyet 
combien  la   pénitence   V^i^ok   défigurée. 
D'autres  lui  tâtérent  ^;poulz ,  &  vc/yant 
qu'elle  refpiroit ,  ils  crmrçnt  qu'elle  étoit 
ravie  en  extafe.    Il  y  en  eut  -qui  allèrent 
«ji.f^it^,^  Si  qui  s'écrii^;^  qu'elle  étoit 
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^Sorciére,  qu'elle  s'écoit  ointe  pour  aller 
;uu  Sabati  car  certaînement  ajoûçcrent-ils» 
tles  Saints  ne  (ont  jamais  tranrportez  dans 
,de  (cmblables  raviffenjens.     Dieu  permet- 
•troit-il  qu'ils  fuflent  vu  dans  uae  poftu- 
Tô  (î  indécente  >  .&  qui  choque  (1  fort  la 
jpudeur  ?  Il  s'en  trouva  qui  lui  plantéreiit 
des  épingles  dans  la  chair  >  mais  tout  ce* 
lia  ne  fujt  pas  capable  de  l'éveiller ,  &  el- 
le ne  commença  à  fç  remuer  que  vers  les 
Xcpc  heures  du  matin ,  &  à  lîentir  les  pi. 
queures    des  épingles,  &  n^s   morfures. 
£lle  fut  bien  furprifè  &  confufe ,  comme 
i%\x  peux  croire^   &  ^omme  elle  ne  douta 
point  que  ce  ne  fut  moi  q\ii^  l'avoit  trai« 
née  dans  cet  endroit  :  elle  iaota  fur  moi 
comme  une  Furie  >  &  m€  preuaat  avec 
ifes  mains  par  la  gorge,  elle  faillit  à  m'é^ 
trangler ,  en  me  difant  que  j'étois  un  là- 
chp  &  un  ingrat  >  i&  qu'elle  fe  vangeroit 
de   ma  lâcheté,  &  de  mon  }:u>rrible  in- 
gratitude.    Moi  qui  me   vis  ea  péril  d& 
périr  entre  les  griifes  de  cette , Mégère  y^ 
je  fis  ua effort  pour  me  dégager,  &  l'ayant 
prife  en  même  tems  par  les  longues  peaux, 
qui  lui  peiidoienc  de  fon  ventre ,  )e  lui 
&s  pour  le  moins  autant  de  peur  qu'eU 
le  m'en  ayoit  £dit.    La  Cagni^arez  qui  fer 
vit  mal- menée, .cria  au  fecoars  en  dllànt» 
qu'on  la  délivrât  d'entre  les  deâts  du<  mA« 
4ii  Èiprit»    La  plupart  «ruC'ent  qn^effec- 
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tivement  y  fétoisun  de  ces  Démolit  qui  fe 
plaifent  à  tourmenter  les  Saints  >  les  uns 
coururent  à  Teau  bénite,  les  autres  firent 
mille  fîgnes  de  fcroix  fims  ofer  m*aborder, 
quelques.  Uns  crièrent  qu'on  m'cxorcîfàc, 
jamais  on  n*a  vu  ni  tant  de  terreur ,  ni 
tant  de  defbrdré,  ha  femme  pouifoit  tou- 
jours les  hauts  cris,  &  grinçoitles  dents: 
mon  Maître  qui  étoit  accouru  au   bruit 
étoit  au  defèfpoir ,  lors  qu'il  venoit  à  s'i- 
maginer que  j'étois  un   Efprit    fortî  des 
enfers,  d'autres  qui  fe  moquoient  des  exor- 
cifmes,  eurent  recours  à  trois  ou  quatre 
bâtons  avec  lelquels  ils  m'exorciferent  d'u- 
ne manière  fort  défagréable.     Le  Jeu  me 
déplût,  car  ces  gens-là  frappoîent  comme 
des  fourds  ,  fi  bien  que  je  quittai  la  par- 
tic.     Je  fuis  en  deux  làuts  à  la  rué,  & 
gagnai  Païs ,  fuivi  d'une  infinité  d'enfans 
qui  crioient  que  j'étoîs  devenu    enragé , 
ou  que  fétois  un  Démon  en    forme    de 
chien.     Ce  qui  confirma  Ja    pliipart    des 
habitans  de  cette  Viile  dans  cette  der- 
nière penfee,  c'eft  que  je  me  tirai  avec 
tant  de  viteâè  des  mains    de  ^  ceux    qui 
ftie  pourdiivoient ,  qfu'ils  crurent  que  j'a- 
voisdifparu,  &  qu'il^aloît  néceflaîrement 
que  je  fuflè  un  Efprit*     Ils  n'avoîent  pas 
tout  à  fait  tort ,  )e  fis  plus  de  douze  Iteués 
çn  moins  de  fix  heures,  '♦&  j'arrivai  fur 
1^5  &oi)tières  de  Grenade  *oû  je  trouvai 
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mne  Compagnie  d'Egyptiens,  Là  je  me 
remis  un  peu  y  parce  qu'il  y  eut  quelques* 
uns  de  ces  Egyptiens  ,  qui  me  reconnu- 
rent ,  qui  me  reçurent  avec  joye ,  &  qui  me 
cachèrent  dans  une  caverne  de  peur  que 
je  n^e  leur  échapaâe  j  &  pour  me  dérober 
à  la  vue  de  ceux  qui  auroient  pu  me 
chercher.  Je  denoeuraî  vingt  jours  avec 
eux  y  &  pendant  ce  tems-^là  j'appris  une 
bonne  partie  de  leurs  coûtunies  ^  qui  font 
aâez  Gnguliéres  pour  que  tu  les  fâches. 

Sei.  Je  veux  bien  les  favoir,  mais  sa- 
vant que  tu  parles,  je  te  dirai  que  l'hiP 
toire  dç  la  Montielle  me  n^rtifie. 

Rer.  Elle  me  mortîôe  auifî}  &  je  te  dé- 
clare que  je  renonce  cette  femme  pour 
mcre ,  Q  tant  eft  qu'elle  nous  aie  donné 
la  naiâance^ 

ScL  N'en  partons  donc  plus  je  t'en  prie, 
jf écouterai  bien  plus  volontiers  ce  que  tu 
as  à  me  dire  des  Egyptiens ,  que  toutes 
les  réflexions  que  tu  pourrois  faire  pour 
me  conCblcr,  &  pour  te  confoler  toi-mê- 
me d'une  G  indigne  origine. 

Ber.  Tu  fiis  le  grand  nombre  d'Egyp« 
tiens  qu'il  y  a  en  Efpagne  >  le  nombre  en 
efl:  incroyable  9  ils  font  répandus  par  tout 
le  Royaume,  Cependant  ils  fe  connoid 
lent  tous  y  ils  trafiquent  enfemble  j  &  leur 
commerce  confifte  dans  le  troc  qu'ils  font 
des  chofes  qu'ils  ont  volées ,  en  forte  que 
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ceux  à  qui  elles^appartiennenc  font  dans 
Vimpuiflancede  les  reclamer ,  parce  qu'el. 
tes  (ont  tranfpprtéesi  &  vendues  dans  dçs 
•  lieux  extrêmement  >  éloignez  de  ceux  ou 
:1e  larcin  a^été  fait.    (Ils  ont  un  Œef  au* 
quel  ils  rendent  plus  d'obeiâance  qu'au 
Roi  :  ils  le  traitent  de  Comte  «  &  lui  don- 
^  hént  le  nom  d'une  Maiibn  illuftre;  non 
qu'il  defcende  de  cette  Maifbn  »  qui  eft  des 
jplus  anciennes  de  l'Eftremadourei  mais  patiw 
ce  que  le  Page  d'un.  Chevalier  qui  portoitce 
nom  a  été  le  préfxiiei^de  ces  prétendus  Com- 
tes.  Ce.Page  (è  rendit  amoureux  d'une  E- 
gyptiehne>  qui  étoit  d'une,  beauté  admira* 
ble:  l'Egyptienne  f)e  voulut  )nmais  répon<» 
dreà  fa  tèndrçflequ'à  condition  qu'il  l'épou^ 
ieroit  j  &  qu'il  ie  feroit  Egyptien  y  le  Page 
lé  fit  y  &  fe  rendit  fi  agréable  aux  autres  £-> 
gyptiensj  qju'iUréleuientpour  lesgouver- 
nér  9  &  lui  jurèrent  obéïflance.  Ceux  qui 
ont  fuccédé  à  ce  premier  Chef^font  appelles 
du  même  nom>  &  portent  le  même  titre,  on 
lui  prêté  les  mêmes  {èrmens»  &lesEçyp- 
tieiis  y  en*  quelque  endroit  qu'ils  {è  trou- 
vent y  lui  enyoyent  en  fîgne  d'hommage  ce 
qu'il  y  a  de  plus  riche  ^  &  de  plus  magnifi- 
que parmi  les  larcins  qu'ils  ont  faits.   Pouc 
le$  Egyptiennes  ,  elles  font  toutes  Sage5« 
femmes  ,  car  elles  accouchent  toutes  feulc$ 
pour  Tordinaire  7  &  lavent  leurs  enfans  en 
naiflànt  avec  deTçau  froide»  £llçsles  accojlh» 


j 


"N  0   U  ▼  E  L  L  E      Xin.      fOJ 

tument  cnfuîtei  foufFrir  les  rigueurs,  &' 
les  injures  de  l'air ,  aullî  vois-tu  que  tous 
les  Egyptiens  font  robuftes,  coureurs  &  fau- 
teurs,   capables  de  fupporter  toutes  fortes 
d'incommoditez.Toute  leur  habileté  ne  s'c- 
tend  qu'à  favoîr  dérober ,  &  à  fa  voir  déro- 
ber adroitement,' c'eft  pour  cela  que  du  mo- 
ment qu'ils  (e  trouvent  quelques-uns  enfem- 
ble  ,  ils  ne  s'entretiennent  que  des  tours 
Hqii'ilsont  Faits,  afin  que  bs  autres  profitent 
de  leurs  rulès.  Je  te  ferai  part  d'un  de  leurs 
jentretiens.,  qui  roule^for  une-tromperie  fort 
plaifànte ,  qu'un  d'eux  fit  an  jour  à  un -La. 
cboureur.  -L'Egyptien  avoitunânequi  n'â- 
veit  point  de  queue  ;  mais  tl  a  voit  trouvé 
le  moyen  àe  lui  en  ajufter  unequiparoiflbit 
.  être  naturelle.  Il  mena  cet  âne  à  un  marché» 
.  &  il  le  vendît  à  ce  Laboureur*    L'Egyptien 
n*eut  pas  plutôt  reçu  fon  argent ,  qu'il  dit 
.au  Laboureur  qu'il  avoit  encore  uû  âne  à 
.peu  près  (emblable  à  celui  qu'il  venoit  de  lui 
1  vendre ,  &  même  plus  jeune  &  plus  vigou^ 
reux;  &  qu'il  lui  donneroit  à  meilleur  mar- 
,  ché'que  l'autre  de  deux  Ducats.  Le  Labou- 
reur lui  répondit  qu'il  n*avoit  qu'à  l'aller 
chercher  ,  qu'il  s'en  accommoderoit,  &  que 
cependant  il  alloit  mener  dans  (à  maifon  ce- 
lui qu'il  venoît  d'acheter.  Il  s'en  alla ,  PE- 
gyptien  lefuivît  de  loin  à  loin  ,  &  trouva  le 
moyen  de  lui  dérober  Tâne  qu'il  venoît.  de 
lui- vendre.  La  prémîére  chofe  qu'il  fit,  fut 
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pe  lui  ôter  la  queue  poftiche  y  &  de  lui  chan« 
gerdeb^t,  après  quoi  fans  perdre  tems  ii 
$'en  alla  chercher  le  Laboureur^  Jl  le  trou  v<^ 
avant  qu'il  fe  fût  apper<^û  du  vol  ^  &  le  boi>. 
hon>me  acheta  4<^ux  fois  Iç  qièmt  âiie.  Dès 
que  le  marche  eut  été  fait ,  il  s'en  retourna, 
phez  lui  av^ç  l'Egyptien  pour  lui  compter 
fbn argent ^  &i\  fut bi^nfurpris comme  ta 
.  peux  t'îrpagîncr ,  de  voir  qu'pn  lui  avoît 
dérobé  (on  ân^..  ][1  foupçpnna  bien  d'abord 
que  c'étoit  l'Egyptien ,  qui  lui  avoit  joué  09 
tour^Â  illuidit  tout  nel:  qu'il  ne  le  payeroit 
point  9  puis  qu^il  lui  avoit  veadu  le  même 
âne  qu'il  lui  avoit  dérobe.  Mais  l'Egyptien 
ayant  prouvé  par  de  bons  témoins  >  &  uii 
Sergent  apofté  $.  ^ue  le  premier  ânè  qu'il  luî 
avok  vendu  avoit  uii$  queue ,  &  que  ce  nç 
pouvait  pas  être  le  même  y  puis  que  le  der- 
nier n'en  avoit  point  >  le  pauvre  Laboureur 
fut  condamné;    Je  te  pourrois  faire  milio^ 
autres  pontes  de  cette  nature.;  mais  celui-là. 
iufËtpôur  te  faire  voir  quel  eft  le  earaâér^ 
dé  ces  gçns-là. 

Je  fus  avec  eux  pendant  vingt  jours, 
comme  je  Tai  ditj  mais  comme  je  ne 
m'acçom^modois  pas  pas  de  leur  vie»  je 
les  quittai  à  Grenade  fans  rien  dire ,  & 
j'entrai  le  même  jour  dans  le  Jardm 
d'un  More ,  qui  parut  fe  faire  un  plaiHr 
de  me  retirer.  Je  demeurai  un  peu  plus 
d'un  mois  avec  lui^  &  je  puis  dire  que 
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)a  n'ai  }amais  fait  plus  méchante  chéie-' 
Ce  More ,  dé  n^èm^  que  tous  les  autres  y 
ctoit  d'uîie  avarice ,  qui  né  fe  faùroît  ex- 
primer. Il  étoit  riche  )  car  ta  plupart  des' 
Mores  le  font,  nraisil  navoît  garde  dé' 
^^  lèrvh:  de  fon  argent,  il  renfermoit,' 
^  ne  fe  nourrifloït  que  de  bagatelles  if 
juge  fî  je  pouvoîs  être  bien  nourri  moi- 
toèmc.  J'étois  néatt moins  affèz  content  >f 
parce  que  la  vie  que  jfe  ménoîs  étoît  tran- 
quille, &  que  je  n^avois  pas  deflèin  de' 
vieillir  en  fa  compagnie.  Son  Jardin* 
étok  urf  endroFiÉ  agréable ,  6ù  toutes  for-' 
ttes  de  gens  avoîerit  là  liberté  4e  ft  pro-' 
rtiénet* ,  quélquès-ùns^  même,  s'y  prbme-* 
itoieiit  à  toute  heure, ^  &  je  pris  garde' 
^'îl  y  en  avoît  un  quf  s'y  rentlbîjf  ré-' 
g^liéremeht  téUs  les  patim'  avant  lé  Je- 
Ver^dii  Soleil ,  &  qui  s'allbit  pbflfer  fou*; 
tin  Grenadier  fort  tbiiffu ,'  où  Ton'  aVoît' 
^tatîqué  quelques  fiégesV  C'étbît  uh'  jèu- 
ite  homhié,  que  je  pris  poiit  utfÉdolier,** 
car  fon  hàbît  étoit  d*une  frîfe  qui'  a  Voit; 
été^  autrefois  noire ,  &  qui  moritroît  fi' 
fort  lii'  cof de,  qu'il  eût  t^ît  fîiir  lès  lar- 
rbns.  Jamais  je  n'ai  vu  des  mbuVcmèn^' 
fcmblàbles  auk  fîèns",  il  fe  dbinibît  de' 
téms  eh  tems  de  graiidii,  Coups  dé  màin^ 
fur  le  front,  frappoit  des  pieds',  fe  gral? 
toit  la  tête,  fe  mordoiV  les  ongles ,  bàiP" 
foît  la   tête  contre  la  terre,  &  réfevoît- 
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tout  d'un  coup  vers  le  Ciel.  Quelque^ 
fois  il  tomboit  dans  une  diftrâdlion  fi 
profonde  9 qu'il  ne  remuoit ,  ni  pieds,  ni 
mains,  non  pas  même  les  paupières:  on 
«Êit  dît'  qu'il  étoit  ravi  en  extafe.  Je 
m'approchai  une  fois  de  lui  fans  qu'il 
m'appèrçût  y  j'entendis  qu'il  murmuroit 
quelques  paroles  entre  les  dents,  &  on 
moment  après  il  jetta  un  grand  cri  en 
difant;  ha  pour  le  coup  je  puis  dire, 
que  je. n'ai  fait  de  ma  vie  une  meilleure 
Stance.  D'abord  ayant  pris  un  livre 
qu'il  avoit^  po{i  fur  un  des  fiéges  avec 
un  écritoir.&,  il'y  écrivit  quelques  lignes. 
Je  reconnus  alors  deux  choies  >  la  pre- 
mière qu'il  étoit  Poète,  &  la  féconde, 
qu'il  étoit  très- content  des  Vers  qu'il  ve* 
noit  d'enfanter. 

Dans  ces  entrefaites,  je  vis  entrer  un 
autre  jeune  homme,  bien  fait  &  bien  mis, 
qui  fe  donnoit  des  airs ,  &  qui  lifoit  dans 
un  papier,  de  tems  en  tems,  ruminant 
ce  qu'il  avoit  lu,  comme  quand  on  ap- 
prend quelque  choie  par  cœur.  Il  alla 
tout  droit  au  Grenadier,  &  s'étant  adrefle 
au  Poëte,  hé  bien ,  ditJl,  avez  vous  achevé 
votre  premier  Ade.  Je  viens  de  l'achever, 
répondit  le  Poéte,&  de  lamaniéredu  monde 
laplusheureurefe.  Puis-je  (avoir  comment, 
loi  dit  le  jeune  homme  qui  yenoit  d'en- 
.  irer?  Le  voici ,  dit  en  foûriant  le  Poè- 
te 
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tè.     Le  Pape*  dans  la  bouche  '  duquel   je  ^ 
rffèts*  dès  Vers  ftdmfrabtes ,  paraîtra  ha- 
Bille  PontiÊcâleriîent ,  accompagné  de  dou-  ' 
ze    Cardinaux ,  en  'habits  yibtets.     Vous  \ 
ètcs'furpris,  ajouta- t-ili de  la  coiileur  dès' 
habits  dé  ces  Enilnéhcès}  mais  c'eft' que 
lôt's  que  l'aâîon  que  je  repréfente  (e  pa{l 
la,  ce  fut  dans' une  circonftance  où  les' 
Gardinàùx  ne  font  jan^ais  vètùs  de  rou«' 
ge.     Cet  eh&oît  me  fera  plus'' d'honneur 
que  vous  ne  croyez 5  caries  coiinoifleurs^ 
verront  que  n6n-feulemetit  je  iai  faite  dès  ' 
Vers,   miais  ,  que  j'ai  lu  le  Cérémonial'^ 
Romain.   .  Cela  n'eft  pas^  mal  »  répartit  ' 
le  jeune  hommes  mais*   où  voulez- vous  y' 
c6htinua-t-11 9  que  les  Comédien^  qui  joue- 
rôilt  votre  Pièce  ^  pténâeht  douze  habits  | 
violets  i  poiir  douze  Cardinauîç  ?  '  Us  le^  * 
prendront  là  où  il  leur  plaira ,   répondit  ^ 
le  Poète ,  ce   n*cft  p^s.  là  '  mbn  afFaîrè  ;  ^ 
iftâis  je*  fai   bien  qu'il    eil  '  faut  autant  ,  ' 
dut-on  les  aller  .chercher  à  Rbme.  ,  Fàu-' 
difoit  il  podr  Çitisfàire  ravarîce  dei  '  Co-' 
iriediehs ,  qu'on  fut'  privé  du  '(pédacle  le  ' 
plcis  pompeux  &'  lé  plus'  brilladt  qui'  fut' 
jamais  i  car'  efiân  péut-on  miaginer  rien' 
dé  plus  grand,  rien  dé  plus  digne  da^ 
Poëmè  Drkniatique,  que  de  faire  paroi^" 
tee  fur  la  Scène',  uii  SoUveraîti  '  Pôritife' 
&  douze  Cardinaux;  avec  tous  leurs  Mi-  ' 
nîftres  &  leurs  Eftafiers  ?  '  Je   vis   alors 
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que  le  jeune  homme  étoit  Comédien  Sr 
mais  comme  il  ne  s'accommodoit  pas  de 
tant  d'Emimnces  y  il  lui  con(èilla  d'en  re«. 
trancher  quelques-unes ,  pour  ne  rendre 
pas  impraticable  la  repréfèntation  de  la 
Comédie.  Le  Poëte  n'y  voulut  jamais 
confèntir^  &  il  lui  dit  qu'il  étoit  bien 
heureux  9,  qp'il  n'y  eût  pas  mis  tout  le 
Conclave  j  qu^il  avoit  été  fur  le  point 
de  le  faire  9  pour  fuivre  pied  à  pied  l'IûC* 
toire,  &  que  s'il  n'avoit  pas  fiiivi  ion 
premier  mouvement^  c'étoit  par  une  li- 
cence Poëtiqqe ,  que  les  gens  du  métiei: 
tui  pardonneroient.  .Le  Comédien  fe 
mit  à  rire ,  &  fe  retira. 

Tu  t'imagines  (ans  doute ,  que  le  Poë- 
te flit  fort  chagrin,  point  du  tout^  il 
compolà  quelques  Vers  encore»  comme 
£  de  rien  n'eut  été,  après  quoi  il  tira, 
de  fà  poche  quelques  bribes  de  pain,  & 
quelque  vingtaine  de  grains  de  raifin  fec 
qu'il  mangea.  Ce  dont  je  profitai  de  ce 
repas ,  Furent  quelques  bribes  qu'il  n'a* 
voit  pu  avaler  tant  elles  étoient  dures. 
Le  repas  fini,  nous  allâmes  lui  &  moi 
defàltérer  notre  foif  à  une  fontaine. 

Tu  vois  par-là  >  mon  cher  Scipion ,  que 
le  métier  de  Poëte  n'eft  pas  le  meilleur 
du  monde ,  par  rapport  à  l'aife  &  aux 
commodités  de  la  vie.  Leur  mifére  eft 
grande  »  à  parler  généralement  ^  mais  la 
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mîenne  reçoit  bien  davantage,  puis  que* 
j'étois  obligé  de  vivre  de  ce  que  le  plus^ 
pauvre  de  tous  les  Poètes  jettoit.  Quel- 
le fburce  de  réflexions,  s'il  nous  étoît; 
permis  d'en  faire ,  on  n'elt  jamais  d- 
malheureux  qu'on  n'en  trouve  de  plus- 
malheureux  que  foi. 

Le  Poëce  acheva  enfin  de  compoftr  fa> 
Comédie ,  après  ce  tems-là ,  il  ne  parut 
plus  dans  le  Jardin,  &  moi  je  rentrai 
dans  la  Ville,  pour  tâcher *de  changer  de 
MaUre,  las  de  faire  fi  long-tems  péni- 
tence.  Je  n'eus  pas  fait  quatre  pas  dans' 
la  première  rue  que  j'enfilai,  que  j'ap* 
perçus  mon  Poète ,  qui  fortoit  du  Mo- 
naftére  de  S.  Jérôme.  Du  moment  qu'il 
me  vit,  il  vint  à  moi,  je  courus  de  mon 
côté  droit  à  lui ,  jamais  il  ne  m'avoit  fait 
tant  de  careiTes.  Il  tira  à  l'indant  deux 
ovt  trois  pièces  de  pain  de  fa  poche  qu'il 
me  donna,  &  que  Je  mangeai  de  grand 
appétit.  Je  le  fuivis ,  &  après  avoir  mar- 
ché ufTez  Ipng-tems ,  nous  arrivâmes  chez 
le  Diredeur  d'une  Troupe  de  Comédiens , 
auxquels  le  Poète  avoit  mis  en  main  une 
de  fes  Pièces.  C'étoit  le  jour  qu'on  en 
devoit  faire  la  première  répétition.  Nous^ 
nous  rendîmes  chez  un  des  Comédiens,' 
qui  avoit  aiTemblé  unegroilê  compagnie. 
Les  Aâeurs  commencèrent,*  mais  à  peine 
le  premier  Ââe  étoitil  fini,  que  tout  le 
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monde  difparutî  la  Pièce  fut  généralement 
fifRée^  tous  les  Speâateurs  ibrtoient  les 
uns  après  les  autres ,  &  nous  nous  trou- 
vâmes feuls,  le  Diredeur,  le    Poëte  & 
liioi. .  J'avoue    que.  je   ne  me    connois 
ppint  en  Vers,   mais  je  fus  de  l'avis  des 
Ailiftans,  je  trouvai  la  Pièce  épouvanta- 
ble ^  les  Comédiens  étoient  enragés,    ils 
s'approchèrent  du  Poëçe  avec  fureur,    & 
ii  le    Pireâeur    n'eût    mis  le  hola,  ils 
reu0ènt  pris  &  l'euflent  berné.     J'admi- 
rai, le  (^^làng  froid  de  ce  pauvre  Auteur; 
Fuis^qpçi  ma  Comédie  ne  vous  agrée  pas , 
djt-il,  rendez-là  moi,  des  gens  de  meil- 
leur goi!lt  s'en  accommoderont,  il  la  re- . 
prit,S(   le  retira.    Je  n'ofai  le   fuivre;' 
car  à  te  dire  la  .vérité,  j'avois autant  de.- 
honte   que    lui.    Je  demeurai  avec  les . 
Comédiens ,  qui  n'oublièrent,  rien    pour  r 
me  retenir .  auprès  d'eux  «  voyant  bien  ^ 
q^e.  je  leur  ferois.  néceffaire.    £n  efièt  >  , 
je  leur  feryoi^  de  quelque  chofè  dans  les  . 
intermèdes  ,*  car  non-feulement  j'amufois  . 
les  ignorans  dans  ces  intervales  s  mais  je 
mettois  à  la  raifon  ceux  qui  vouloient 
monter  fur  le  Théâtre ,  ou  qui  infultoient 
les  Aâeurs.     Il  eft  vrai  que  j'y  attrapois 
de  tems  en  tems  de  bons  coups ,  &  ce 
fut  ce  qui  me  dégoûta  de  cet  exercice. 
Le  plus   terrible   que   je  reçus,   fut   en 
çÇ.Vft .Ville,   où  j'avois  fuivi  la  Troupe.., 
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J'eus  â  faire  à  im   brutal  qui  me  frappa  ^ 
à  tour  de  bras^  Sç  qui  faillit  à  me  laiifer  ^ 
mort  fur  la  place.  Je  ne  Tavois  pourtant  ''- 
décliiré  ni  mordu  ,  car  on  m'avoit  mis  ce  ' 
jour  là    une    petite  bride ,  j'avois   feule-  ' 
ment  fait  femblant  de  le  mordre  >  pour 
le  faire  defcendre  du  Théâtre ,  où  il  étoit  ' 
monté  malgré  moi,  &  contre  l'intention  ^ 
de  mes  Maîtres  ;  mais  il   n'entendit    pas  - 
raillerie.     Je   dis   adieu   quelques    jours 
«près  aux  Comédiens,  qui  d'ailleurs  n'é- - 
tôient  pas  les  gens  qu^il  me  falloit,  car 
c'éft  *  une  terrible  vie  gué  celle  qu'ils  mé- 
ment.     Je*  fus   affez  en   peine  pourtant' 
après  que  je  les-  eus  quitté.     Il  fe   pat  - 
fa   trois  ou  quatre- jours,  que  je  ne  fa- 
vois  où  ddnner  de  latète;  Je  te  vis  une  - 
nuit  avc<5  le  bon  hbmrtie  Mahudéiz,  por- 
tant lai  lanterne;   &  je  t'avoue  que   te 
voyant  dans  une   fi'  fainté  occupation  , 
j'enviai  d'abord  ton  bonheur.    Je  m'ap- 
prochai de?  toi  s'il  t'en  fduvient,  je  me' 
mis  à  marcher   gravement  à  tes  côtés,  > 
je  plus  au  faitit  Homme,  qui  ne  balan-' 
ça  pas  un  moment  à  me  choiûr  pour  ton  ' 
Compagnon,   &    il  m'amena   avec    toi 
dans  cet  Hôpital.     Ce  qui  m'eft   arrivé  ' 
dans  cette  maifon  n'en:  pas  fi  peu  de  chofè , 
qu'il  ne  me  fallut  bien  du  tems   pour  le 
raconter^  mais  je  me  bornerai  à  l'entre-.  - 
tiçn  qu'eurent  un  jour  quatre  Malades , 

Y^  6-  qui  i 


'^12  Enthetiems  de  Scif .  ET  DE  Bekg. 

qui  étoient  dans  quatre  lits  différents, 
placés  les  uns  près  des  autres.  Pardon- 
ne-moi  je  t'en  prie,  mon  pauvre  Scipion, 
tu  feras  content  de  ce  que  j'ai  à  te  dire 
encore ,  &  je  ferai  court. 

Sci.  Je  te  pardonner,  mais  fois  donc 
court  y  comme  tu  le  promets  s  car  jç  fens 
^ue  le  jour  s'approehe. 

Ber.  Dans  l'un  de  ces  quatre  lits ,  qui 
font  au  boqt  de  l'Infirmerie,  il  y  avoit 
un  Chimifte,  dans  le  fécond  un  Poète, 
dans  celui  qui  fuivoit^  un  Mathémati- 
cien «  &  dans  le  dernier  un  Donneur 
d'avis, 

5a.  Je  me  (buviens  de  les  avoir  vus. 

Ber.  Le  premier  de  ces  Malades  qui 
parla  fut  le  Poète.  J'étois  fous  un  às^ 
leurs  Hts  à  prendre  l'air;  car  il  çom- 
mençoità  faire  chaud,  &  j'entendis  tou( 
le  Dialogue.  Je  n'ai  jamais  ouï  des  plairu 
tes  û  vives,  ni  accompagnées  de  tanlr 
de  foûpirs  &  de  tant  d'exclamations.  D'oà^ 
vient,  lui  dit  le  Mathématicien,  que  vous 
irons  plaignes  il  amèrement  ;  je  me  plains^ 
de  la  fortune,  répondit  le  Poète;  c'eft  à 
t>on  droit  qu'on  dit  qu'elle  eft  aveugle , 
elle  l'efl:  certainement  à  mon  égard ,  ceux 
qui  ont  dit,  que  ceux  qui  ont  en 
mérite  en  font  les  maîtres ,  (è  font  trom- 
pés, la  fortune  domine  en  tout,  &  (x 
(Quelquefois  elle  rend,  éclatantes  le$  c/io- 
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fes  les  plus  obfcures^,'  elle  rend  auffi  bien 
fouvent  obfcures  les  chofes  les  plus  écla- 
tantes s.  j'en  fais  une  trifte  expérience. 
Qpi  ne  fe  plaindroit»  qui  ne  gemiroît 
d'une  deftinéc  femblablc  à  la  mienne, 
^ous^  en  jugerez.  J'ai  obfervé  avec  h 
dernière  exaditude,  tout  ce  que  prefcrit 
Horace  dans  fon  Art  Poétique.  Cet  ha- 
bile  Maître  donne  pour  précepte  à  tous 
les  Enfans  du  Parnafle ,  à  tous  les  Nour- 
riflbns  de  Phœbus,  de  ne  mettre  en  lu- 
mière un  Ouvrage,  que  fix  ans  après 
qu^on  Ta  fini.  J'ai  fait  davantage.  J'en 
ai  compole  un ,  auquel  j'ai  travaillé  pen* 
dant  vingt  ans ,  le  fujet  en  eft  grand ,  l'in- 
vention en  eft  nouvelle ,  les  Epifodés  en 
font  admirables ,  tous  les  Vers  incompar 
râbles  &  merveilleux,  C'eft  un  Poëme 
Héroïque  qui  furpaf!e  tous  ceux  qu'on  a 
vus  jufqu'ici,  c'eft  un  chef-d'œuvre  qui 
obfcurcit  les  Iliades  &  les  Eneidesi  & 
cependant,  ô  tems,  ô  mœurs,  je  n'ai 
pû  trouver  jufqu'à  préfènt  un  Prince  à 
qui  le  dédier }  je  dis ,  un  Prince  ami  des 
Mufès ,  habite  &  libéral  tout  enfemble  , 
car  <;'eft  de  cela  qu'il  s'agit.  Je  vous 
entens ,  dit  alors  le  Chimifte  ,*  mais  dites- 
moi,  je  vous  prie,  quel  eft  le  fujet  de 
ce  beau  Poème.  C'eft  répondit  le  Poète , 
un  long  &  ample  Tuppiement  à  la  vie  du 
{!)0i  Artu$>  compofée  par  l' Arche v&qu^ 
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Turpin:  ce  font  des   Additions    Anecdo- 
tes,   qui  illuftrent  la    vie  de   ce    grand 
Pdnce  qui  régna  dans  la  Grandç  Breta«^ 
gne}&  toutes  les  avanture^  qu'il  eut  avec 
îâ  Fée  dé  nie  d'Aval  on ,  où  il  fut  por- 
té après    la   bataille  qu'il    avoit    donnée 
âUx  fils  dé  Lothus   Roi  des  Piétés,  dans 
laquelle  il  fut  bleâS.dângereuièment.  Vous 
comprenez  bien  ', .  qu'outre  l'utile  qui   fè 
rencontre*  dans  cette  Pièce ,  on  ne  peut 
manquer   d'y  rencontrer'  le .  déledtabie , 
qui   eft  la  doublé  fin  qq'ùn' Ecrivain  le 
doit  propolcir.  J'cuffé  pu  continuer  l'hit 
toire  en    Pro{è,,niais  j'ai  mieux    aimé' 
là  faire  dans  lé^  langage  dés  Dieux.    La 
Fro{e  efl;  froide  &'  inHpidé,  peu  propre- 
eh    un  mot  à    racontée   lés   événemens  > 
merveilleux;  au  lieu   que  la  PoëGe  eft' 
fublime  y  qu'elle  peut'  prendfe  des  licen-  - 
ces  qui  feroient  ridicules  dans   un  Oxa- 
teur.     Tranchons  le  mot ,  il  n'appartient  : 
qu'à  la  Poëfîe  de   dire  les  chofes  noble- 
ment.    Je  iie  m'entens  nullement  en  ce  ' 
genre  d'écrire,  répondit  le  Chimifte,  ain* 
fi  je  ne  puis  guéres  juger  de   la  difgrace 
dont  vous  vous  jplaîgnez.  Je  veux  pour- 
tant croire  qu'elle  eft  grande  5  car  je  n'ai 
garde  d'ajouter  foi  à  ce  qu'on  dit  de  vous 
autres  Poètes',  que  vous  êtes  la  plApart 
vîfîonnairesj  mais  ce  qoé  j'ai  à  vous  dî- 
re'i  ÇQntinua<t-îl  ^  :çn  pouvant  un  grand 
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fbûpir  9  c'eft  que  fi  quelcun  a    droit  de 
fe  plaindre  de  la  fortune ,  que  fi  :  queU 
cun  a  fujet  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de . 
Prince  libéral  au  monde,  &  qui  enten-i. 
de  fes   véritables  intérêts,  c'eftmoî  fçuL. 
Je  pourrois  ^tre  plus  riche  que   Crefus  ,  » 
&  rendre  Tor  &  l'argent  auffi   commun  \ 
que  les  pierre$,  comme  fit  autrefois  Sa^. 
lomon  y  qui  n'avoit  que  le  (ècret  que  j'ai , , 
&  néanmoins  je  fuis;  auffî  pauvre ,  je,  ne  : 
dirai  pas  que  vous,  qui  êtes  un   Foëte 
au  gros  colier-,  mais  que  le  plus  miféra^ . 
blefaifeur  de  Chaulons.-    De  rien  ^  il  ne^ 
fe  fait  rien  >  c'eft  -  un  dés  premiers  prin-> 
cîpes  Chimîques.t    Pour. faire  de  l'or   ft 
faut  de  l'or..  £t  quand  on  n'àuroit  befoin 
que  de  Fourneaux  &  d'Inftrumens,  qui  ne 
voit  que  celui  qui  travaille  au  grand  09U^ 
vr^ ,  eft  obligé  à  faire  de  la  dépenfe  ?    Or 
ju{qu'à  cette  heure  je  n'ai  trouvé ,  ni  Po« 
tentât  ni  particulier  ,  qui  ait  voulu  rifquer 
une  Tomme  extrêmement  modique  pour 
amaflèr  des  millons.  Avez-vous  fait  quel- 
que expérience  ,  lui  dit  alors  le  Mathéma- 
ticien, pour  changer  en  pries  autres  mé- 
taux ?  Je  n'en  ai  point  fait  encore ,  mais  je 
f^  que  cela  fe  peut,  que  ce  n'efl;  pas  une  chi- 
mère, quoi  qu'en  difent  les  ignorans.  Je 
fai  qu'il  y  a  une  poudre  de  projeâion  , 
qui  ,  jettee  fur  quelque  quantité  de  métal 
impar&it^  comme  le  plomb /pu  le.  cuiyreV 
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le  change  en  même  tems  en  un  plus  par^ 
fait,  comme  l*or ,  ou  l'argent.  Je  fai  en 
un  mot,  que  je  poorrois  en  moins  de  deux 
mois,  trouver  la  pierre  Fhilofophale ,  avec 
laquelle  on  peut  faire  Tor  &  Pargent  des 
pierres  mêmes.  Vous  avez  bien  exagéré 
vos  di%races ,  interrompit  le  Mathémati- 
cien ,  Tun  a  un  Livre  à  dédier ,  il  ne  trouve 
point  de  Mécène  :  Tautre  poufroit  parve*- 
nir  à  la  plus  haute  tranfmutation  où  puiilè 
afpirer  la  Chimie,  il  ne  trouve  qui  que  ce 
(bit  qui  ait  aâèz  de  Ëpi,  pour  en  hazardec 
ks  fraix  de  l'opération.  Voilà  vos  difgra- 
eeSf  mais  que  direz*  vous  de  la  mienne  ?  Il 
y  a  yingnleux  ans,  que  je  fuis  après  à  cher^ 
cher  la  Quadrature  du  Cercle,  c'eft^à-dlre  j, 
la  deicription  d'un  quaré ,  dont  la  fuper& 
cie  feroit  précifëment  égale  à  la  fupcrficie 
d'un  cercle ,  je  ne  fai  (i  vous  m'entendez* 
Il  m^a  ièmblé  mille  fois  que  fy  étois  par-^ 
venu;  mais  dans  le  tems  que  je  comment 
çois  à  me  féliciter  &  à  m'applaudlr ,  je  m'en 
fuis  trouvé auf&  éloigné,  que  le  premier 
jour  que  je  commençai  mes  Elémens  de 
Géométrie.  Cela  me  fait  refibuvenir  de 
ces  Isles  inaceilîbles  que  les^  Voyageurs 
croyent  de  toucher ,  &  où  ils  n'abordent 
jamais.  Aind  mon  tourment  eft  femblable 
à  celui  de  Tantale ,  qui  meurt  de  faim  par* 
mi  les  fruits ,  &  de  foif  au  knilieu  des  eaux. 
Xwt  w.  quQ  j'ai  à.  vous  dire  >  c'eit  que  j'ai 
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couru  après  un  phantôme,  que  j'ai  confa« 
nié  les  plus  beaux  de  mes  jours ,  à  penfer  & 
à  méditer ,  &  qu'après  avoir  ufémon  efprit; 
&  mon  cerveau ,  à  une  recherche  dont  jç 
vois  bien  que  je  n'étois  pas  capable ,  je 
me  vois  réduit  à  la  dernière  indigence.  Je 
reconnois  à  prêtent ,  maïs  trop  tard>  qu'un 
Art  ii'eft  rien  lors  qu'il  ne  peut  pas  faire 
vivre  celutqui  l'exerce^  &  que  cette  décou- 
verte 9  qui  certainement  n'eft  pas  impoiS^ 
ble  »  ne  doit  occuper  que  des  Savans  ^  k 
qui  la  fortune  à  prodigué  fes  biens ,  ou 
qui  font  entretenus  par  les  Grands. 

Le  quatrième  Malade,  qui  avoit  gardé 
julqu^alors  le  filence,  le  rompit  enfin.  Je 
fuis  de  votre  avis ,  dit-il  en  s'adreflant  au 
Mathématicien ,  un  métier  qui  ne  donne 
pas  du  pain  cft  le  plus  miférable  de  tous 
les  métiers  ,  &  je  bénis  le  Ciel  de  ce 
qu'il  ne  m'a  fait  ni  Poète ,  ni  Géomètre, 
ni  Souffleur  ,  car  ne  vous,  en  déplaife  y 
côntinua-t-il ,  en  les  regardant  les  uns 
après  les  autres,  ce  font- là  trois  ProfeC» 
fions  qui  femblent  n'avoir  été  inventées 
que  pour  faire  mourir  de  faim  ceux  qui 
s^y  appliquent.  On  confume  la  âeurde. 
la  jeunefle  à  compofer  des  Sonnets  ou 
des  Romances,  à  chercher  des  points  fi- 
xes,  ou  des  longitudes  5  on.convertitfon. 
or  en  charbon  ,  c'eft  à  dire ,  qu'on  né- 
|[lige  l'eflentiel ,   qui  eft   de  yattachçr  à 
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un  Art  qui  puifTe  entretenir  celui  qui  lé 
profeflè,  &  à  là  fin  on  (è  voie  vieux  & 
pauvre  tout  enfèmble.,  &  fans*  avoir  de- 
quoi  gruger,  comme  la  Cigale  de  l'A^ 
pologue.  Quant  à  moi ,  ajoûta-t-il ,  }'ai 
un  meilleur  métier  que  les  vôtres ,  j'a- 
VoUerai  néanmoins  que  je  n'en  fuis  pas 
p\vfi  heureux.  Je  puis  dire  que  je  me  fuis 
appauvri  là  où  les  autres  font  fortune , 
Qiais  c'eft  qu^il  y  a  bonheur  &  malheur 
en  toutes  choies,  &  qu'un  chacun  n'eft 
pas  né  coeflfê.  Ce  n'eft  ni  la  faute  de 
l'Art ,  ni  celle  de  l'Ouvrier  ,  qui  (ait  que 
|e  fuis  dans  la  pauvreté  &  dans  la  mHe- 
te,  c'eft  la  bizarrerie  de  mon  étoile,  & 
te  caprice  de  la  fortune ,  dont  vous  vous 
êtes  plaints  tout  à^  tour ,  &  dont  perfon* 
ne  au  monde  ne  iè  peut  plaindre  avec 
plus  de  juftice  que  je  le  fais.  Et  quel  eft 
votre  Art ,  dit  le  Chimîfte  ?  Je  fuis  Don-  . 
neur  d'Avis  ,  répondit  ce  dernier  Ma'la-^ 
de.  Vous  conuoiâèz  tous  le  métier.,  il 
n'y  en  a  guéres  de  plus  lucratif,  témoin 
tant  de  gens  de  néant  qui  (è  vpyent  au- 
jourd'hui au  plus  haut  de  la  roué  pour* 
avoir  ruiné  le  peuple.  Oui,  je  fuisDoo* 
neur  d'Avis,  &  je  veux  bien  le  répéter, 
l'en  ai  donné  à  la  Cour  en  diffëreas  tems, 
tous^u  profit  du  Roi,  &  nullement  au 
dommage  du  Royaume^  cependant  j'ai 
eu  le  malheur  qu'ils  n'ont  jamais  été  écou- 
tez, 
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tbïy  grâces  aux  Courcifans  &  aux  Mmi£> 
très  à  qui  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de 
plaire ,  non  que  mes  avis  ne  fuflènt  bons» 
mais  parce  qu'ils^ Pétoient  trop,  &  que 
ces  fortes  de  gens  à  qui  tout  fait  ombra^ 
ge  y  ont  pour  politique  d'éloigner  de  la 
Cour  ceux  qui  ont  plus  de  pénétration 
qu'eux.  J'ai  aujourd'hui  dequoi  me  van* 
ger  9  pourfuivit-il  en  foùriant.  Je  ne  m^a- 
dreàerai  plus  aux  Miniftres  y  j'irai  à  la 
fource,  &  j'ai  déjà  préparé  un  Placet 
que  je  préfenterài  moi  même  au  Roi  » 
pour  lui  découvrir  un  moyen  qui  ieul  9 
peut  ètrd  capable  d'aquitter  généralement 
toutes  les  dettes  de  la  Couronne.  Je 
veux  bien  vous  découvrir  ce  que  c^eft  , 
perfuadé  que  je  fuis  que  vous  ne  l'irez 
pas  divulguer ,  &  c^  vous  admirere'iS 
mon  génie ,  &  la  profondeur  de  mon  ef- 
prit.  Je  veux  prdpoftr  au  Roi,  quil  ait 
à  ordonner  à  tous  iès  Sujets,  depuis  l'â- 
ge de  quatorze  ans  jufqu'à  foixante ,  de 
quelque  qualité  qu'ils  puiâent  être  ,  qu'ils 
ayent  à  jeûner  une  fois  le  mois  au  pain 
&  à  l'eau  ,  à  tel  jour  que  bon  lui  fem- 
blera  ,  &  que  toute  la  dépenfè  qui  fe  fe- 
toit  ce  jour-là  en  alimens  ^  fe  réduife  en 
argent,  qui  foit  compté  à  Sa  Majefté. 
Par  xe  moyen  je  foûtiens  qu'en  moins 
de  vingt  ans  elle  lie  devra  pas  un  Mara- 
vedis.  Je  l'ai  calculé ,    &  le  cacul  n'eft 
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pas  difficile.    Il  y  a  en  Efpagne  plus  de 
trois  millions  de  perfonnes  de   Tàge  que 
f  ai  marqué  :  chacune  de  ces  perfonnes  ne 
^épenfè  pas  moins  d^une  Réale  &  demie 
par  jour ,  je  veux  que  ce  ne  foit  qu'une 
Réâle ,  on  ne  peut  pas  mettre  la  dépenfe 
à  *moins  quand  on  ne  mangerpit  que  du= 
pain  fec:  &  ne  trouvez^vous  pas  que  ce 
ne  (eroit  pas  une  petite  fomme  y  que  d'à* 
voir  ttois  millions  de  Réaies  tous  les  mois  ? 
Et  ceci,  continua- 1- il 9  (eroit  beaucoup 
plus  avantageux  aux  Sujets  de  Sa  Majefté 
que  vous  ne  croyez ,  parce  qu'en  même 
tems  qu'ils  ferviroient  leur  Roi,  ils  fe 
rendroient  agréables  à  Dieu,  &  travail* 
leroient  à  leur  làlut.   L'expédient  eft  ad- 
mirable,  comme  vous  voyez,   le  profit? 
eft  clair  pour  le  Roi ,  le  peuple  n'eftnuU 
lement  foulé ,  &  la  fomme  peut  être  le- 
vée par  Paroifles  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
Receveurs  ,  ni  de  CoUeâèury,  qui  font' 
les  peftes  d'un  Etat ,  &  de  véritables  fang.^ 
fuës.    Tous  fe  prirent  à  rire  de  cet  avis^^> 
&  de  celui  qui  le  donnoit ,-   lui  mêtné  ,• 
ce  qu'il  y  eut  d'affez  fingulier  ,   ne  pûtT 
s'empêcher  de  rire  de  cette  penfee  bizar- 
re. Quant  à  moi  je  fus  furpris  de   leur 
entretien ,  mais  je  ne  le  fus  point  de  voir 
que  la  fin  des  gens  de  ce  caradére,  c'eft 
J'aller  mourir  dans  un  Hôpital 

Se. 


N  O  ÏJ  V  E  L  L  E     XIII.       çai 
Sci.  Tu  as  raifbn  9  Bergance  ;  as^tu  eti^ 
^ote  quelque  chofe  à  dire? 

Ber.  ]i^  n'ai  que  deux  mots ,  après  quoi 
)€  finirai  >  ç^t  il  me  femble  que  je  vois 
{Croître  (e  ^un  J^ccompagnois  iin  jour 
Mahudez  chez-  le  Gouverneur   de  cettç 
Ville  y  qui  eft  un  bon  Chevalier,  &  hom* 
me  dç  bien.  Nous  te  trouvâmes  (èul.  A» 
près  nous  avoir  fait  ime  dmricé  fort  Goti« 
iûdérable  »  (èlon  (a  coutume  ,  la  conver<* 
Ration  roula  fur  les  deCbrdres  de  In  plu- 
part des  fenjn^es  >  &  fur  coût  de  ces  mak 
heureu&s  proftituees ,  qui  peuplent  tous 
les  Printems  çettç  maîfon  d'une  infinité 
de  mifçjrables  qui  y  fouifreiit  des  tour- 
fnens  horribles ,  &  dont  quelques  uns  mê- 
me fuccombcnt  fous   la  violence  des  re- 
mèdes qu'ils  y   viennent  cher<:her.    Les, 
peines  qu'ils  fiuifiirent,    dit  le  Gouver- 
neur ,    ne  (ont  que  les  préludes  de  plus 
grandes  qui  les  attendent  après  cette  vie, 
car  Dieu  punira  très-févérement  l'impu- 
reté. Cependant ,  il  feroit  bon  de  remé**  ' 
dier  à  un  dérèglement  &  épouvantable.  ■ 
J'ai  donné  fouvent  la  gène  à  mone(prît , 
pour  trouver  un  remède  eflScace  k  un  à 
grand  mal ,  mais ,  ajoûta^^il  doulourcô- 
fement ,  je  crois  le    mal  incurable  ,   vÀ 
J'horrible  corruption  du  fîéele.  J4  n'y  af  oit 
que  deux  ou  trois  jours  que  j^avois  en- 
tendu raiibnner  fur  le  même  fujet  un 
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vieux  oialade^  qui  n'étoit  pas  (i  embar* 
raâe  que  le  Gouverneur ,  fur  les^  moyens 
d'arrêter  ce  débordement  >  il  en  trou  voit 
un  merveilleux.  J'enrageais  de  ne  pou» 
voir  me  mêler  dans  la  converfattou ,  & 
comme  le  zélé  m'emporta  ,  iàns  faire  ré* 
flexion  que  je  n^avois  pas  i'ufage  de  la 
parole >  Je  me  mis  en  devoir  de  parler^ 
mais  au  lieu  d'articuler  des  mots,  &  de 
^prononcer  ce  que  je  penfois ,  Je  me  mis 
à  aboyer  fi  haut ,  &  d'une  fi  grande  (ou 
ce,  que  le  Gouverneur  eârayé  cria  k  Tes 
:Domeftiques  qu'ils  me  fiâent  fortir  de 
la  Sale  à  cotips  de  bâton  >  Jl  crut  appa- 
remment que  j'^tois  devenu  «nragé.  Un 
valet  9  qui  malbeureufèment  pour  moi  ne 
fut  point  fourd  >  s'avance  y.  &  ayant  trou- 
vé fous  fa  main  un  gros  morceau  de  bois^ 
il  me  frappa  fi»rudemei)t>  que  jemered 
:{èfls  encore  du  coup. 

rScL  T'enplaignisrtu  Bergance? 

iBer.  Je  jettai  des  cris  fort  pitoyables»^ 
nuis  J'jeus  beau  faire  y  le  miierable  valet 
ne  fit  ^le  rire  de  mes  .cris. 

.  Sei.  Vois^tUy  Bergance  >  quoi  que  ton 
îtttention  fût  bonne ,  tu  ne  laiflbis  pas 
d'avoir  tort.  On  ne  doit  jamais  donner 
das  conleils  à  ceux  qui  ne  nous  en  de- 
manT]ent  .pas.  D'ailleurs  >  Mahudez  ^ 
toi,  vous  étiez  allez  chez  le  Gouverneur 
pour  qoètery  .^foùs  étiez  chez  lultous  deux 

fur 
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ffur  le  pied  de  pauvres ,    &  tu  dois  être 
fperfuadé  que  Us  çonfçilsdes  pauvres, quel* 
.^uebons  quHls  foicnt,  ne  font  jamais  re- 
,çûs.  Il  y  a  plus,  les  pauvres  ne  doivent 
jamais  $!ingérer  de.con/èiller  les  Grands,, 
parce  que  les 'Grands  ..croyent    tout  la- 
voir., &  comment  ne    le   croiroienttiU 
point ,  puis  que  les  fliiteurs  ont  l'itDp^<* 
.cjence  de  le  leur  foûtenir  en  face? 

Ber.  Tu  as   ràifon.  J'entrai  un  autre 
rfoîr  chez  une  Dame. de  grande ^alité,, 
^ui  tenoit  entre  lès. bras  une  petite  chien- 
ne, mais  fî  petite  qu'elle  eût  pu  la  cacher 
.dans  fon  manchon.     Auffi-tôt  que  cette 
Guenuchon  me  vit,  elle  fauta  des  braa 
;dc  fa  AÎaîtrefle,    courut  droit  à  moi  en 
aboyant.,  &  elle  ne  s'an:èta  jamais  qu'el- 
le ne  m'eût  mordu  à  la  jambe.    Je  me 
tournai  vers  elle  d'une  manière  affçz  dé- 
daigneuCe.  Je  n'ofai  pourtant  la  toucher» 
.me  contentant  de  dire  en  moi- même, ^fi 
Je  TOUS  tenois  dan^  la  rue»  petit  vilain 
animal,  ou  je  ne  fcrois  nql  cas  devons 
ou  je  vous  mçttrois  en  pièces  d'uii  feul 
coup  de  dent.     Cela  me   fit  reflbuvenk 
alors,  que  ceux  qui  font  dansi  ila  t&veur 
font  ordinairement  infolens,  quoi  que  le 
plus  fpuvent  ils   n'ayent  d'autre  mérite 
que  celui  d'avoir  plu  à   quelque  Prince  .f 
ou  à  quelque  Grand  ,  cîeft  à  dire  ,  à  des 
gens  qui  pout  l'ordinaire  n'4lévent  pas 

toû- 


^^^4  Entretiens  de  Scip.  et  de  Bcro. 

toujours  aux  grands  Emplois  &  aux  prQr 
migres  Dignkez  ceux  qui  en  feroîent  les 
plus  clignes.  Tout  fe  fait  dans  les  Cour^ 
par  caprice,  la  vertu  n'y  a  guérçslapré-. 
férence,  &delà  vient,  èns  doute ,  qu'un 
Favori  n'eft  guéres  plaint  lors  qu'il  vient 
à  tomber  en  difgrace.  Je  poulFerois  cette 
réflexion  plus  loin ,  la  matière  efi:  belle 
&  fertile ,  mais  il  eft  tems  de  finir ,  car 
enfin  tu  le  vois ,  il  eft  grand  jour. 

Sci.  Il  eft  vrai.  Rompons  donc  notre' 
entretien  jufqu'à  la.  nuit  prochaine  $  je 
l^apprendrai  mes  avantures« 

Dès  que  le  Licentié  eut  achevé  de  lire, 
ces  Entretiens ,  t)  éveilla  Campuçano ,  qui 
dormoit  encore.     Bien  que  ce  Dialogue 
foit  feint  ,  lui  dit^il ,  fay  pris  un  plaiGr 
extrême  à  le  lire.    J'en  admire  l'inven*. 
tion   &  l'artifica,    &   fuis  perfuadé  que 
Scipion  n'a  pas  moins  d'efprit  que  Ber« 
gance  j  &  qu'il  ne  nous  dira  pas  des  cho^ 
fes  moins  utiles  &  moins  agréables.    Je- 
veux  bien  vous  Satisfaire ,  répandit  Can^ 
pu^no:   pour  cet  eflfet,    je  tâcherai  de 
me  remettre  dans  la  mémoire  le  {ccond 
Entretien  des  Chiens  de  Mahudez^^  &  j^ 
vous  le  donnerai  par  écrit. 
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